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LA REPRESENTATION DE LA FRANCE 

La France est represent^e dans son action g^n^rale 
par le Gouvernement auquel se joignent les pouvoirs 
administratif et jadiciaire, le S^nat, la Chambre des 
D^putös. II s'agit de voir quel est en r6alit6, en dehors 
de toute th6orie, et surtöut des conceptions surann^es 
de la dfemocratie dite avanc6e, Fordre effectif de repri- 
sentation. 

A mon avis, c'est le Gouvernement qui reprisente 
essentiellement la France. D'abord et avant tout, le 
Gouvernement reprisente Tensemble des rösultats cr66s 
par rimmense Elaboration du passö pour la Constitution 
de la France et sous le poids desquels vit et se developpe 
notre pays. Au milieu des agitations par lesquelles 
nous sommes pass6s, une partie stable, f ondamentale , 
persiste, dont l'administration, la judicature et le Gou- 
vernement proprement dit, sont Texpression syst^ma- 
tique. Des rfegles dont Texpörience a d6montr6 la va- 
leur, des habitudes contract6es, forment un ensemble 
sous la protection duquel s'exEcuterit les diverses Ope- 
rations Sans lesquelles notre societ6 ne saurait vi vre. 
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De cestrois 616inents, Gouvernement, administration 
et judicature, les deux derniers representent la partie la 
plus Stahle, qui ^chappe par sa Constitution m&me, teile 
qu'elle a 6t6 respectee jusqu'ici, auxfluctuations souvent 
si singuliferes et si dösordonnöes de notre vie politique 
courante. Mais le Gouvernement proprement dit,tout en 
n'ayant pas, de bien s'en faut, la force et la stabilit6 süffi- 
santes, n'en est pas moins, par sa naturemfeme, Fexpres- 
sion la plus ölev^e des intörMs g6n6raux de la nation. 

Outre qu'il reprösente les conditions traditionnelles 
de toute direction, il est la meilleure expression que 
nous ayons des interfets gön^raux de la France. II est 
d6gag6, mieux que le S6nat et la Chambre des Deputös, 
des int6r6ts locaux, des influences locales. Par sa na- 
ture, il peut mieux que les Chambres se dögager de tous 
ces coefficients spöciaux qui influent d'une manifere si 
grave sur les decisions de la puissance legislative. Donc, 
en r6sum6, c'est le Gouvernement qui represente essen- 
tiellement la France dans ses int^rfets permanents et 
dans ses intörfets g6n6raux; en outre, il estplac6, mieux 
que qui que ce soit, au point de Tensemble, ce qui estla 
condition necessaire de toute direction. 

Aprfes le Gouvernement, la meilleure reprösentation 
de la France est dans le Sinat. Sans doute, il faut d'a- 
bord reconnaitre que, par sa nature m^me, ce qu'on ap- 
pelle la puissance legislative, est habituellement inf6- 
rieure ä la puissance gouvernementale dans la direction 
du pays. La puissance legislative n'est pas en contact 
direct avec la r^alite effective; eile est, par suite, in6vi- 
tablement dansune vöritable ind6termination qui expose 
souvent aux plus graves erreurs. Le Gouvernement est 
directement en contact avec la r6alite; par suite il est 
maintenu par eile dans des limites raisonnables et n'est 
pas exposß aux illusions thöoriques, qui sont d'autant 
plus dangereuses que, de nos jours, les esprils sont per- 
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turbös par la confuse notion de progrfes et le besoin 
continu de changement qu'on confond d'une maniere si 
Strange avec le perfectionnement. Cette banale notion 
de progrfes, confuse, vague et indeterminöe et qui est 
devenue comme le pont-aux-ftnes des politiques mödio- 
cres, nous expose k de dangereuses oscillations. 

Ces consid^rations g^n^rales ^tablissent rinKriorite 
nöcessaire du pouvoir lögislatif, comparö au Gouverne- 
ment, pour la reprösentation effective de la France; 
mais des deux 61ements de ce pouvoir lögislatif, le 
meiileur sans aucun doute est le S6nat. II y a d'abord 
dans son recrutement la condition d'äge qui n'est pas ä 
dedaigner, jnais il y a surtout la condition de duree. En 
somme, chaque s6nateur est nomme pour neuf ans, il 
peut donc acquörir et employer convenablement une 
exp6rience r6elle des affaires publiques. En second lieu, 
cette duröe meme met davantage le sönateur ä Tabri de 
Faction perturbatrice de l'ölecteur ou plutöt de certains 
electeurs. Par suite, le senateur se trouve d6barrass6, 
dans un degr6 suffisamment grand, du point de vue 
local ; il peut se maintenir plus facilement au point de 
vue g6n6ral, en dehors des int6r6ts locaux et sp6ciaux. 
Le mode de nomination contribue aussi ä placer le S^nat 
ä un bon point de vue. Le S6nat ämane du scrutin de 
liste, par d^partement, ce qui tend ddjä k lui donner 
plus de genöralite par son origine m^me. Ce mode d'6- 
lection a en outre Tavantage de laisser surgir les hom- 
mes qui ont acquis une notori6t6 plus g6nörale ; ce qui 
peut 6tre dans beaucoup de cas une condition pour Tavfe- 
nement de valeurs sup6rieures et ce qui, en tout 6tat 
de cause, d^gage davantage Tesprit de Tinfluence des 
coefficients locaux qui n^cessairement 61oignent du 
point de vue g6n6ral, vrai point de vue de toute di- 
rection. Enfin, en troisifeme lieu, la nature mfeme des 
Electeurs est une bonne garantie. Le S6nat est elu 
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au second degr6, puisque les electeurs sont choisis 
dans les conseils municipaux, les conseils g^neraux, 
en y adjoignant les d^putös du d^partement. On a ainsi 
toutes les garanties possibles de bon sens, de calme 
et de raison, autant que le permet rinfirmitö in6vi- 
table de notre nature. II r6sulte de toutes ces conside- 
rations que le S6nat, aprfes le Gouvernement, reprösente 
le mieux la sagesse, Tesprit de stabilitä, la räsistance 
aux affolements d'une population souvent mal äquili- 
brie, et surtout le point de vue g6n6ral suffisamment 
d6gag6 des influences locales, quiest la condition m6me 
de toute action directrice. 

Du reste, Fexpörience a parl6 suffisamment et, outre 
son action directe, le S6nat nous a souvent garanti des 
extravagances et des niaiseries Stranges que nous a si 
souvent offertes la Chambre des Döputes, surtout quand, 
abandonn^e ä elle-mSme, eile ne subit pas une action 
gouvernementale suffisamment önergique. Notre his- 
toire contemporaine däpose suffisamment ä ce sujet. 

Enfin, il faut, au troisifeme rang, pour la reprösen- 
tation de la France, placer la Chambre des D6putis, bien 
loin du Sinat et encore plus du Gouvernement. 

En premier lieu, les d6put6s reprßsentent chacun un 
arrondissement. Sans doute, th6oriquement, Farrondis- 
sement n'est que le procid6 pour faire surgir un däput^ 
de la France ; et cela est vrai heureusement dans une 
bonne mesure ; d'autant plus que les ölecteurs de l'ar- 
rondissement sont des FrauQais plac^s ä un point de vue 
gäneral et que, par suite, il est naturel que les deputes 
]es repr^sentent ä ce point de vue. N^anmoins, on ne 
peut m^connaitre que ces arrondissements ont des intß- 
rfets späciaux, qu'il est, du reste, legitime de faire va- 
loir; dans ces conditions, le däput6 en est l'expression 
naturelle, et cela doit avoir sur lui une trfes grande in- 
fluence, puisque c'est de lä que dopend sa vie politique. 
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Le coefficient local et special est donc nöcessairement 
tr^ considärable, par la nature m&me des choses, dans 
le d^putä proprement dit. A cet ögard donc, le deput^ 
represente moins que le s6nateur et beaucoup moins 
que le Gouvernement, dans sa partie stable ou variable, 
les int6r6ts gen^raux de la nation. 

En second lieu, le deput^ ämanant directement du 
suffrage universel a sans doute Tavantage d'^tre une 
Sorte d'expression naturelle de Tßtat präsent de Topi- 
nion publique, mais cela präsente, ä d'autres points de 
vue, le grave inconv6nient d'une impressionnabilit6 
souvent trfes exagßröe pour les choses du moment com- 
partes aux int6r6ts plus ünmuables que le pass6 a cr^^s 
pour Tavenir. L'inconvinient est d'autant plus grave 
que nous sommes dans une pöriode profond6ment rövo- 
lutionnaire oü les principes sont loin d'avoir une fixit6 
süffisante. 

En troisi^me lieu enfin, il faut reconnaltre que Fin- 

conv^nient capital que präsente la Chambre des D^putäs 

c'est präcisäment d'fetre la repräsentation trop exacte de 

la France actuelle, avec ses vari6t6s d'opinion qui, trop 

exactement represent^es, constitueraient la direction de 

la France dans un 6tat de tiraillement continu dont le 

r^sultat final serait la däsorganisation m6me du corps 

social, et cela dans les conditions les plus redoutables, 

surtout au point de vue de la politique ext^rieure. De- 

puis 1789, qui, par une crise d^cisive, a mis en 6vi- 

dence la grande lutte entre un passä qui doit disparattre 

et un avenir qui n'a pas encore surgi, notre pays nous 

präsente toujours ce conflit entre les forces rötrogrades 

et en däcadence et les forces nouvelles et ascensionnelles 

qui ne sont pas encore suffisamment coordonnees par 

une doctrine positive. Cette lutte est d'autant plus grave 

que le cl6ricalisme, räsultant de Timpulsion due au 

gäni« systämatique de Joseph de Maistre, a donnä aux 
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forces retrogrades un degvi extrfeme de coh^sion et 
toute la puissance d'une hi6rarchie admirablement coor- 
donn^e. Le suffrage, surtout universel, traduit parfaite- 
ment bien ce redoutable etat d'incohärence, dont la 
Ghambre des D^putäs est la naturelle expression. Elle 
repr6sente la France pr6cis6ment en ce qu'il ne faudrait 
reprfisenter que le moins possible ; ce que les theoriciens 
r6volutionnaires couQoivent comme Tapplication mdme 
des principes est präcis^ment pour le philosophe et 
Thomme d'Etat ce qu'il y a de plus absurde et de plus 
dangereux. 

II faut reconnaitre que le public a le sentiment con- 
fus, mais profond, de ce que j'expose ici par une analyse 
sociologique qui devient indispensable. La population 
sent ivhs bien que ce Systeme repr^sentatif n^est au fond 
que la repräsentation de Tanarchie et, depuis le comitä 
de salut public jusqu'ä nos jours, la masse frauQaise 
finit par appuyer les tentatives dictatoriales malgrä 
Todieux abus qu'ont fait les deux Bonaparte d'une dis- 
Position au fond legitime. La population est dominöe 
par deux tendances contradictoires qui la disposent ä de 
redoutables oscillations. D'un c6t6, eile veut Fordre, la 
stabilite qui r^sulte des int^r^ts permanents cr6es par 
le poids du passä de la France et, de Fautre, eile d^sire 
aussi, et c'est legitime, qu'il soit tenu compte desn^ces- 
sit^s actuelles, et que son opinion soit un äl^ment de la 
direction des affaires publiques. D'aprfes les principes 
de la doctrine r6volutionnaire, cette Intervention de To- 
pinion ne parait pas pouvoir 6tre repr^sent^e autrement 
que par une Ghambre puissante ou m^me toute-puis- 
sante ; mais il est d'experience que le public se trouve 
graduellement rejete vers une concentration exag6r6e 
du pouvoir pour obtenir une stabilite n^cessaire d^s que 
rintervention de TAssemblöe, aprfes avoir satisfait des 
besoins de libert^, devient de plus en plus anarchique. 
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Ce qui se passe en France depuis que les röpublicains 
sont au pouvoir, il y a environ une douzaine d*ann6es, 
vörifie amplement ce que nous venons de dire.L'Assem- 
bl6e repr^sentant le plus directement la France en reprö- 
sente nöcessairement T^tat anarchique, c'est-ä-dire le 
tiraillement entre un pass6 qui tend ä disparaitre mais 
qui dure encore, et Tavenir qui surgit fortement ; en 
d'aulres lermes, entre le parti retrograde ou plutöt cl6- 
rical et le parti r^publicain. Mais, dans celui-ci heureu- 
sement, il s'est form6 enfin, gräce aux efforts de quel- 
ques esprits de grande valeur et de vrai d^vouement 
dont Gambetta a 6t6 la haute expression, non seulement 
en fait, mais aussi dogmatiquement, quoique d'une ma- 
nifere insuffisante, un vrai parti gouvernemental. C'est 
lä le fait capital. Mais la doctrine des gouvernementaux 
est bienloin d'etre assez organique, eile est encore trop 
profond6ment mel6e de dogmes purement r6volution- 
naires, parce que le vieux parti d^mocratique, si su- 
rann^ qu^il soit, a encore, surtout dans les grandes villes, 
une grande influence. Les d^clamations sonores dont se 
compose le bagage intellectuel de ce parti constituent, 
sans parier des ha^bitudes, un proc6d6 vraiment trop 
facile k exploiter par les politiciens ambitieux et m6- 
diocres, pour que ce parti, dit avancö, persiste sur une 
Schelle bien ^tendue, L'Assembläe se compose donc d'un 
Clement cl^rical assez consid^rable, d'un 61äment dit, 
probablement par d^rision, avancä, car il est au fondle 
plus arri6r6 de tous, et de Felement gouvernemental. 
Or, par une conduite aussi inintelligente, ce qui n'6tonne 
pas, que blamable, ce parti avancä se coalise p^riodi- 
quement, probablement au nom du progres, avec le cl6- 
ricalisme, pour renverser les chefs r^publicains. II r6- 
sulte de lä une instabilitä profondäment f&cheuse en 
elle-mftme mais qui, par une action peut-6tre plus 
grave^ quoique inapergue, agit sur la Situation, ä savoir : 
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r^Iimination des hommes superieurs de la direction ef- 
fective des affaires poliiiques. 

G'est une des plus prodigieuses niaiseries du parti de- 
mocratique que de nier le röle des hommes de haute 
valeur dans les affaires poliiiques. Nos d^mocrates 
'avancäs sont arriv^s presque ä comprendre, mais ce 
n'est pas bien sür, que le premier venu n'est pas apte ä 
Commander une arm^e, et qu'il faut, dans ce cas, des 
conditions techniques. Mais, pour lapolitique, cela n'a 
pas pu entrer; et l'^ducation du public n'est pas faite 
encore pour l'imposer ; si ce n'est dans des circonstances 
absolument graves. Cette disposition mentale se combine 
avec la disposition morale des assembl^es trfes d6mocra- 
tiques : Tamour desmödiocrit^s, qui, elles, ne paraissent 
pas devoir 6tre dangereuses. Ces assembl^es cherchent le 
maximum maximorum de la m^diocritfi politique ; elles 
croient naivement que le premier venu est capable de 
r^soudre les plus difficiles questions de la politique, 
Sans aucune sorte de preparation quelconque ni d'apti- 
tudes speciales. N'en sont-elles pas un exemplel Les 
däput^s n'ont-ils pas 6t6 improvisäs lögislateurs sans 
preparation et ne däcident-ils pas souverainement de 
toutes les questions quelconques sans avoir rien appris, 
comme le marquis de Molifere. Le peuple, par sa gräce 
divine, leur a octroy6 le don. Aussi nous avons vu la 
chute, si honteuse pour l'Assembläe, de Gambetta, et 
plus tard, celle, non moins criminelle, de M. Jules 
Ferry. Sans doute, Tamour du public pour la stabilitö 
peut faire rester nos ligislateurs tranquilles pour quel- 
que temps, mais cela ne dure gu^re. L'instabilit^ et la 
u m^diocratie » tels sont donc les deux dangers r^sul- 
tant des idees courantes, non encore suffisamment mo- 
difi^es, et du mode d'institution de la reprösentation 
nationale. II serait facile de d6velopper cette triste 
histoire; il suffit pour notre but d'une teile indication. 
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Mais il y a un quatrifeme 616ment de la repr^sentation 
de la France, c'est le joumalisme, si intimement con* 
nexe au r^^me parlementaire qu'il lui fournit une ali- 
mentation continue. £n premier lieu, il faut remarquer 
que le parti republicain, das qu il est arriv6 au pouvoir, 
s'est hät^, avec cette douce candeur qui le rend si tou- 
chant, d'organiser une liberie de la presse qui permtt ä 
ses adversaires acharn^s de faire de celle-ci le plus ter- 
rible Instrument de d^molition qu*il soit possible d'ima- 
giner. On avait Texemple du Directoire, mais qui donc 
s'inquiMe de Thistoire ! II est vrai que le Directoire, 
sous le poids des Conventionnels, sut se reprendre et 
donner de rüdes et ^nergiques preuves de sa force; mais 
cela n'a 6t6 que passager, et nos dämocrates, nullement 
äclairäs et sans Fombre d'esprit politique, se sont enlev6 
les moyens de se d^fendre, sous prätexte qu'une nouvelle 
r^action pourrait abuser d'une loi de la presse qui ne 
serait pas absolument liberale ou plutöt anarchique. 
Nos bons d^mocrates de croire que leur loi sur la presse 
pfeserait plus qu un fötu devant une r^action triom- 
phante 1 

En second lieu, m^connaissant absolument Tobser- 
vation des faits et proc^dant toujours en vertu de prin- 
cipes abstraits, la presse reste pour eux le sacerdoce et 
Torgane n^cessaire de toute r^volution mentale, comme 
si les progrfes intellectuels de THumanitä ne s'^taient 
pas produits sans eile et souvent malgrö eile, car au 
xvnf sifecle, par exempie, le journalisme ötait absolu- 
ment retrograde. 

Sur ce point comme sur tous les autres, le parti r6pu- 
blicain doit räviser complfetement ses opinions et faire 
un pas yers une meilleure application positive des 
choses. J'ai d^jä traitä la question dans la Revue occi- 
dentale : je dois pour le moment me contenter d'ob- 
server que le journalisme, le plus souvent, ne cr^e ni 
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ne dinge ropinion publique ; Taccepte au contraire et la 
subit pour s'en servir dans un int^r^t d^termiu^. Certes 
le joumalisme contient beaucoup d'bommes bonorables 
et distingu^s, mais il faut ne pas coufondre avecTindus- 
trie de la presse proprement dite qui, souvent tres re- 
commandable, pr^te n^anmoins aux plus g^aves abus. 
Cela resulte surtout de ce que le parti r^publicain a 
coiiQu la presse cemme un sacerdoce et lui a coac6d6, 
par suite, des privil^ges sp^ciaux d'autant plus redou- 
tables que la fonction n'est pas assujettie, pas plus que 
la fonction politique, et ne peut gufere Tßtre, ä des con- 
ditions de comp^tence. £n second lieu, la presse com- 
porte ^videmment Torganisation d*un Systeme de ca- 
lomnies contre lequel on n'a pris en France aucune des 
mesures ^nergiques de räpression vraiment n^cessaires. 
Enfin, le demier mode trfes important de la repr^sen- 
tation de la France, c'est les divers groupes plus ou 
moins coordonn^s qui, en dehors de toute Constitution 
officielle, sont Texpression des diverses opinions qui 
rfegnent ä des degr^s divers dans notre pays ; mais je 
n'en parle que pour memoire, leur considäration n'etant 
pas le sujet special de mon travail. 


n 


THÄORIE POSITIVE DE LA REPRlfiSENTATION 

La conception de la repr^sentation nationale est do- 
min^e par une th^orie m^taphysique qui est, comme 
nous allons le voir, insuffisante pour donner lav^ritable 
notion de la r^alitä des choses, quoique nöanmoins eile 
ait jou6 un röle vraiment utile. 

Cette conception 6mane, en Angleterre, d'une source 
au fond f^odale. Les pouvoirs feodaux et monarchiques 
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avaient une source 6videmment tout ä fait ind^pen- 
dante de T^lection. Mais les forces speciales de lanation 
tenaient justement ä pouvoir faire valoir et leurs griefs 
et leurs legitimes int^rets aupr^s de la puissance pu- 
blique, de manifere rnftme ä peser sur eile le plus pos- 
sible dans cette directiön. De lä la notion de larepräsen- 
taiion, de läle principe que tousles groupes quelconques 
bien d6termin6s doivent 6tre repr6sent6s au Parlement 
ou dans des assemblöes analogues. Si nous voyons ac- 
tuellement TAngleterre s'engager dans cette campagne 
pour Tadmission des femmes aux fonctions publiques, 
municipales ou parlemcntaires, c'est bien plus, ce me 
semble, en vertu d'une teile id6e que d'aprfes les prin- 
cipes abstraits et absolus de la mätaphysique r^volu- 
tionnaire, plus sp^cialement propres ä la France. Sans 
doute, il est incontestable que toutes les forces sociales 
quelconques ne doivent pas rester ä l'^tat purement im- 
plicite et doivent pouvoir se faire entendre explicite- 
ment du reste de la soci6t^ ; mais il ne suit nullement de 
lä que toutes les forces quelconques doivent nommer des 
repr6sentants pour administrer, gouverner ou I6gif6rer. 
En France, la conception de la repr^sentation r6sulte 
de la thäorie des droits absolus et imprescriptibles con- 
duisant ä la conception m^taphysique de la souverainet6 
du peuple. On part de cette notion m^taphysique, si 6vi- 
demment contraire ä la r^alit^, que les hommes ont des 
droits naturels imprescriptibles, ant^rieurs et supärieurs 
ä la soci6t6. En vertu de ces droits antärieurs et sup6- 
rieurs propres k tous les hommes, la soci6t6 doit fetre 
organisee par eux ou leurs repräsentants. Ces repr6sen- 
tants obt alors une sorte de puissance absolue, rösul- 
tant de leur mandat, ne cessant qu'avec hii et se renou- 
velant par la volonte impeccable du peuple; et c'est 
au nom de cette entit^ m^taphysique que tout se fait 
et se prescrit. 
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Tout l'arbitraire divin est ainsi transport^ aii peuple 
qui peut tout, veut tout et sait tout, ou bien k la repr6- 
sentation de ce peuple. Sans doute, dans la pratique, 
on en rabatbien, et c'est tr^s beureux; malgrä les droits 
imprescriptibles, la dämocratie fran^aise n'est pas ar- 
riv^e jusqu'ä donner des droits politiques aux femmes, 
et la sagesse pratique, malgr^ la doctrine, nous a äpar- 
gn6 les consöquences retrogrades et anarchiques de 
toute mesure ä cet ^gard. Mais il ne faut ßtre ras- 
sur6 que m^diocrement, tant que des principes nou- 
veaux, scientifiques et positifs n'ont pas surgi et rem- 
place la vieille doctrine r^volutionnaire. Nous pouvons 
etre jusque lä exposä ä de dangereuses oscillations et ä 
de d^plorables tentatives. La cons6quence^ je Tai d^jä 
fait observer, la plus dangereuse de cette tböorie mäta- 
pbysique de la r^pr^sentation, c'est d'attribuer une Su- 
prematie ä la Gbambre des D^putes , comme emanant 
plus directement du peuple par son mode d'election; et, 
par suite, repräsentant mieux cette volonte impeccable 
qui a ete constituee on ne sait par qui, par Dieu proba- 
blement. II nous faut substituer quelques notions posi- 
tives et scientifiques k cette metaphysique qui a eu, du 
reste, je le reconnais, un röle transitoirement utile. 

La societe est un fait naturel et universel j qui s'est 
developpe lentement et graduellement en se compliquant 
Sans cesse, d'apr^s des lois generales maintenant assez 
connues pour qu'on puisse apprecier suffisammeut l'en- 
semble du pbenomäne. Les individus, comme tousles 
groupes de chaque societe, sont fatalement soumis ä 
Taction de ces lois, resultant k la fois de notre Situation 
et du poids des antecedents. Nous sonmies donc tous 
actuellement dans une nation, solidaires et lies d'apr^s 
des liens qui n'ont rien d'arbitraire dans leur disposi- 
tion fondamentale , puisqu'ils resultent de conditions 
bistoriques, pbysiologiques et cosmologiques. 


^^ 
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Dans un tel organismc, la iiotion pr^poad^ranie et 
seule positive est ävidemment la notion de fonction. La 
fonction consiste dans Tensemble des devoirs ou obliga- 
tions qui nous incotnbent dans un ätat donnö de Torga- 
nisme collectif ; nos droits consistant dans les devoirs 
des autres envers nous pour permettre J'accomplisse- 
ment de notre fonction speciale ou g^n^rale. A chaque 
6poque historique, d'aprfes des proc6d6s ä la fois empi- 
riques et m^taphysiques, Tensemble des devoirs et des 
droits inh^rents ä chaque fonction se trouve plus ou 
moins bien d6terniin6, avec le degre d'imperfection in- 
härent ä la complication des ph6nomfenes. 

Appliquons ces consid^rations au cas actuel de la 
France. 

II faut donc concevoirTölectorat, d*un cötä, et, de Tau- 
tre, les divers mandats politiques qu*il conffere, comme 
des fonctions assujetlies ä un ensemble d'obligations 
d'aprfes la nature m6me des choses. Par cons6quent, nul 
ne peut Ätre admis ä invoquer une sorte de puissance 
arbitraire analogue ä celle de Dieu ou des rois pour se 
servir de la formule : car tel est notre bonplaisir. Tons 
doivent faire des efforts pour remplir le mieux la fonc- 
tion qui leur incombe dans Torganisme collectif. L 'in- 
döpendance, möme trfcs giande, que doit avoir T^lec- 
teur, est non pas un prötendu droit absolu, mais une 
condition pour mieux remplir la fonction. 

On n'a pu d6terminer jusqu'ici les conditions pröcises 
de Tölectorat, et les pr6tendus caractferes de compötence 
que Ton a donn6s, Targent, Tinstruction, etc., ne sont 
röellement pas admissibles. Ou a donc bien fait de pro- 
clamer et d'employer le suffrage universel ; mais il n'est 
qu'un proc6d6 et nuUement un droit absolu qui justifie 
toutes les fantaisies et dispense de toute Obligation. 
Dfes lors, rid6e d'aprfes laquelle il faut surtout chercher 
ä reprösenter une volonte gönörale, qui n'existe pas, est 
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unc idec complfetemciil irralioiinollc, on peiit m^me dire 
absurde. C'est ce point de vue qu'il faut faire accepter 
librement par les 61ecteurs eux-mfimes, et d'apräs la- 
quelle ils doivent faire leurs choix. Das lors, le peuple 
franQais doit 6tre dispos6 ä accepter, apres convenable 
d6monstration, bien enteiidu, les mesures que Ton 
pourrait prendre pour regier ractioii de la Chambre des 
i D6putes, et ne pas s'iiisurger ä priori contre des me- 

sures legitimes en vertu d'un droit imprcscriptible. La 
population frauQaise est au fond sensee; eile n'est pas 
dominde, sauf unc minoritö, par la vioille doctrine me- 
taphysique. C'est aux d6put6s surtout qu'il sera plus 
difficile de faire accepter de tolles conceptions et les 
avancis ou pr6tendus lels protcsteront certainement 
avecindignation. 

C*est en vertu de telles vues qu*il faut repousser les 
tentatives pour etendre le nonibre des d6putes d'apres 
le principe absolu de la reprc^sentation. La vieille mäta- 
physique revolutionnaire est certainement en d6crois- 
sance ; mais eile n'est pas remplacöe , et beaucoup de 
bons esprits y voient le seul moyen de lutter contre les 
pr6tentions arriöröos et insolentes d'une r^trogradation 
qui ose proclamer sa compötonce exclusive, raalgrd le 
ddmenti que donne, dcpuis le commencement de ce sife- 
cle, son incapacitö politique croissante. 

C'est d'aprfes cette Substitution de la notion de fonc- 
tion ä Celle du droit absolu de reprösentation qu'il 
faut repousser le principe de la fröquence nöcessaire 
des dlections et de la Variation, n6cessaire aussi, dans 
les hommes destin^s aux fonctions publiques. La Cons- 
tituante nous a offert surtout la manifestation maxi- 
mum des conceptions revolutionnaires ä cet 6gard. 
Mais, je le röp^te, il est trfes essentiel que le. public 
n'accepte de modifications qu'aprfes convenable demons- 
tration. 
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C'esl ce changement de point de vue qu'il est n6ces- 
saire d'accomplir, mais il faut le faire d'apräs des de- 
monstrations positives et non pas d'apräs les pr^tentions 
surannöes desanciennes classes dirigeantes en däcadence. 
II faut, par exemple, quand le public a suffisamment 
constatä ou entrevu une capacit6 politique v6ritable, 
comme dans le cas de Gambetta et de Ferry, par exemple, 
qu*il rßagisse 6nergiquement contre la tendance natu- 
relle de nos döput^s vers la mediocritß. Cette tendance 
est, du reste, maintenue par la notion si röpanduc que 
Fart politique est facile et que tout le monde y est apte, 
tandis qu'au contraire c*est le plus difficile de tous les 
arts, parce que, outre sa complication, c*est celui qui a 
6t6 jusqu'ici le moins rationalise et oü, par consöquent, 
le coefficient personnel peut ötre le moins n6glig^. 


III 


DES MESÜRES A PRENDRE 


Je ne propose nuUement une rövision de la Constitu- 
tion. Ceux qui insistent le plus sont dominus par la md- 
taphysique r6volutionnaire, et leur rövision serait, au 
fond, une rötrogradation v6ri table, et grave, vers un iddal 
dont le but final est la suppression de tout gouvernement 
et la pröpond^rance absolue de Tincompötence. L'exp6- 
rience, du reste, a montrö suffisamment k tous les es- 
prits sörieux que ces doctrines, faites pourd6molir, sont 
absolument inaptes h permettre une Organisation quel- 
conque. Un des arguments donnes par ces r^formateurs 
pr6tendus progressifs est surtout caract^ristique pour 
montrer dans ceux qui Temploient, Tinsuffisance d'es- 
prit positif et la pr^pondirance d'une m^taphysique su- 
rannöe. Toutes les fois que Ton propose ou que Ton 
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maintient une mesure ou unc Institution dont Tex- 
p6rience a montr6 la valeur : — Mais, disent-ils, c'est 
de la monarchie, c'est ainsi qu'on agissait sous Tan- 
cienne monarchie; 

II nous faut du nouveau, n'en füt-il plus au monde, 

disent ces grands esprits. Changeons tout, au nom du 
progrfes. — Mais, sous l'ancienne monarchie, Tarithmö- 
tique, je le crois du moins, 6tait universellement ac- 
cept6e, allons-nous donc la changer comme monar-. 
chiqueetinsuffisammeut d^mocratique ! Examinonsdonc 
les mesures et les institutions en elles-memes, d'aprfes 
le caractfere positif de leur efficacit6 sociale, n'imposons 
rien par des vues ä priori et abstraites, et n'^liminons 
rien par des fins de non-recevoir qui suppriment toute 
discussion scientifique. 

Je ne crois pas, du reste, que le moment soit opportun 
pour op6rer un changement constitutionnel au moyen 
d'une Chambre qui vient de montrer un profond d6- 
sarroi et un manque consid^rable d'esprit politique ; d'au- 
tant plus qu'elle n'est pas dirigfie. Je viens seulement 
soumeltre quelques vues rationnelles ä Pattention du 
public et des hommes politiques, en m'appuyant sur les 
consid^rations que j'ai expos^es ci-dessus. 

On agite depuis quelque temps la question de la non- 
r^^ligibilitä du pr^sident de la R^publique. Sans doute, 
il y a ä cela des raisons politiques qui ne sont nullement 
ä dedaigner. En premier lieu, le danger des pr6tendants 
royaux ou imperiaux qui pourraient trouver dans la 
r661igibilit6 un point d'appui ä des tentatives retrogrades 
et perturbatrices et un moyen de les röaliser. En second 
lieu, latendanceäla persistance pr6sidentielle d'hommes 
insuffisants ou dangereux, et la voie ainsi ouverte ä de 
funestes intrigues pour obtenir une r661ection non m6- 
rit6e, en s'efforQant de deconsid6rer les candidats con- 
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venables et capables. II peut, par suite, en rösulter an 
grave danger : celui de priver la France des Services des 
hommes politiques d'une valeur sup6rieure dont ia con- 
servation est notre plus precieuse ressource. — Celaest 
certainement ä craindre, je ne nie point le danger qui 
peut surgir en tout ou en partie. Nöanmoins, je ne crois 
pas que cela doive prövaloir contre le principe positif 
plus important : il faut conserver le fonctionnaire toutes 
les fois qu'il remplit convenablement sa fonction et qu'il 
n'y a aucune urgence ä accomplir le changement ; outre 
qu'il pourrait arriver qu'on changeät Torgane au mo- 
ment m^me oü il est en train d'accomplir une Operation 
peut-6tre capitale pour la politique int^rieure et surtout 
extörieure de la France. C'est ce qui aurait pu arriver, 
par exemple, dans la präsidence d'un Gambetta ou d'un 
Ferry. sans en citer d'autres pour le moment. En outre^ 
il faut considerer que c'est aux electeurs, Sönat et 
Chambre des Deput6s, qu'il appartient de decider s'il 
faut continuer ou restreindre le mandat, c'est ä eux k 
remplir cette haute fonction, et rien ne peut les dispen- 
ser d'avoir de la sagacitö pour voir et de Tönergie pour 
r^aliser. Du reste, en maintenant le principe fondamen- 
tal de la r661ection, les ölecteurs pourraient, s'ils le ju- 
geaient convenable, s'entendre pour ne pas Tappliquer 
habituellement, surtout pendant la transition. 

Pour la Chambre des D6put6s, je crois qu'on peut 
faire plusieurs propositions, quant k son recrutement et 
ä la dur^e de son mandat, et aussi quant k Tötendue des 
fonctions qu'elle doit remplir. 

En premier lieu, je crois qu'il est utile d'introduire le 
principe de la reelection partielle, de mani^re k faire 
durer le mandat pendant sept ans. Cette mesure donne- 
rait plus de stabilite k la Situation du d^put^, le mettrait 
dans une plus grande indfipendance legitime de J'elec- 
teur, et le d6gagerait des preoci'upations trop fr6quentes 
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de la rä^lectioQ. Cela permettrait en outre au däput^ de 
mieux faire soa äducation politique. 

Une seconde mesure, qui a 6t6 propos^e et sur la- 
quelle je me suis autrefois expliqu6 dans la Revue Occi- 
dentale est la diminution du nombre des d^put^s. Si 
J'on se place au point de vue m^taphysique de la repr^- 
sentation, on est conduit ä multiplier le nombre des d^- 
put^s ; mais il n'en est pas de m^me äi Ton se place au 
vrai point de vue positif, celui du meilleur mode d'ac- 
complissement de la fonction. Dans ce cas,il^est 6vident 
que la multiplication du nombre des d^put^s a de vrais 
inconvönients. D'abord, eile multiplie le nombre des in- 
dividus qui ne sontpasfaits pourlavie politique, n'ayant 
k cela ni aptitude ni präparation. II ne faudrait pas ce- 
pendant que ce nombre fiit trop restreint, parce que la 
Chambre des Däputös qui, par sa nature, doit, dans une 
certaine mesure, combiner avec la reprisentation gene- 
rale de la France, celle des int^r^ts locaux, ne remplirait 
plus suffisamment cette destination. 

Une troisifeme mesure, connexe de la prec6dente, est 
Taugmentation derindemnit6,soit legislative, soit s6na- 
toriale. L*indemnit6 actuelle est 6videmment habituel- 
lement insuffisante et je pense qu'il faut la porter k 
15,000 francs; ce qui, avec la circulation sur les chemins 
de fer obtenue k prix röduit, constituerait une Situation 
materielle suffisainment convenable. Quant k ceux qui 
voudraient la gratuite des fonctions legislatives, je ne 
puis partager leur opinion. C'est revenir vers un regime 
ploutocratique, le plus dangereux et le plus corrupteur 
de tous. L'aptitude politique est independante de la ri- 
chesse, quoi qu on en dise ; eile lui est m^me souvent 
contraire, k moins que la richesse ait 6te hereditaire et 
non pas acquise. La richesse tendant k fetre la force ma- 
terielle actuellement preponderante, il est indispensable 
qu'elle soit surveiliee. Aussi y aurait-il vraiment avan- 
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tage ä ne pas introduire dans le corps lögislatif les re- 
pr6senlants des grandes institulions financieres ; quant 
ä leur capacit6 propre on peut toujours Tutiliser par des 
consiillations convenablement appropri6es. Les mesures 
que je propose ici peuvenl ötre adopt6es pour ainsi dire 
immediatement, car elles sont suffisamment müres dans 
ropinion publique. 

II y en a uue autre qui est moins pr6par6e , parce 
qu'elle choque davantage des habitudes prises, non seu- 
lement ä cause des principes rövolutionnaires, mais 
aussi par une suspicion legitime contre le pouvoir 
executif, qui a 6i6 toujours ou retrograde ou stationnaire 
et qui, il faut bien le dire, tendra toujours k le devenir, 
laut que la v6ri table 6ducation politique du public et des 
gouvemants ne sera pas faite. Jusqu'ici Tidöe d'ordre a 
toujours 6t6 plus ou moins emprunt^e au regime ancien 
et a semble incompatible avec la notion du progrfes. 
Mftme actuellement, en pleine röpublique, nos hommes 
politiques au pouvoir tendent toujours ä se rapprocher 
des anciennes classes gouvernantes et descendent par 
une pente insensible vers une sorte de regime de Louis- 
Philippe. Outre le d^savantage de la chose en elle- 
möme, cela a le grave inconv6nient politique de les lais- 
ser enTair; car ils n'acquiferent pas Tappui sincere de 
leurs nouveaux alli^s, et perdent ainsi celui de leurs 
adh^rents. II faut gouverner avec sonparti. Sans doute 
il faut le faire avec dignite et sans 6troitesse ; mais c'est 
une condition indispensable dans un regime d'opinion 
comme le nötre. Quand on a F^p^e au cöte, comme 
Henri IV, avec d'excellents soldats comme arguments, 
qu'on a une puissance par hereditö et tradition, on peut 
se permettre un degrö de conciliation qui ne peut avoir 
lieu chez des hommes politiques 61us et qui, läch^s par 
leur public, ne sont plus rien. Nos politiques semblent 
Tavoir un peu trop oubli6, mais cela n'a rien d*6ton- 
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nant, car le sens politique est ce qu'il y a de plus rare 
au monde. Je proposerais donc que Tiaitiative des lois 
appartlnt au Gouvernement, le Conseil d'Etat consultä. 

Enfin il serait trfes d^sirable que le President choistt, 
quand il y a lieu, un ou plusieurs ministres en dehors 
du Parlement. Gela rendrait possible Tintroduction dans 
le Gouvernement d'hommes de haute capacit^ politique 
qui n'ont ni pu, ni su, ni voulu passer par le regime 
parlementaire. La capacitä politique est chose si rare et 
si indispensable qu'il faut perfectionner tous les moyens 
de la faire surgir convenablement. En outre, cela per- 
mettrait de faire arriver au Gouvernement quelques 
prol6taires. Sans doute, ils peuvent passer parle Parle- 
ment; mais je ne crois pas que cela soit ce qu'il y ait de 
pr6f6rable. Ce genre de vie ne peut gufere les perfection- 
ner. II y a Sans doute des exceptions, mais je ne suis 
nuUement partisan, en g^n^ral, des candidatures ou- 
vriferes. Outre que la candidature ouvriere a le grave 
inconv^nient d'ötre une application de la thöorie m6ta- 
physique de la repr^sentation, cela pose un dualisme 
vöritablement retrograde. 

II n'en est pas de m^me pour la fonction gouverne- 
mentale. La capacitä correspondante peut se manifester 
chez quelques prolätaires qui apporteraient, dans l'exer- 
cice du pouvoir, des indications, des vues et des habi- 
tudes irhs pr^cieuses. Je crois qu il y aurait utilite aussi 
ä introduire quelques prolötaires k certaines hautes 
fonctions gouvernementales telles que les ambassades , 
quand des indications süffisantes auront monträ des ca- 
pacit^s propres. II y a des cas oü cela pourrait avoir une 
grande importance. Je me rappeile, dans mon premier 
voyage ä Londres en 1872, avoir signal6 cette vue h un 
membre fort distingu^ de la Chambre des Communes 
que cela n'^tonna nullement et qui me dit : Un tel am- 
bassadeur serait fort bien regu ä Londres. Je n'en avais 
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Jamals doute. Je lui avais mfeme dösignö le candidat, 
un ouvrier menuisier de la plus haute valeur et de 
la plus rare distinction, M. Maguin, aujourd'hui de- 
cede. Mais nous avons en France peu d'audace d'es- 
prit et fort peü le sentiment de la v6ritable aristocra- 
tie, Celle des hautes capacitös. Je me rappelle, d'une 
maniäre assez generale maintenant, qu'une grave ques- 
tion ayant surgi en Am6rique, le cardinal Ximönfes y 
envoya deux pauvres religieux mendiants qui s'en tire- 
rent parfaitement bien ; mais le cardinal Xim6näs ötait 
un haut gönie politique, il savait voir et vouloir. 

Pierre Laffitte. 
Paris, S janvier 1893. 
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APPREOIATION 

Des prinoipaux Types de Tövotution catholique 

(S^'Paulj S^-Augustin, Ilildebrandy S^-Bemard, Bossuet) 


premi£re LSgON 

GONSID^ATIONS G^N^RALES SUR l'eNSEMBLE DU MOYEN AGE 

I. — Vue generale de rensemble du Moyen Age, 

Nous allons commencer cette ann6e Tappröciation des 
principaux types de Tövolution humaine pendant le 
moyen ä,ge, en nous conformant toujours ä la Classifica- 
tion etablie par Auguste Comte dans le Calendrier posi- 
tiviste (Voir le tableau ci-aprfes). 

Nous consacrerons d'abord les premiferes legons ä 
TapprÄciation des principaux types du moyen ä,ge ; mais, 
avant d'entrer dans la thöorie speciale des principaux 
agents de cette Evolution, nous nous occuperons, dans 
la seance d^aujourd'hui, de donner une vue generale du 
moyen äge. Sans un tel preambule notre examen spe- 
cial manquerait de base et par suite d'efficacitö. 

Nous allons d'abord, d'aprfes cela, definir scientifique- 
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menl le moyen äge ; toutc döfinition positive de cette 
nature doit satisfaire ä trois condilions : 1** le Heu de 
Tevolution; 2° la dur^e de cette övolution; 3° enfin, sa 
destination et ses r^sultats. 

Le theätre de Tövolution qui constitue le moyen äge 
consiste dansce qu'on appellequelquefois, maisbien im- 
parfaitement, la chr6tient6, et qu'Aug. Comte a designö 
plus exactement sous le nomde Republique occidentale. 

La R^publique occidentale se compose de la France 
au centre, delltalie et de TEspagne au sud, de TAngle- 
terre et de TAUemagne au nord ; bien entendu que ces 
expressions sont prises dans un sens göneral indiquant 
non seulement le pays special que rappelle chaque de- 
nomination, mais aussi les annexes qui r^sultent natu- 
rellement d'une m6me Situation g^ographique. Ainsi, le 
mot Espagne d6signe ä la fois TEspagne et le Portugal; 
r Angle terre repr6sente, outre ce pays, TEcosse et llr- 
lande ; et enfin, sous le nom d'Allemagne, nous d6si- 
gnons TAUemagne proprement dite, les pays scandinaves 
et la Pologne ; la Russie 6tant complfetement en dehors 
de ce groupe occidental. 

Si nous voulons maintenant pröciser la dur6e de cette 
6poque, si justement qualifi^e de moyen ä,ge, puis- 
qu'elle opfere la transition entre Tantiquitö et les temps 
modernes, nous dirons qu'elle va de 400 ä 1300 aprfes 
J6sus-Christ. Le detail meme de notre th6orie justifiera 
ces limites chronologiques assignees par Auguste Comte. 

Les phenomfenes sociaux, comme tous les autres, 
^tant Continus, de pareilles dates ne peuvent servir qu'ä 
indiquer des limites sup6rieures propres ä fixer les 
idßes, k emp6cher la divagation, sans qu'on doive ja- 
mais leur donner une valeur absolue. 

Pour complöter notre döfinition, il faut indiquer, et 
c'est Tessentiel, les caractferes sociologiques du moyen 
äge ; mais pour bien comprendre la d^nomination de 
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transition affective par laquelle Auguste Comte caracl6- 
rise cette 6poque, il faut donner une explication pr6a- 
lable. 

II y a en effet deux choses difförentes qui distinguent 
une 6poque : IMa modificalion qu'elle produit dans la 
Constitution c6r6brale et physiologique des individus; 
2° les r6sultats proprement dits de T^volution. On sait 
depuis Gall que le cerveau est le siege des fonctions in- 
tellecluelles et morales, et cette conception est ä la fois 
consolidee et agrandie depuis les travaux d' Auguste 
Comte et de ses disciples. 

11 y a donc lieu de se demander quelle est la modifica- 
tion intime que produit Taction prolongee des habitudes 
propres ä une epoque ; et comme ces modifications se 
transmettent par la göneration, il resulte, par süite de 
Facti vit6 dominante ä chaque p6riode historique, une 
modification c6r6brale organique qui constitue ce que 
j'ai appele depuis longtemps une race sociologique ; car 
dans ce cas, les varietes sociologiques proviennent de 
Taction lente et accumulee des genörations d'aprfes les 
lois naturelles de Fhöreditö. 

L'ancienne philosophie m6taphy sique , qui donnait pour 
sifege aux fonctions intellectuelles et morales la vague 
entite dme^ ne pouvait pas meme soupQonner de telles 
questions, bien loin de pouvoir les r^soudre. 

Pour mieux pröciser Taction physiologique du moyen 
äge, il nous faut rappeler quelques-unes des vues d' Au- 
guste Comte sur la th6orie de la nature humaine. 

Le cerveau nous pr6sente, d'aprfes cette th6orie, trois 
ordres d'aptitudes que Ton designe sous le nom de ccew\ 
d'esprit^ et de caractere^ ou de sentiment^ d'mtelligence, 
et A' activus {{). 


(1) Tableau c6r6braL Tome I, du Syslhnc de Politique positive j chapi- 
tre IIl, relatif ä la Biologie, page 726. 
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Le cceuroule sentiment reprösente les impulsions, les 
unes personnelles, les autres sociales, de la nature hu- 
maine. 

L'esprit ou rintelligence se compose des aptitudes 
diverses au moyen desquelles nous pouvons appröcier 
les choses. 

Eufin le caractfere se compose des facultas au moyen 
desquelles Tactivitö r6alise les projels couQuspar Tintel- 
ligence sous la Stimulation du coeur. 

La thöocratie seule a jusqu'ici satisfait simultan6ment 
ä ces divers aspects de notre nature, quoique ne procu- 
rant k chacun d'eux qu'un döveloppement insuffisant. 

L' Evolution occidentale se compose d*une suite de 
transitions qui ont d6velopp6 chacune plus spöcialenient 
Tun de ces trois aspects, en nögligeant les deux autres. 
Auguste Comte appelle ces transitions des transitions 
organiques, parce qu'effectivement il y a coordination 
par la pr6pond6rance de Tun des 6l6ments de notre na- 
ture. Cette coordination ne peut avoir une grande sta- 
bilitö parce que deux des 616ments sont möconnus ; voilä 
pourquoi nous appelons ces öpoques transitions ; mais 
il faut les distinguer de Fevolution purement rövolution- 
naire propre aux temps modernes. 

La Grfece nous a offert la transition intellectuelle ; cette 
Evolution 6tant, en effet, comme nous Tavons vu, essen- 
tiellement consacr6e au travail mental. 

La civilisation romaine nous presente le plein essor 
de Tactivitö et eile se r6sume finalement dans la procla- 
mation de la Subordination nöcessaire de la spöculation 
h Taction ; eile a constitu6 une race essentiellement active 
et sociale. 

Enfin, le moyen äge a eu pour destination principale 
la culture directe,mais trop exclusive du sentiment, pro- 
clam6 n6anmoins comme la source näcessaire de Tunitö 
humaine. De lä le nom de transition affective. 
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Cette culture du sentiment n'dtait elle-mfime qu'un 
moyen d'organiser le rfeglement des forces humaines 
qui a du succ6der ä leur d^veloppement dans l'^volution 
gr6co-romaine. Ace sujet, il faut comprendre nettement 
la difförence du regime th6ocratique avec le regime ca- 
tholico-Kodal. Lath6ocratie, qui a coordonn6 l'ensemble 
de la vie humaine, r^glait les forces avant leur dövelop- 
pement, tandis que le calholicisme Ta fait aprfes une 
longue Evolution pr^liminaire des divers aspects de 
notre nature. La nature gönärale du procöd^ a donc du 
etre tout autre dans le second cas que dans le premier. 
L' uniforme pr6pond6rance de la caste sacerdotale appli- 
quant quelques r^gles empiriques a pu suffire ä la th6o- 
cratie, tandis que la tentative caiholique supposait une 
Organisation syst6matique, volontairement appliqu^e, 
d'apres des rfegles g6n6rales, dans Tinfinie multiplicitä 
des cas r^els, k tous ceux qui y participaient : or, c'est le 
coBur qui est le centre d'impulsion de nos actes comme 
de nos pensöes. La culture systämatique de nos senti- 
ments 6tait donc la condition n^cessaire du rfeglement 
volontaire de la vie humaine. 11 a du r^sulter de lä, dans 
les masses humaines qui ont appliquö ce systfeme, une 
culture de Tintelligence, surtout d6ductive ; car si 
chaque croyant acceptait sans discussion les principes 
g^n^raux du rfeglement mora], c'etait ä lui d'en tirer les 
consäquences et ä les appliquer dans Tinfinie vari^te des 
cas au jugement et ä la direction de sa propre conduite 
et aussi k celle des autres. 

C'est ainsi qu'a du se produire, dans un grand nombre 
de g6n6rations,un profond perfectionnement intellectuel 
intime des populations correspondantes. Ce perfection- 
nement s^appliquait ä tout le monde; il a, par suite, 
amölior^la race. Cette action est, comme on voit, tout 
k fait difförente de celle de la civilisation grecque, qui a 
produit, par quelques hommes de g^nie, les bases indes- 
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tructibles de toute Evolution mentale, mais sans perfec- 
tionner profond^ment les aptitudes intellectuelles des 
masses. 

Devolution catholico-Kodale a d6velopp6, sous un 
autre point de vue, notre Constitution c^röbrale. Comme 
le catholicisme r6glait les forces humaines, il s'appli- 
quait surtout aux puissants^ et,par suite, il a du surex- 
citer la bontö et le penchant naturel de protection des 
superieurs par rapport aux införieurs, de teile sorteque, 
si le fötichisme a döveloppö Tattachement, et le poly- 
th^isme la v6neration, le monoth^isme a surtout per- 
fectionnä la bont^. Et non seulement les puissants ont 
particip6 ä ce perfectionnemönt moral, mais les masses 
elles-m^mes ; puisque la maladie, par exemple, et la souf- 
france placent ceux qui les 6prouvent, par rapport k 
ceux qui les soignent, dans un v6ritable 6tat d'inf^rio- 
ritö. Teile est la lente mais profonde modification physio- 
logique que le regime du moyen ä,ge a apport6e dans 
notre Constitution cerebrale, modification que la g6n6- 
ration a transmise et consolid6e. 

II nous faut maintenant indiquer sommairement les 
rösultats de la transition catholico-föodale; carla d^fini- 
tion du moyen äge par ses r6sultats sera plus pr6cise 
et plus scientifique, et moins vague que celle quirösulte 
de la considöration de Taction directement c6r6brale de 
ce r6gime. 

Le premier consiste dans la liböration des classes la- 
borieuses. En fait, le moyen äge prend, des mains de 
Tantiquitö, la masse humaine esclave et la transmet li- 
bre aux temps modernes. Ce grand r^sultat incontestable 
suffirait seul pour mettre ä n^ant les th6ories rövolution- 
naires sur le caractfere retrograde du moyen äge. 

Le second grand r6sultat de cette Evolution consiste 
dans Temancipation domestique de la femme. Ce r6sul- 
tat se caract6rise par Tavfenement du salon. La fr6quen- 
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iation familiäre des deux sexes traduit cette 6mancipation; g 

et Fexcite en möme temps, tout en poussant ä son rfe- ^ 

glement. i 

Sans doute ce que noiis venons de dire s'applique es- 5 

sentiellement aux classes sup^rieures ; mais le progräs 

ainsi rdalisö par elles s'est graduellement 6teadu par 

imitation, ä des degrös divers, k la masse elle-m6me. En 

outre, dans le cas special de la masse humaine suriout 

agricole, le moyen äge a contribuö d'une manifere pro- 

fonde et qui lui est propre ä ravfenement social v^ritable 

de la femme; car ce n'est pas rhomme seul qui a conquis 

la libertö avec la pixn>ri6t6, c'est le m6nage populaire; 

c'est ensemble que Thomme et la femme sont arrivös k 

leur vöritable ämancipation, et ont conquis, avec le con- 

cours du catholicisme, cette puissance du gouvernement 

de soi-m6me qui rend digne finalement de la libertö. 

Un troisifeme r6sultat essentiel de Tövolution catholico- 

föodale, c*est Textension de la soci6i6 civilisde par Tad- 

jonction de TAllemagne et aussi de TAngleterre au 

groupe Occidental, adjonction que Rome n'avait pas pu 

röaliser, et qui a donnö ä la civilisation une base desor- 

mais inöbranlable. D'un autre cötö, ce regime nous a of- 

fert,sous deux aspects, untype anticipe de Tötat normal. 

D'abord, il nous a pr6sent6 le spectacle de nations dis- 

tinctes, ayant des gouvernements ind6pendants,r6unies 

neanmoins par une foi commune. C'est lä ce quele Posi- 

tivisme röalisera, dans de meilleures conditions, pour 

la planfete entiere. En second lieu, Torganisation des 

fiefs nous a offert Je premier grand exemple d*un rfegle- 

ment social de la richesse, congue comme une fonction 

et non plus comme un droit. II est inutile d'insister sur 

les r^sultats plus spöciaux et moins importants, d6jä 

signal^s du reste par plusieurs penseurs, et qui consis- 

tent dans un grand nombre de d^couvertes speciales; 

ainsi, par exemple, Tinvention des moulins ä vent, le 

3 


30 LA REVUE OCCIDENTALE 

döveloppement des routes agricoles, rinvention de Thar- 
monie, le perfectionnement de la langue philosophique 
par r^tablissement de la scolastique, etc., etc. 

Pour pr6ciser la notion du moyen Äge, il faut distin- 
guer les deux Clements qui le constituent, et qui sont le 
Catholicisme et la F^odalitä. L'un reprisenie rölemont 
spirituel, et Tautre Töläment temporel. Ces deux 6l6inents 
sont, Sans doute, profondäment distincts; n6anmoins 
ils sont aussi intimement connexes , d'abord comme 
ayant coexist^ en un meme point du temps et de Tespace, 
et aussi comme ätant 6ma.n6s de la m^me Situation an- 
t6rieure, comme Ta stabil la th^orie d' Auguste Comte, 
seule reelle, et, par suite, complete. 

Mais, pour apporter plus de pr6cision dans la concep- 
tion du moyen äge, il est necessaire d'indiquer sa d6coih- 
position et ses phases principales. La premifere phase va 
de 400 k 700; eile nous präsente 1 'Etablissement fonda- 
mental du regime propre au moyen äge. La seconde 
phase va de 700 ä 1000; eile est essentiellement caract6- 
ris6e par les guerres defensives contre les polytheistes 
du Nord, et leur incorporation ä la soci6t6 civilis6e par 
Taction combin^e du catholicisme et du pouvoir mili- 
taire ; ce qui constitue un immense progres sur la m6- 
thode romaine, du reste pr^alablement indispensable. 
Enfin la troisieme , qui s'ötend de 1000 ä 1300, est sur- 
tout caracteris6e par les guerres contre le monotli^isme 
islamique et par Tavfenement döcisif de la papautö au 
sommet de la hierarchie occidentale; ce qui donne le 
type pr6matur6, mais indispensable, de la division des 
deux pouvoirs. Ce que nous venons de dire montre 1' im- 
mense importance du regime du moyen äge. L'on peut 
m6me dire que c'estläle vöritable noeud de la philosopliie 
de rhistoire,puisque c'est dans cette periode que s'opere 
la transition de Tantiquitö aux temps modernes. Et k 
cet ögard, on peut dire que Taptitude aux hautes m^di- 
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tations historiques se juge d'apr^s la manifere dont on 
sait appr^cier le moyen kge, et ceux qui le m^connaissent 
donnent, ä cet egard, spontanöment leur äquation. Aussi 
est-il tout naturel qu' Auguste Comte ait constitu6, dans 
le calendrier positiviste, la glorification complfete de 
cette grande 6poque. II y a consacrö deux mois, le pre- 
mier est r6serve au Catholicisme, le second k la F6oda- 
lite. Le mois du Catholicisme est consacr^ ä saint Paul, 
celui de la Feodalite ä Charlemagne. L'ex^cution m6me 
de ce cours justifiera de telles döcisions. Teile est la vue, 
la plus generale que nous pouvions donner, d'aprfes 
Auguste Comte, de Fensemble du moyeu ä,ge. L'on peut 
dire qu'avant ce grand philosophe, il y avait des travaux 
speciaux, mais aucune theorie vraiment scientifique de 
cette grande transition. 

Les philosophes de Tecole catholique, de Maistre et 
Bonald, avaient tent6, sans doute, une theorie remar- 
quable, quoique insuffisante du Catholicisme; mais ils 
avaient completement meconnu la Feodalite. Quant ä la 
F6odalit6 elle-möme , eile avait donnö lieu aux admi- 
rables recherches speciales de Du Cange, Muratori, etc., 
qai serviront de base ä toute v6ritable thöorie scientifi- 
que, mais qui n'en dispensent pas. La seule tentative, ä 
ce sujet, est due ä notre Eminent Montesquieu. Mais, 
outre que sa theorie est incomplfete en elle-mßme, il a 
neglig6 la relation du Catholicisme avec la F6odalit6 ; 
par suite, sa th6orie n'a pu avoir qu'une valeur purement 
pr61iminaire. Auguste Comte a seul constituö une th6orie 
vraiment scientifique : l^'il a considöre les deux 6l6ments 
du moyen äge en eux-memes et dans leurs relations; 
2*" il a 6tabli que le moyen kge n'est pas une rupture de 
la continuitö humaine, et que, tant au point de vue f6o- 
dal qu'au point de vue catholique, il 6mane du regime 
antdcödent; 3** il a montrö le röle purement transitoire 
de ce r6gime; 4" enfin, il a fait voir comraent les temps 
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modernes emanaient spontanäment, sous le poids des 
ant6c6dents, du regime m6me du moyen &ge. 

Nous avons donn6 une id6e g6n6rale de cette troisifeme 
transition de Tövolution occidentale, mais notre pr6am- 
bule ä rappr^ciation concrfete des grands types de cette 
äpoque serait insuffisant, si nous ne donnions pas une 
vue plus speciale des deux 616ments du moyen äge, le 
Catholicisme et la F^odalit^. G'est ce que nous allons 
faire. 


II. — Vue gän&ale de fensemble du Catholicisme, 


Je dois d'abord indiquer le caractfere g6n6ral de la 
theorie positive du Catholicisme. Nous öliminons , bien 
entendu, la conception thäologique d'apres laquelle ce 
serait un phänomfene miraculeux du ä une intervention 
plus ou moins intermittente de Dieu. Nous repoussons, 
non moins fortement, la thöorie m^taphysique d'apräs 
laquelle le Catholicisme aurait 616 une longue conspira- 
tion contre THumanitö, ou, tout au moins, une succes- 
sion d'accidents nuUement assujeltis k une loi r^gulifere. 
Pour nous le Catholicisme est un grand ph6nomfene so- 
cial qui, surgit fatalement, dans ses dispositions fun- 
damentales, de Tensemble des antec^dents, a servi, 
sous Taction d'esprits 6minents, k Tövolution de l'Hu- 
manitö. Et, comme les 6volutions transitoires, il a eu sa 
naissance, son plein 6clat et sa decadence, le tout r6gl6 
par uneloin^cessaire d' Evolution. J'ai, depuis longtemps, 
formul6 un des caractferes fondamentaux de cette th6orie 
en disant que le Catholicisme est, en fait, une religion ä 
la fois locale et temporaire, 

II est ndcessaire d'indiquer d'abord d' apres quelle 
rfegle g6n6rale est constitu6e la theorie catholique. 
Toute doctrine positive doit etre, a dit Auguste Comte, 
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reelle et utile ; et ces deux conditions sont aussi indis- 
pensables Tune que Tautre. Mais la throne gön^rale du 
Catholicisme devait 6tre nöcessairement th^ologique, 
puisque Tötat de Tesprit humain ne comportait, k cette 
6poque, aucune autre conception mentale. Or, les th^o- 
ries tli6ologiques sont n^cessairement subjectives, et, ä 
ce titre, elles ont une profonde flexibilitö qui leur per- 
met, sous une digne impulsion sociale, de se pröter aux 
n6cessit6s des situations correspondantes. Or, c'est lä le 
grand caractfere que nous pr6sentent les conceptions ca- 
tholiques. Elles ont 6t6 construites, non d'aprfes leur 
röalitö, mais d'aprfes leur utilit6. On les a graduellement 
introduites d'apres une vue nette de leur destination 
morale et sociale, en respectant, bien entendu, rharmo- 
nie logique qui leur permettait de coexister ensemble. II 
est inutile d'aj outer que ceux qui ont coop6r6 ä une teile 
construction Tont fait avec une profonde sinc^rite ; car, 
outre qu'il est absolumentimpossible de faire de grandes 
choses, dans Tordre moral et social, sans une profonde 
conviction, une loi g^nörale de philosophie premidre nous 
rend compte de ce phönomfene. 

Cette loi est la suivante : L'esprit humain est sponta- 
niment dispos^ ä croire ä la v&ite objective de toute 
conception dont rharmonie logique ou Vharmonie so- 
ciale lui apparait comme Evidente. Cest en nous plagant 
k ce point de vue que nous pourrons sagement appröcier 
Tadmirable construction graduelle d'une s6rie de dogmes 
nous offrant souvent la plus grande 6tranget6 mentale, 
mais vigoureusement coordonnes pour une mSme desti- 
nation morale et sociale. Ainsi s'expliquera, k la fois, 
Tefficacitö du Catholicisme et sa dur6e purement transi- 
toire. II faut du reste remarquer qu'au moyen de ces 
conceptions subjectives, ces sages directeurs de l'espfece 
humaine ont coordonne un nombre immense d'observa- 
tions reelles sur notre nature. Et, d'abord, voyons 
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quelle 6tait la destination ginörale de la doctrine catho- 
lique. 

La destination du catholicisme etait, conform^ment 
aux n^cessit^s de la Situation du monde romain, au 
moment de Fempire, de eonstituer une religion univer- 
selle ; destination que caract^rise du reste le mot catho- 
lique qui veut dire universel, 

II s'agissait, en effet, de eonstituer une doctrine qui 
organisM une morale universelle, commune aux deux 
sexes, ä toutes les classes et ä toutes les parties du 
monde romain. 

La Situation exigeait et permettait ä la fois Tavfene- 
ment de cette religion universelle. Sa base mentale a du 
ötre n^cessairement le monoth^isme^ car ce ne pouvait 
etre la m^taphysique^ livröe par sanature ä toutes sortes 
de divagations, finalement individuelles, et ne compor- 
tant pas, par cons6quent, ce concours de diverses intel- 
ligences, base de toute Organisation sociale; ce ne pou- 
vait 6tre non plus la science, trop peu d6velopp6e ä cette 
epoque, puisqu'elle n'embrassait que les deux premiers 
termes de la hierarchie encyclop6dique : la math^ma- 
tique et Vastronomie^ mfeme incomplfetement d6velopp6s, 
puisque la m6canique faisait absolument defaut. 

La th6ologie seule pouvait doiic fournir la base d'une 
teile religion; mais le caractfere local et national du 
polythöisme lui interdisait la g^n^ralite, indispensable ä 
une religion qui devait 6tre tout au moins commune ä 
toutes les parties de Tempire romain. 

De plus, le monoth6isme seul peut, parmi les doctri- 
nes th6ologiques, servir de fondement ä une v^ritable 
syst6matisation mom/^ ; enfin, ce monoth^isme devait 
fetre congu comme r6v6l6, la r6v61ation seule pouvant 
donner une autoritö indiscu table ä une doctrine qui, au 
fond, ne comporte pas de discussion et pousse n6an- 
moins ä d'infinies divagations. L'avenement de cette 
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religion a fait surgir, en outre, dans rorganisme social, 
le principal progres qu'il puisse comporter, savoir la 
division des deux pouvoirs, Tun temporel qui dirige les 
actes et qui a pour sanction finale la force, Fautre spi- 
rituel qui agit sur les sentiments et les idöes et qui a 
pour sanction Topinion. 

L'avenement de ce pouvoir spirituel 6tait indispen- 
sable, puisqu'une morale vraiment universelle, appli- 
cable äla fois aux puissants et aux faibles, ne peut etre 
enseign6e et appliquee que par une puissance difförente 
du pouvoir politique et suffisamment ind^pendante de 
lui. Pour qu'une teile puissance füt vrairaent efficace, il 
6tait indispensable qu'elle füt organisee en une hierar- 
chie puissante finalement dirigöe par un chef unique. 
Mais si une teile Organisation etait necessaire, on peut 
dire aussi qu'elle etait plus ou moins inevitable, car la 
religion universelle surgissant graduellement par des 
efforts volontaires, au milieu du monde romain, devait 
donner une notoriete indep.endante du pouvoir politique 
ä ceux qui prösidaient ä un tel mouvement. D'un autre 
cöte la puissance de Romeet le spectaclede la puissante 
Organisation imperiale devaient naturellement servir de 
type ä ceux qui fondaient une teile construction. D'un 
autre cöte la möme Situation qui poussait les plus actifs 
et les plus devouös h realiser une teile construction dis- 
posait la masse liumaine ä Taccepter ; car la difference, 
au fond, des initiateurs au public consiste dans une dif- 
ference d'intensite et surtout du passif ä Tactif. 

II ne faut pas oublier, du reste, que Tövolution ro- 
maine avait cree une race sociale admirablement apte 
pour concevoir et exöcuter. 

La sanction definitive de cette Organisation religieuse 
devait 6tre la vie future. Le Positivisme seul pourra 
coordonner les intörfets r^els d*une maniere generale et 
non, comme le fönt les gouvernements temporeis, pu- 
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rement empirique. Mais une reUgion monoth6ique, par 
le caractfere subjectif de son dogme, ne peut Jamals 
op6rer röellement une teile coordination. 

Par cons^quent, il ne pouvait se poser comme distinct 
et ind^pendanl du pouvoir temporel, Organe des inl6- 
röts r^els, qu'en farsant des int6rets chim^riques son do- 
maine exclusif. II faut, d'aiJleurs, remarquer que, depuis 
Piaton, la considöration graduelle de la vie future ötait 
devenue pr^ponderante, surtout depuis que les pröoccu- 
pations civiques et nationales perdaient de leur interöt 
et disparaissaient meme complfetement dans la grande 
unit6 romaine. 

Enfin, cette religion, comme toute autre, devait avoir 
un culte. Nous verrons bientöt comment eile a satisfait 
ä cette condition, et nous admirerons avec quelle sa- 
gesse ces directeurs spirituels de THumanite ont su 
s'approprier toutes les grandes constructions sociales de 
leurs pr6d6cesseurs. 

Tel est Tensemble des conditions g6nerales auxquelles a 
du satisfaire le catholicisme. 

Pour terminer ces consid^rations pr6liminaires nous 
devons indiquer d'une manifere generale la construction 
du mois consacrö par Auguste Comte k ridöalisation 
ooncrfete du Catholicisme. 

Nous avons vu que ce mois est sous rinvocation de 
Saint Paul, vöritable fondateur, comme nous Texplique- 
rons bientöt, du catholicisme. Le mois^ comme ä rordi- 
naire, se compose de quatre semaines. La premifere est 
consacr6e ä saint Augustin et repr^sente r^laboration 
dogmatique. La seconde ä Hildebrand qui nous repr§- 
sente Tölaboration politique. La troisifeme, sous le pa- 
tronage de saint Bernard, represente surtout la cons- 
truction monastique ; tandis que la quatrieme, consacrde 
ä Bossuet, nous montre la digne döcadence. 
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ni. — Vue generale de rensemble de la F^odalite. 

Nous allons maintenant exposer quelques aperQus 
sommaires sur le second Clement du moyen äge : la Feo- 
dalitö; et, d'abord, nous allons indiquer Tesprit g6n6ral 
de nolre thöorie. 

U faut remarquer, en premier lieu, que la F6odalit6, ä 
rinverse du caihoHcisme, n'a pas trouv6 de d6fenseur. 
Pour celui-ci, il nous offre une serie continiie d'apolo- 
gistes, ce qui s'explique par la persistance mfeme de cette 
religion; de plus, ils ont Irouv^ commode et facile de 
s'approprier tous les rösultats de T^volution du moyen 
äge en faisani des inconvönienis et des d^fauts le privilfege 
exclusif de la F6odalit6. Et cela s'est aggrave parla jac- 
tance habituelle des apologistes catholiques qui, plac6s 
ä un point de vue absolu, et rompus aux subtilitös d'une 
doctrine pleinement subjective, ne semblent pas avoir 
garde de mesure ni dans Tattaque, ni dans la defense. 
Mais la doctrine positive, en vertu mfeme de sa profonde 
röalitö, viendra apprendre enfin ä honorer les praticiens 
^minents depuis si longtemps endormis dans leur 
tombe. Nous ferons voir non seulement que c est ä la 
Feodalit6 surtout qu'il faut attribuer un grand nombre 
de r6sultats utiles du moyen ftge, mais que c'est eile en- 
core qui a neutralisö plusieurs des inconvönients propres 
au Catholicisme. 

Le caractfere fondamental de notre th6orie, comme, du 
reste^ de toute vraie conception sociologique, c'estd'fetre 
profond6ment relative, au lieu du caract^re absolu inhä- 
rent surtout ä la doctrine r6volutionnaire, mais, plus ou 
moins, ä, toutes les thöories qui ont pr6c6d6 Tavenement 
du Positivisme. En effet, toute grande institution ne 
peut 6tre appr6ci6e qu'en ötant rapportöe aux circons- 
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tances de temps et de Heu oü eile s'est döveloppee. Mais 
un autre caractere dßcisif de la thöorie d' Auguste Comte 
sur la Föodalit6, c'est d'avoir montre le maintien de la 
continuit6 dans ravfenement de ce regime, qu'on avait 
couQu jusqu'ici comme produit par des circons tances 
pour ainsi dire fortuites et accidentelles. Nous verrons, 
en effet, la Feodalit6 se d^velopper graduellement sous 
le poids des ant6c6dents de Tövolution romaine, de teile 
Sorte qu'il y a une connexitö naturelle entre le Catholi- 
cisme et la F6odalit6, en vertu de leur commun döga- 
gement d'une m6me Situation sociale. Mais les invasions 
elles-mfemes, auxquellesonattribue communöment Tori- 
gine de la F6odalit6, ne sont pas un 6venement fortuit. 
Du reste, elles n ont eu, comme nous le verrons plus 
tard, qu'une action modificatrice sur la fondation de la 
F^odalit6. 

Si nous voulons caractöriser la destination principale 
du rdgime föodal, nous dirons qu'elle consiste dans la 
Substitution de Factivitä militaire defensive ä Tactivitfi 
militaire conqu6rante de Rome. D'abord, c'est lä incon- 
testablement la constatation d'un grand fait que vörifie 
un examen approfondi du rdgime f^odal et qui influe sur 
tous les autres. II s*agit d'en donner une explication g6- 
n^rale. 

La conqufete romaine avait dejix sortes de limites na- 
turelles : au nord et au sud des populations nomades 
dont la conquete par cela mfeme est presque impossible, 
r^tat södentaire etant la condition preliminaire de toute 
incorporation ; h Test, la theocratio persane est toujours 
restöe une limite infranchissable. D'un autre cötö, il est 
evident qu'ä mesure que la conqufete romaine s'öten- 
dait, r^lan militaire devait diminuer, ä la fois, pour la 
population et pour ses chefs. Pour la premifere, les ha- 
bitudes pacifiques devaient tendre k prevaloir de plus 
en plus, ce qui devait nßcessairement röagir sur ceux 
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qui 6laient chargßs de la diriger. Aussi nous voyons, 
ä partir d' Auguste, prövaloir de plus en plus la Subs- 
titution de la defense ä la conqußte. 

L'av^nement croissant du Catholicisme, si peu mili- 
taire par lui-meme, devait profondement favoriser cette 
disposition si bien en harmonie avec la nature de sa 
doctrine et si favorable, du reste, ä ses interets; car la 
pr6pond6rance d6cisive des militaires» dans la conqufete, 
l'intense coordination du pouvoir pratique qu'elle sup- 
pose n'est guere compatible avec Tindependance sacer- 
dotale que supposele vrai Catholicisme. En outre, on doit 
remarquer que le Catholicisme s'adaptait heureusement 
au systfeme de defense par son proselytisme, ä la fois 
spontane et systematique, sur les populations environ- 
nantes. 

Une consequence nöcessaire de la Substitution de la 
guerre defensive ä la conquÄte, et qui en a 6t6 une con- 
dition indispensable, c'est la ddcomposition politique 
qui a remplacö l'unitö romaine. Cette d^composition est 
un caractere tellement frappant de la F6odalit6 qu'on le 
considere habituell ement ä Texclusion de tous les autres. 
Cette döcomposition s'est produite graduellement dans 
le monde romain, et est devenue frappante ä partir de 
Diocl6tien. Une premifere döcomposition decisive s'opfere 
parla Separation entre TOccident etTOrient. C'estenOc- 
cident que va se d6velopper exclusivement le vrai regime 
feodal. 

Les invasions graduelles des barbares, du reste in6vi- 
tables, accentuent ce mouvement et decomposentbientöt 
rOccident en un certain nombre de groupes principaux, 
oü on apergoit d6jä le germe des deux 616ments de Tor- 
gahisme feodal, une puissance centrale et des autorites 
locales 6man6es des principaux chefs militaires. Cette 
d6composition se trouvait en harmonie avec les neces- 
sit6s du regime catholique, puisqu'elle facilitait Finde- 
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pendance du pouvoir spirituel, fortement coordonnä en 
une puissante hißrarchie, en face du pouvoir temporel, 
n^cessairement dispers6. 

La Substitution du regime f6odal au regime romain a 
6i6 accompagnäe d'un d^placement dans le centre de 
Finfluence occidentale. La Gaule, centre geographique 
de Toccidentalitö^ en est devenue Fölöment pr6pond6- 
rant. C'est cette conception thöorique que notre grand 
Corneille avait si admirablement pressentie dans ces 
deux beaux vers d'Attila : 

Un grand destin commence, ün grand destin s^achöve : 
L'Empire est prös de choir, et la France s'61eve. 

Aussi c'est en France que s'est d6velopp6 complfete- 
ment le r6gime f6odal, qui s'est produil avec moins de 
nettetä en Italic et en Espagne. Le regime f^odal s*est 
ainsi constitu6 dans ce premier groupe, France, Espa- 
gne, Italic, et il s'est transmis, par communication, h 
TAngleterre et ärAllemagne. Cest ainsi que s'est formte 
la chr6tient6, ou mieux, en nous servant de Texpres- 
sion d'AugusteComte, XdiV^ publique occidentale^ formte 
des cinq grandes populations constamment solidaires 
depuis Charlemagne. Nous voyons n6anmoins qu'il faut, 
dans ce vaste organisme, consid6rer deux groupes dis- 
tincts : Tun compos6 de la France, de Tltalie et de TEs- 
pagne, a subi Tincorporation romaine et a vu surgir 
spontan6ment la Föodalit6 ; tandis que le second, com- 
pos6 de TAngleterre et de rAUemagne, essentielle ment 
6trangferesä la conquMe romaine, aregula F6odalit6 par 
communication. 

Si nous consid6rons maintenant les deux grands r6- 
sultats du moyen äge, la liböration des travailleurs et 
r^mancipation domestique des femmes, nous verrons 
comment le regime föodal favorisait spontan6ment ce 
double resultat. Consid6rons d'abord la lib6ration des 
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classes laborieuses. En premier lieu, rextension de la 
conqußte h ses limites naturelles devait restreindre de 
plus en plus le champ de la traite n^cessaire h Tentretien 
de Tesclavage. II r^sultait de lä une disposition ä amä- 
liorer la Situation des esclaves. Et cette tendance se 
montre par les efforts successifs pour fixer h la terre les 
esclaves agricoles en leur faisant une Situation interm^- 
diaire entre Tesclavage et la libert6. Du reste, dans les 
villes, les affranchissements, de plus en plus multipli^s, 
et rintervention constante des empereurs romains en 
faveur des esclaves nous offrent un mouvement connexe 
ä celui qui se manifeste dans Tesclavage agricole. D'un 
autre cötä, la defense n'exige pas,au m^me degrä que la 
conquöte, Tesclavage des travailleurs. Enfin, la d6com- 
position föodale, la lutte fr^quente des Clements decom- 
pos^s exigeaient le m^nagement des inf^rieurs, dont le 
d^placement devenait plus facile ; outre que cette d6- 
composition politique facilitait, dans les villes, les ef- 
forts d'6mancipation. On voit donc que cette liböration 
des travailleurs 6mane surtout de Finfluence de la Situa- 
tion pratique, et que c'est ä tort que le Catholicisme s'en 
est si singuliferement attribue le privilfege exclusif. Le 
CathoUcisme a surtout agi par Thabitude qu'il faisaitpro- 
fond^ment p6n6trer de se vaincre et de se gouverner. 
N6anmoins il n'y a pas 6i6 oppos6, et y a mfeme contri- 
bue. Quant ä Tömancipation domestique des femmes, 
dans les classes sup6rieures, bien entendu, type neces- 
saire de toutes les autres, le regime f6odal Ta favoris6 
sponlanöment. 

La d^composition politique en petites principaut6s, 
combinöe avec des guerres continuelles, donnait n6ces- 
sairement aux femmes, en Tabsence des maris, une v6- 
ritable action de surveillance et mfeme de direction; 
ce qui tendait ä leur donner un juste sentiment de 
leur dignit^. Le Catholicisme, par sa pr^dication cons- 
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tante de la purel6, apportait, du reste, un öl^ment com- 
plementaire ä un tel mouvemenl. 

La liböration des travailleurs a, par cela mSme, am6- 
lior6 aussi la Situation de la masse feminine, en la de- 
gagcant de Tesclavage personnel. L'exemple fourni par 
les classes superieures s'est 6tendu, du reste, ä un 
nombre croissant de familles, k mesure que s'ameliorait 
leur Situation materielle. Tel est Tensemble de la con- 
ception positive du regime f^odal considöre sous ses 
principaux aspects. Mais le regime du moyen äge ne pou- 
vait avoir qu'une duree limit^e ; et son evolution m&me 
devait amener sa graduelle disparition. Un tel regime 
a, en effet, plus qu'aucun autre, un profond caractfere 
d'instabilitö. D'abord Telement temporel, la F6odalit6, 
et Telement spirituel, le Catholicisme, quoique dans 
une certaine harmonie Tun avec Tautre, tendent n^an- 
moins ä s'opprimer : Tun en vertu de son caractfere 
mililaire, et Tautre de son caractfere theologique, qui tous 
deux aspirent n6cessairement k la domination absolue. 
D'un autre cöt6, la F^odalite, comme le Catholicisme, se 
compose d'un 616ment central et d'un 616ment local en 
lutte plus ou moins intestine Fun avec Fautre. Enfin 
la lib^ration des classes travailleuses et leur pr6pond6- 
rance constamment croissante avaient altere de plus en 
plus le regime du moyen äge. Aussi n'a-t-il presentö 
qu'une duree relativement tres faible, et, a partir du 
xiii° sifecle, il est enpleine decomposition, et le regime 
revolutionnaire de Ffere estcommence. 

Nous avons vu qu'Auguste Comte avait consacre le 
mois dela Feodalitö k Charlemagne. Les quatre semai- 
nes de ce mois sont sous l'invocation d' Alfred, de Go- 
defroy, d'Innocent IIT et de saint Louis. Alfred repr6- 
sente surtout Finstitution de la F6odaIit6, Godefroy la 
defense et la chevalerie, Innocent III ]a papaut6 f^odale 
et saint Louis la royaute feodale dans leur plein eclat. 
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Nous n'insistons pas davanlage sur la Kodalitö, puis- 
que nous devons lui consacrer un cours special, et que 
notre travail doit consister esseatiellement dans Fapprö- 
ciation de Töyolution catholique. Mais il ötait nöcessaire 
de donner uneid^e generale de la F6odalit6 proprement 
dite^ puisque c'est dans cette p6riode qui va de 400 ä 
1300 que le Catholicisme a atteint sonplein ^clat et sa 
plus haute efficacitö, pr6cis6ment par la nature mßme du 
regime temporel avec lequel il se trouvait en harmonie. 
Aussi c'est sur le röle du Catholicisme au moyen äge 
que nous insistcrons,* sans oublier, bien entendu, celui 
qull a jouö depuis, mais avec une diminution croissante 
d'influence sociale. 

Nous examinerons, dans notre prochaine legon, Fave- 
nement du Catholicisme en entrant directement dans 
notre sujet. 
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I. — SOCifiTfi POSITIVISTE DE NEWTON HALL 

(FLEÜR DB US COURT, FETTER llkHlR E. C. LONDON) 

CONFERENCE DE M. F.-W. BOCKETT (19 Bichat 97). 

(Traduction par Andr6 R.....) 


LA VIE DE L*OUVRIEH : CE QU'ELLE EST ET CE QU'ELLE 

DEVRAIT ÄTRE. 

■ 

Auguste Comte, le fondateur de la religion de rHumanit6 
pr6tendait que la fonction du peuple devrait etre d'aider le 
Nouveau Pouvoir Spirituel ä modifier raction gouvernementale. 
II pensait que les simples ouvriers, avec leur savoir pratique et 
la dure exp6rience des rüdes d6tails de la vie, pouvaient etre de 
quelque utilitö pour aider ä former Topinion publique, en d6pit 
de leur manque d'entrainement intellectuel. C'est pourquoi les 
professeurs de la 80ci6t6 religieuse qui se reunit pöriodiquement 
ä Newton Hall pour l'instructioii mutuelle, l'encouragement et 
l'inspiration sont toujours heureux et meme dösireux d'6couter 
la voix des plus humbles d'entre nous, si peu instruits que nous 
soyons. II arrive parfois qu'un petit enfant percoit des choses 
qu'un homme fait ne remarque pas. Ainsi, dans T^tude des pro- 
blemes sociaux, le plus faible travailleur peut, en vertu meme de 
ses fautes, 6mettre spontan6ment des idees pouvant etre de quelque 
Utility ä ses camarades et ä leurs honorös professeurs. 

A notre 6poque industrielle, la vraie richesse et la force vitale 
d'une nation peuvent etre mesuröes par le caractere des hommes 
qui sont dans ses ateliers, dans ses manufactures et ses chanips. 
On ne compte plus maintenant la grandeur d'une nation par le 
nombre et la beautä de ses soldats ou par la dimension de ses ca« 
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nons et la valeur de ses arsenaux, en döpit des signes nombreux 
et Ephemeres qui conduieent parfois les observateurs superficiels 
ä soutenir le contraire. Les vieilleries s*ea vont; nous devons tä- 
eher d*adopter, autant que faire se peut, le nouvel ordre de 
choses, afin de diminuer les souffrances de rHumanite et d'aug- 
menter le bonheur de ses plus humbles serviteurs. II est du de- 
voir des philosophes, des hommes d'Etat et des capitalistes^ de 
consid^rer avec quelque attention la classe des travailleurs. 

La vie de Touvier est vraiment trös dure, ä quelques exceptions 
pres et en depit du zele des prStres, des hommes d*Etat, des 
6vang61istes et des philanthropes. Ceux qui ont ä coeur les int6- 
rets du peuple ne doivent pas se laisser aller a un optimisme d6- 
plac6 en voyant quelques poign6es d*ouvriers, habill6s avec des 
vetements de drap fin, exhibant leur luxe de mauvais goüt en pu- 
blic, par les helles matin6es du dimanche, ou discutant des ques- 
tions publiques dans les clubs, les soirs de dimanche qu*il pleut. 
N'oublions jamais qu'ä cöte de tels ouvriers plus ou moins intei- 
ligents^ bien habilles, loges et nourris, il en est qui sont mal 
nourris, mal habill^s et mal log^s« et dont on parlerait avec 
fausse bonte et moquerie stupide en les disant intelligents. 

La description populaire de l'ouvrier, comme la fönt sur des 
plates-formes publiques les amis z^les et ^loquents du peuple 
represente un tres bei homme, en v6rit6, au coeur large, ä Tesprit 
ouvert, plein d'un zele brülant pour ce qu*on appelle les refor- 
mes, qui travaille du matin au soir comme un negre et ne d^sire 
quitter son ouvrage que pour 6tudier et discuter les aflFaires pu- 
bliques avec ses camarades. Cette peinture est sSduisante mais 
contient malheureusement plus d'imagination que de röalit^. En 
g6neral, la vie de l^ouvrier est tellement pleine de soucis et d*en- 
nuis d^courageants — si p6nible, si triste et desesperante — que 
la politique n'entre jamais dans sa tete, pas plus que ia religion 
dans son coeur. La lutte pour obtenir de quoi nourrir et v6tir sa 
femme et sa famille est si intense qu'elle absorbe toute son Ener- 
gie ; il n'a ni la volonte ni le d6sir de s'occuper de ses devoirs de 
citoyen. Les questions vitales ne sont pas pour lui le sort r^servö 
ä tel ou tel acte du Parlement, ni le succös de tei ou tel homme 
d'Etat, mais bien le souci de savoir si Touvrage sera plus penible 
ou plus facile la semaine suivante. II vit au jour le jour dans une 
grande ville oü le marchö du travail est encombr^ par sa folie 
impr6voyante et celle de ses peres, oü la somme du travail effectu^ 
change de valeur d'une maniere desesperante, souvent a cause 
des malhonnetes spöculations de capitalistes qui, dans leur amour 
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de Targent, n'ont pas le temps de penser au bien-dtre des travail- 
leurs dont ils tirent ces richesses. 

Ecoutez la conversation de la moyenne des ouvriers pendant 
leurs loisirs. Pärlent-ils de la question dlrlande, de raffranchis- 
sement des baux de loyer, du code de r^ducation, de la question 
des terres, du gouvemement local, des r^formes municipa- 

les etc.? — toutes questions pleines d'intöret pour un ouvrier. 

Devient-il Eloquent sur la question de la Föderation Imperiale ? 
Exprime-t-il Ubrement son opinion sur le problöme de TEurope 
Orientale? S'intöresse-t-il ä la Roumanie et aux Balkans? II ne 
parle de rien de tout cela. Que lui sont les Balkans, ou qu'est- 
11 aux Balkans? s*il est ä chercher de la besogne pour que ses 
enfants ne crient pas ä cause du manque de pain ? 

II n*y a rien de plus döcourageant pour ceux qui voudraient dorer 
un peu la vie de Touvrier et la rendre plus agröable en r^clairant, 
ceux dont le dösir intime serait de lui ölargir son horizon mental 
— rien, dis-je, de plus triste que de le voir dans ses loisirs, in- 
capable de s'elever au-delä des commentaires ordinaires sur le 
dernier crime ou scandale, ou des paris sur la prochaine course 
de chevaux,' ou des conversations triviales et sans fin de la boutique 
du coin. Gomment peut-il en etre autrement quand son öducation, 
si petite qu'elle soit, se trouve arrötöe tout ä coup, au moment 
möme oü eile aurait du commencer s6rieusement, quand sa fa- 
mille est trop nombreuse pour sa maison trop petite, et son gain 
trop fälble, quand il est supposS en bonne fortune, en vöritö, s'il 
peut travailler neuf mois sur douze? 

L*artisan habile qui röussit ä se faire employer constamment 
peut vivre au milieu de choses döcentes ; il a bien des conforts 
qu*un roi aurait envies il y a 500 ans. II prend peut-etre une int6- 
rSt profond et intelligent ä la politique et pose pour un liberal ou 
un conservateur, ayec des effets foudroyants lors des ölections 
gönörales. Mais entre un tel homme et la masse du peuple il y a un 
abime. Le vrai type de la majoritö des ouvriers qui passent leurs 
affreuses existences dans les nies etroites, les cours et les allees 
de nos grandes villes, est l'homme dont Tintelligence est ömous- 
s6e, et manquant de courtoisie et de dignitö, l'homme pour lequel 
la vie a 6t6 un probleme tellement dur qu'il a peur de montrer k 
un ötranger ou ä ses camarades combien il y a souvent de bonte 
et de douceur cachöes sous son habit graisseux et räpe. Son che- 
min dans la vie a ötö si plein d'epines et de ronces qu'il lui sem- 
ble nScessaire de singer une brutalitö qu'il ne possöde röellement 
pas. Les merveilles de la nature, de la science et de Tart sont 
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pour lui comme un livre ötemellement ferm6 et scellö. II passe 
sa vie dans une anxi^t^ presque continuelle pour se noarrir et 
s*abriter, et pour nourrir et abriter sa famille. 

Voici rhomme que nous ne devrions pas perdre de vue quand 
nous discutons les problemes sur la classe des travailleurs. 
Cela ne promet pas d'etre un sujet d'avenir. II n'est ni aussi pit- 
toresque que le mendiant Italien, ni aussi interessant que le sau- 
yage Hottentot, aux yeux du public; pas aussi dangereux que le 
paysan Irlandais, ni aussi turbulent que les natureis du sud de 
TAfrique aux yeux de lliomme d'Etat; mais c*est Thomme qui 
construit les maisons oü nous vivons, fabrique nos tables et nos 
chaises, imprime nos livres, place les rails sur lesquels nous 
voyageons, fait les vetements qui sont sur notre dos, les chaus- 
sures que nous avons aux pieds; qui, dans quelques cas, passe la 
plus grande partie de son e^istence dans les entrailles de la terre, 
dans la poussiere et TobscuritS, risquant sa vie pour nous pro- 
curer la chaleur, la locomotion etla force motrice ; c'estl'homme 
dont le Corps nu est brül6 par les fourneaux du pays noir, dont 
les poumons sont malades et dont le sang est empoisonnö pour 
nous permettre de jouir des nöcessit^s et conforts de la vie civilis^e. 

Et nous, quand nous avons sold6 notre note de charbon, paye 
notre nourriture, rögl6 avec le boulanger, et donn^ au libraire le 
prix de notre livre de six sous — nous sommes flers d'etre bon- 
n^tes, d'avoir rempli notre devoir, d*6tre quittes avec le monde; 
et pbarisiens que nous sommes, nous nous etendons sur nos lits 
confortables et jouissons d*un sommeil que la nature devrait re- 
server seulement aux bons et aux justes, si eile ötait im juge 
parfait. Mais le marcbe n'est pas du tout öquitable. II est des 
dettes que nous ne pouvons payer ä la caisse du marcband, des 
comptes qull est impossible de r6gler avec un cbeque, un timbre 
d'acquit et un trait de plume. Le prix que nous devons ä nos freres 
pour les aises, le confort et la s6curit6 dont nous jouissons ne 
peut se solder en especes sonnantes. Confucius a dit : « La race 
bumaine ne sera en bonne voie que le jour oü cbaque homme y 
sera. » Gombien loin nous sommes de l'idöal de cet bomme que 
Ton se plait ä appeler parfois un paien 1 la richesse et la luxure, 
la malpropret6 et la pauvretö de nosgrandes cit^s le prouvent. 
Aucun Stre bumain, quelle que soit la croyance qu'il professe les 
dimanches et les jours des saints, ne peut dire, m^me äbeaucoup 
pres, qu'il remplit son devoir envers ses semblables s'il ne tra- 
vaille de son mieux ä emanciper les travailleurs auxquels il 
prend tant de leur vie de corvöeS; de tönebres et de laideur. 
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Pour faire notre possible, il est nöcessaire de nous familiariser 
avec las ennuis et les ^preuves qui entravent la vie de Touvrier... 
et ce^'est pas chose facile. Les mauvais moments d'une teile 
existence, dans nos villes d*une population si dense, ne sont con- 
nus dans toute leur 6tendue que de ceux dont renfance et Tado- 
lescence se sont äcoulöes dans une ou deux petites chambres, 
dont les relations du jeune ige ayec les splendeurs de notre pla- 
nnte ont 6t6 röduites ä un coup d*GBil sur les arbustes poussi^reux 
d'un Square de Londres d*oü ils sont exclus jalousement par les 
gens riches qui s'en servent rarement eux-mSmes ; dont les pe- 
louses de röcröation ont 6t6 les nies ; dont les jeunes yeux n'ont 
Jamals brill6 ä la vue d'un coquelicot dans un champ de bl^ on- 
doyant ; dont les jeunes oreilles n*ont Jamals entendu le bniit des 
vagues sur la greve; dont Tignorance des joies rustiques a 6t6 
analys^e dans la chanson de Canon Kingsley' sur le type du cita- 
din qui röpondait ä ceux qui lui demandaient comment il se figu- 
rait la campagne : a C'est une grande cour de derriere oü les 
enfants des dames et des messieurs vont s'amuser. » 

On a tellement dit et 6crit dernierement sur le logement des 
travailleurs, et cela a produit si peu de r^sultats, qu'il serait fas- 
tidieux d*y revenir, meme si c*6tait nöcessaire. II est vrai que, 
meme dans les mauvaises circonstances qui existent, on peut 
y decouvrir beaucoup de bonheur, de joie et de nobles pensees et 
aspirations. Des actes glorieux dliöroisme sans phrases sont ac- 
complis. La vertu, le courage, Tabn^gation et les plus grandes 
qualites humaines se rencontrent souvent. Mais ne soyous pas 
d^cus, l'entourage est mauvais et tend ä former un organisme 
malsain. La vie, dans de telles circonstances et dans la grande 
majorit6 des cas, est pleine de misere, de souffrance et de cha- 
grin, ä un point tel que ne pourraient se l'imaginer ceux qui 
vivent dans un milieu plus confortable. Mais n'est-il point 
bon de travailler pour les temps oü les enfants de Touvrier, 
comme ceux du riche, naitront et grandiront dans des Interieurs 
oü la beautö, les raffinements et l'^ducation seront pratiquös, 
dans des maisons qui seront toujours considöröes comme des 
sanctuaires oü Ton pourra trouver tout ce qu'il y a de plus doux 
et de plus saint dans la vie — les temps, dis-je, oü les enfants 
des ouvriers ne sentiront plus, comme on le voit trop souvent 
aujourdTiui, que, la maison ^tant trop miserable et ennuyeuse, le 
mieux est de se soustraire le plus tot possible ä son influence. 

Nous connaissons les r6sultats d'un tel etat de choses. La maison 
manquant de confortable, jeunes gens et jeunes ülles se marient 
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beaucoup troptöt, sans se demander s'ils sont capables d'endosser 
les responsabilit^s et les devoirs du mariage. Les enfaiits vienuent 
de parents qui sont insensibles au caract^re sacrö de leur r61e ; 
les jeunes filles deviennent meres avant de savoir nettoyer con- 
Yenablement et nourrir leurs enfants ; encore moins savent-elles 
dövelopper leurs sens de fa^on qu*ils soient capables de grandir 
et d'acqu^rir la force du corps et de l'intelligence. Les jeunes 
gens deviennent peres sans la moindre idöe de ce qu'on pourrait 
exiger d'eux. Comment en serait-il autrement quand, ä aucun 
moment de leur vie, garcons et fiUes ne re^oivent le moindre 
soin pratique ou moral pour les pr6parer aux choses les plus im- 
portantes qui peuvent leur arriver ? Quelque pessimistes que 
puissent ^tre les opinions des travailleurs sur les affaires sociales, 
toujours Toptimisme prevaut dans la question du mariage. a Ma- 
riez-vous ! » tel est leur avis, meme dans les cas les plus d^ses- 
pörös, les femmes se reposant sur l'illusoire croyance d'un Dieu 
pourvoyant ä tout. 

Y a-t-il un plus grand crime social que de preter la main ä la 
torture g^nörale de petits innocents dans nos villages, villes et 
cit6s, jour par jour, semaine par semaine et ann6e par ann6e ? La 
r^ponse peut se trouver dans nos rues, nos cours et nos allees, 
6crite d'une plume impitoyable sur les figures maladives, les 
yeux öteints, les membres difformes, les constitutions rachiti- 
ques et les muscles flasques des enfants des pauvres. L'amour 
d'un pere ! La tendresse d'une mere ! Comment ces qualites 
pourraient-elles se d^velopper quand la vie dans la maison n'est 
qu'une suite d'ennuis presque insupportables ä cause de la pre- 
sence de plus d'enfants qu'on ne peut d^cemment en loger et ba- 
biller, nourrir et soigner? 

Celui qui a v6cu un moment en contact intime avec les tra- 
vailleurs ne peut s'empecber de se rappeler les affreuses et d6- 
courageantes vies pleines d'espoir et perdues ä tout jamais ; les 
caracteres d'avenir transform6s en femmes et hommes abattus, 
indiff^rents ä tout ce qui ne toucbe pas ä la lutte quotidienne ; 
les existences un peu sup6rieures ayant perdu notion de tout ce 
qui fait la vie joyeuse, sainteetbeureuse — rösultats de mariages 
pr^matur6s et de leur inövitable cortäge dh rejetons innombra- 
bles ? Une responsabilit^ sociale terrible est encourue par ceux 
qui encouragent de Texemple et du conseil cette cbute aveugle 
dans la misere et le dösespoir. Les cris de piti^ de milliers d'en- 
fants crevant la faim et la misere, portant sur leurs corps les 
fautes de leurs pöres et tomb^s dans un monde de souffrance, de 
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douleur et de besoin, se joignent dans un appel Moquent pcmr r^ 
pandre nn Y^ritable Evangile d'amour, demis^ricorde, depitiöetde 
Charit^ enverslespetitsenfants. G'est launetAche quiparait sans 
espoir aux avocats qui ont d^jä plaidö pour eile et qui y ont suc- 
comb^. La meilleure des m^res, dans les circonstances les plus 
fayorables, peut bien ötre excus^e quand eile consid^re avec 
anxi6t6 la tiche de diriger ä travers T^poque impressionnable de 
Tenfance trois existences d'enfants ; mais il existe des mores, 
mal nourries, mal logöes, mal habill^es et mal ölev^es elles- 
mSmes, vivant dans un voisinage des plus malsains, qui pren« 
nent la Charge de six, sept et souvent plus. Doit-on s'^tonner que 
cinquante 6chouent lä oü, dans de telles circonstances, une seule 
röussit ä rendre sa maison agröable ? Nous pourrions saluer res- 
pectueusement ces femmes de travailleurs ä Vkme si haut plac6e 
qui parviennent a surmonter tant d'obstacles; et cette r6flexion 
nous vient : « que ne feraient pas ces mSmes femmes placöes 
dans des conditions plus favorables au dSveloppement des splen- 
dides qualit^s dont elles fönt preuve ? » — Que cela seit notre 
but : donner aux femmes et aux m^res de Tavenir plus de chan- 
ces de röussir que nos m^res n'en ont eu. 

Ces brayes dames, qui vivent dans des maisons confortables et 
döbarrassöes de tout souci p^cuniaire, qui levent leurs mains 
comme une marque d'horreur sainte devant la yie de rouyrier 
qui n'est pas tout ce qu*elle devrait 6tre — ces personnes, dis-je, 
laissez-les essayer de viyre douze mois dans une manufacture, et 
souvenez-yous que c'est dans la manufacture ou le magasin que 
presque toutes les ouyri^res passent la meilleure partie de leur 
yie ayant leur mariage et souyent apr^s, h^las ! Je suis tent6 d'in- 
sister encore plus sur T^tat de la yie de l'ouyrier chez lui, car 
c'est lä le point le plus important de sa yie. Voyez ces mots sur 
la murailie : Familie, Patrie, Humanitä. 

Remarques que la famille, la maison, yiennent ayant tout; 
c'est la clef de yoüte de la yie de tout homme et de toute femme. 
Si la maison n*est pas le centre de toutes les pens^es de la yie 
d\in homme, comptez qull y a quelque tort en lui-m^me. 

L'entassement des populations rurales dans nos cit^s et les 
grandes familles de trayailleurs ont determinä un 6tat qui cons- 
titue une menace toujours en 6yeil pour le bien-etre de Tensem- 
ble. L'int^rieur de Touyrier 6tant loin de l'attirer, il y passe aussi 
peu de temps que possible. C'est plus facile de discuter les d^- 
tails mesquins de la yie de boutique au caf^ du « Cochon et du 
Sifflet 9 que de s'eiforeer de rendre sa maison proprette et gaie 
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pour les mauvais jours et, dans trop de cas, la döpense de la 
maison s*en va au c Cochon et au Sifflet ». Le plus 6tonnant est, 
dans les conditions actuelles de la soci6t6, non pas que tant 
d'ouvriers succombent sous les attractions malsaines et dömora- 
lisantes du club et du public-house, mais qu'une mince minoritö 
jneme soit assez forte pour r6sister aux tentations qui les entou- 
rent de tous cöt6s dans nos grandes cit^s. Inulile de chercher un 
progrös social röel tant que Ton n'aura pas r6ussi ä am^liorer le 
genre de vie d'interieur de Touvrier. Tant queTouvrier, sa femme 
et ses enfantsn'aurontpasreellementsentique rienici-basnevaut 
la maison, on ne repandra que la misere et le m^contentement, 
on ne fera que gaspiller des existences, bommes et femmes vi- 
yant sans foi ni esp6rance et s*enfoncant de plus en plus dans les 
profondeurs du d^sespoir; et les classes dites dangereuses rece- 
vront continuellement de nouvelles recrues. 

De la vie de Touvrier cbez lui passons ä la vie ä Tatelier et 
Yoyons ses relations avec le capitaliste. L'accroissement merveil- 
leux de Tindustrie moderne, Tintroduction des macbines et la 
division systömatique du travail ont beaucoup contribu6 ä rendre 
le travail monotone, p6nible et peu interessant dans bien des 
branches de l'industrie. Le fait d'un bomme engagö jour par 
jour, semaine par semaine, ann^e par annöe, dans une espäce 
particuliere de travail — partie d*un tout qu*il est peut-ßtre des- 
tin6 ä ne jamais entrevoir, — a une tendance ä en faire plutöt 
une macbine qu'un etre bumain pensant et susceptible d'^mo- 
tions. L'ouvrier n*a que peu d'occasions dans l'industrie de com- 
mencer un travail, de l'ex^cuter dans tous ses dötails et d*en con- 
templer Tensemble fini de ses propres yeux. II y a peu de cas oü 
Ton puisse mettre un peu de soi-m6me dans un ouvrage et la 
monotonie du travail est rarement rompue. Dans beaucoup de 
brancbes les dürres de travail sont plus courtes qu'il y a vingt 
ans, mais Touvrage fait est plus consid^rable et la lutte plus vive 
entre les ouvriers eux-memes. 

Ca sont Ik des faits peu röcröatifs, mais pourquoi se d6tourner 
de la civilisation moderne, vivre comme des ours et gömir sur 
l'accroissement des cbemins de fer, des macbines et des manu- 
factures ? Nous ne pouvons retarder Tborloge du temps, mSme si 
nous voulions essayer une exp^rience aussi risqu6e. Les faits 
bnitaux existent et nous devons les regarder bien en face — d*im 
cell de böros, si vous voulez, mais qui n'en est pas moins pra- 
tique. On ne peut Sviter la lutte, la monotonie, la destruction de 
rindividualit6, parce que le goüt public est tarö et les sentiments 
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des masses perdus par le d^sastreux d^sir de poss^der toui 
ce qui est bon marchö. On d^pense 8on argent ä des choses 
laides et sans usage rien que parce que Ton est frappö de leur 
bon marchö. 

Un exemple tr^s juste de la fagon dont Tesprit moderne agit 
peut se trouver dans la reliure des livres d'aujourd'hui. II fut 
une ^poque oü un grand nombre de gens pensaient qu'un bon 
livre 6tait digne d'une bonne couverture. D'habiles ouvriers pou- 
vaient trouver un emploi ä d6corer de la fa^on la plus artis- 
tique les tranches et la couverture. On leur donnait le temps et 
la possibilit6 detracer, avec de simples outils, leurs propres des- 
sins. Leur ouvrage quotidien 6tait pour eux un orgueil et une 
j oie. Ils pouvaient mettre un cacbet personnel et du sentiment 
dans leur travail ; ils agissaient avec leur coeur et leur intelli- 
gence aussi bien qu'avec leurs mains jusqu'ä ce qu'ils pussent 
donner ä la couverture du livre autant d'äme et de vie qu*il en 
existait ä TintÄrieur. — Le livre tout entier devenait un objet de 
beautö et une joie pour toujours. Mais combien y a-t-il de gens 
aujourd'hui d^sireux de depenser quelques francs pour la cou- 
verture d*im livre et encourager par suite un ouvrier k faire de 
son mieux ? Pourvu que le livre ait beaucoup de dorure sur ses 
tranches, qu'il soit imprim^ ä la macbine au taux de centaines 
ä llieure et qu'il soit bon marchö, le public est satisfait et Tou- 
vrier, au lieu d'etre artisan au vrai sens du mot, d6g6nere en 
partie d*une machine. 

Revenons au capitaliste. II ne constitue pas toujours un agr6a- 
ble sujet ä Studier, mais ce n'est pas en Tinvectivant que nous le 
ferons progresser. II n*est pas la seule cause de tous les fl^aux 
qui existent, mais il est une de ces causes. Ne perdons pas de 
vue que dans bien des cas il a 6t6 lui-meme ouvrier, ou sonpere 
Ta 6t6 avant lui. La vie de Touvrier dans les circonstances ac- 
tuelles est si penible, si r^pugnante pour beaucoup, si d^nu^e de 
tout intörSt, il y a tant de choses agr^ables dans la vie qui lui 
sont refus^es, les sentiments de caste le confinent tellement dans 
la Sphäre sociale de sa propre classe qu*il devient quelquefois 
imbu d'une violente passion pour ce qu'on appelle : avancer 
dans le monde. Parfois c*est seulement parce qu'il d6sire imiter 
les höros du D' Smines : accumuler des tas d'argent, avoir che- 
vaux et voitures, prendre le th6 avec des duchesses et diner 
grassement avec les conseillers municipaux. Quelquefois il dösire 
avancer dans le monde pour des motifs plus purs : pour deve- 
lopper de hautes aspirations, jouir de la sociötö d'hommes et de 
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femmes qu*il pense Stre meilleurs que les hommes et les femmes 
de sa classe, et qu*il döcouvre souvent ^tre pires, ä ses döpens. 
Mais quels que Boient ses motifs pour dösirer abandonner la vie 
de Tatelier et son entourage, il n'a actuellement qu'un moyen 
d'assouvir son ambition : c*est de gagner de Targent pour devenir 
riebe. Pour cela, il faut qu'il ^touffe tout sentiment d'altruisme et 
qu*il devienne un monstre accapareur d*argent, sordide et sans 
coBur. II peut Stre sobre et plein d'abn^gation^ mais il est anti- 
social, il se dötoume de ses camarades et, au Heu de s'efTorcer 
d'^lever le niveau de sa propre classe, il applique tout son talent 
ä am^liorer sa condition personnelle, trop souvent, aux d^pens de 
ses camarades moins ^goistes et au coeur g^nereux mais impr6- 
voyants. N'ayant pas d'instincts sociaux, il est toujours au Ser- 
vice du capitaliste et dSsire travailler nuit et jour pour aug- 
menter son ^pargne et emp^cber un autre homme de travailler. 
Peu ä peu, il devient petit capitaliste et fait preuve d'une babi- 
let^ extraordinaire ä tirer le maximum de travail de ceux qui sont 
assez malbeureux pour 4t re forcös de s'employer cbez lui au prix 
le plus bas possible. 

Le sort de Touvrier est malbeureux quand il travaille cbez un 
grand capitaliste, mais il Test davantage quand il est ä la merci 
d'un petit qui a 6te ouvrier lui-meme. Un grand capitaliste peut 
donner ä ceux qu'il emploie des ateliers sains et des attentions 
hygi^niques, et il n'est que juste de dire que beaucoup le fönt ; 
mais le petit ne pourrait faire de mSme en d^pit de sa bonne vo- 
lonte. II faut qu'il 6tudie 1 'Economic d'abord et l'humanitö 
ensuite. Le prix d'un atelier sainement installö l'empöcberait s6- 
rieusement de r^ussir. Des caves affreuses et humides, des man- 
sardes pleines de courants d'air et sentant mauvais sontbien assez 
bonnes pour des ouvriers qui y passent neuf, dix, onze ou douze 
beures presque chaque jour de leur vie. Si les grands capitalistes 
se servent de fouets, les petits se servent de «c queues de scor- 
pions », etla majoritS des capitalistes de tous grades n'a aucune 
Sympathie pour ses ouvriers. Ils sont tous considörös ' comme 
autant de maux in^vitables, comme autant de parties d'une ma« 
chine dont les app^tits ne peuvent se satisfaire avec la burette ä 
huile et qui näcessiteut une döplorable perte de capital chaque 
samedi soir. L'attitude sociale des deux classes Tune envers 
Tautre — ou plutöt, l'absence de tout sentiment social — est une 
des choses les plus remarquables dans la misere de l'industrie 
moderne. Au Heu de s'unir par la Sympathie mutuelle, la bontö 
et la bonne volonte, en acceptant le fait que chaque classe est 
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nöcessaire ä Tautre, ils passent leur temps ä se regarder comme 
deux puissants ennemis. L'ouvrier voit son patron accumuler 
plus de richesse d*axinöe en annöe, il le voit quitter la villa con- 
fortable bore de la ville pour lliötel de la Tille et la maison de 
campagne, changer ses vacances ä Ramsgate ou Margate pourun 
voyage sur le continent. Mais Touvrier, ayant autant contribuö ä 
ces chaDgements par son travail que le capitaliste par ses qua- 
Utas de direction, trouve que sa position ne varie pas, sauf que 
son ige et sa faiblesse augmentent et qull court de plus en plus 
le risque d'etre remerciö ä la fin de la semaine pour faire place ä 
un plus jeune. Pourquoi se plaindrait-il ? Son patron ne paie>t- 
il pas de maigres impöts pour qull puisse jouir des bön6dictions 
de rUnion dans sa vieillesse? II passe devant lliötel de son 
patron et entrevoit le confort et le luxe que son travail a rendus 1 

possibles, puis il revient a sa möcbante maison mal construite et 
manquant de confortable. II a au cceur le sentiment qu'il est 
injuste de voir un bomme vivre dans le luxe et les richesses, 
Clever des enfants bien soignös, et se soucier si peu de lui qui vit 
dans une cabane ou une cave sous terre, qui passe ses maigres 
loisirs äbrailler au cabaret et qui voitmourir sa femme ou ses en- 
fants de privatious continuelles. II sait que le seul interöt que son 
patron prend pour lui est d'en tirer le plus possible avec le moins 
de salaire possible. L'ouvrier sait tout cela, le sent et slrrite. Son 
patron n*a aucune Sympathie pour lui, ni lui pour son patron — 
quand il ne le döteste pas 1 

Tel est Tötat des cboses dans la vie industrielle ä notre 6poque, 
et dans un pays oü le revenu annuel d'une secte seule de chr6- 
tiens exc6de 8,000,000 livres (200 millions de francs) qu'on sup- 
pose employöes ä 6clairer les capitalistes et les travailleurs dans 
l'amour du procbain. On n'y parvient pas, ä cause de la n6gli- 
gence du devoir, des contradictions et du caractere imparfait des 
doctrines de cette secte; nous d6ploronscet insucces. Si ces chr6- 
tiens avaient 6t6 assez forts et leurs prßtres assez fidöles ä leur 
CBuvre pour refouler le courant d'ego'isme bumain et la soif de 
ricbesses et de jouissance qui a rempli nos grandes villes de ca- 
banes, repaires de fripons, saletes, besoins et misere d'un cöt6, 
et dTiötels luxueux, palais, splendeurs, d6baucbe, riebesse et 
6goisme, clinquant et vice, de Tautre. Les cris des souffrants et 
des creve-la-faim, les injures des gens sans abri et des r6prouv6s, 
le rire des d6baucb6s et des indiff6rents, les carillons d'insou- 
ciante allegresse que les cb4teaux des 6goistes et des ricbes pa- 
resseux laissent entendre, tout s'unit pour augmenter le puis- 
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sant chorus de condamnation, — la chr^tientö asuccomb^ I Nous 
Ini sommes reconnaissant pour tout le bien qu'elle a fait dans le 
pass6, pour toutle bien-etre et les consolations qu*elle a donnös ä 
beaucoup dans le präsent ; mais nous ne saurions admettre que 
notre gratitude nous induise en parti pris ou ferme nos yeux aux 
faits. 

Devons-nous alors consid^rer Tötat actuel de la soci^tö comme 
in^vitable? Devons-nous nous borner k pleurer et g6mir ä ce 
sujet? Perdons-nous tout espoir? Loin de la. Ce soir, dans cette 
grande cit6, sous bien des toits modestes et dans beaucoup de somp- 
tueux hötels on pourrait trouver des hommes et des femmes dont 
les cceurs sont toucb^s par les infirmit^s et les souffrances de leurs 
semblables et qui prient avec Tesprit anxieux et souffrant. Ils ne 
disent pas Tögoiste et ancienne priere : « Seigneur, que dois-je 
faire pour etre sauv6 ? » mais : « Que puis-je faire pour que ce monde 
soit un endroit plus heureux pour autrui? » II n*y aque les läches 
qui peuvent abandonner tout espoir quand on voit cette arm^e — * 
faible ä präsent, mais augmentant chaque jour — des hommes et 
des femmes qui sont reellement persuad6s qull y a quelque rai- 
son de vivre pour chercher lä-bas ä satisfaire leurs d6sirs insa- 
tiables et ägo'istes de plaisir, d'accroissement de richesses, et qui 
sont cependant vraiment anxieux de trouver les voies du travail 
utile, afin de pouvoir servir leurs semblables. G'est en cultivant 
et dirigeant convenablement les sentiments altruistes que l'Huma- 
nit6 espere trouver le vrai moyen. En d'autres termes, le salut de 
l*homme, la suppression des maux, injustices et souffrances dont 
il souffre actuellement, doivent se trouver par la religion. Oes 
mots paraitront d'amers sarcasmes ä bien des ouvriers. Ils diront 
qu*ils en ont bien assez de la religion, qu'ils savent depuis long- 
temps que c*est le synonyme d'hypocrisie. Ils diront que les 
hommes qui les fönt crever de faim sont pr6cis6ment des gens 
religieux. C'est malheureux de voir Touvrier de condition moyenne 
habitu6 ä confondre religion et chr6tient6 — et il comprend comme 
chrötientö cette forme particuliere qui consiste ä aller ä un endroit 
d'adoration une fois la semaine, passer les autres jours comme si 
\e christianisme n'avait jamais 6t6 prech6, et essayer de compenser 
douze mois de vie d6r6gl6e par une distribution de couvertures 
gratuites, et de bons de soupe et de charbon pendant la joyeuse 
Saison de Noäl. 

Pour les ouvriers qui ont 6t6 face ä face avec cette honte, cet 
exercice vide de sens d'un culte, pendant toute leur vie, cette re- 
ligion ne peut etre autre chose qu'un Systeme organis6 dTiypo- 
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crisie, basö sur des croyances anciennes et ne convenant qu*ä de 
riches capitalistes, des curös, des femmes et des enfants. Ils ont 
uni le mot religion a une croyaace en certains dogmes relatifs a 
la Saiate-Trinit^, ä la cröation du monde, au pöchö originel, au 
bonheur ^temel et aux peines saus fin... etc. Essayez cependant 
de leur d^montrer que la religion n*a pas nöcessairement de rela- 
tions avec ces id^es, mais que, dans sa forme la plus simple, c'est 
le dösir de la justice; qu'äun point de vue plus ölevS, eile a 6t^ ex- 
primae sous cette forme par Mathieu Arnold « la moralitö touchöe 
par r^motion », tächez de faire r^flöchir une fois Touvrier sur tout 
cela, de faire entrer dans son id6e que la religion peut se separer 
des dogmes de la religion chr^tienne et vous pourrez esp^rer 
röussir ä lui montrer une forme encore plus 6lev6e de la religion, 
non plus bas^e sur la superstition, Tinconnu et Tinconnaissable, 
mais sur ce qui est connu, ce qui est vu, positif, pratique et vrai. 
Religion fondöe, non pas sur Tötroite exp^rience et les superstitions 
de quelques vagabondes tribus orientales, ni sur les pr^tendues 
assertions de quelque 6nergumene particulier, mais reposant sur 
la sagesse r^unie parmi tous les hommes de toutes les ^poques, de 
Moise ä Saint Paul, d'Aristote ä Descartes, d'Homere ä Shakes- 
peare, d'Archimede a Bichat. Un tel Systeme de religion est-il 
possible ? Nous röpondrons que cela le fut d'abord par le g6nie et 
le d6vouement personnel d*Auguste Comte, et que la preuve Evi- 
dente de sa possibilitE se trouve dans Texistence des hommes et 
des femmes qui forment les Eglises positivistes dans ce pays et 
dans les autres. Ces personnes ont une lourde responsabilit6, car 
tous les arguments logiques, toutes les brillantes dömonstrations 
des professeurs les mieux dou6s ne seront presque rien, si les 
membres de cette Eglise ne donnent pas des preuves pratiques, 
qu'ils possedent un Systeme de religion capable de produire de 
plus grands r6sultats que ceux obtenus par Taudition de sermons 
le dimanche soir. 

On dit souvent qu'un tel Systeme de religion, bas6 sur la Phi- 
losophie positive et la Politique est süffisant pour les gens riches 
et instruits, qui ont assez de loisirs pour Studier toute la litt6ra- 
ture produite par le fondateur et ses disciples, mais qu'il est au* 
dessus de Tentendement des gens d'intelligence ordinaire et dont 
la journee est occup6e par les dures nöcessites de la vie; qu*il 
rEclame des annöes d'6tude avant d'etre compris et qu'il n'est hon, 
en somme, que pour les gens suffisamment riches et instruits, 
ayant des loisirs et des penchants pour Studier les nombreux et 
volumineux ouvrages de philosophie, un peu fades. Cela n'est pas 
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Yrai, heureusement, car alors, les gens qui voudraient ölever 
rHumanitö a un niveau sup^rieur n'auraient plus qu'ä abandonner 
ces th^ories aux philosophes, aux revcurs et aux charlatans, pour 
le plus grand bien de rHumanit^ ! 

Non, cela n'est pas vrai. Le Positivisme, ce mot qui parait 
Strange et severe, n'est pas un Systeme exclusivement r^serv^ aux 
gens raffin^s — c*est une religion pour 1a masse du peuple. Les 
larges principes sur lesquels il s'appuie peuvent etre saisis par 
tout ötre d'iutelligence ordinaire. liest n^cessaire ^videmmentque 
les professeurs et les chefs du mouvement positiviste possädent 
tous les dötails du Systeme pour qu'ils puissent complötement 
remplir leur mission de guides spirituels du peuple ; mais pour 
ceux dont Texistence est prise par le travail journalier 11 est ä 
coup sur bien süffisant de se familiariser avec Tensemble du Sys- 
teme et les dötails qui concernent la conduite et les choses pra- 
tiques de la vie. Et pour cela il n*est pas n^cessaire d'etre mathe- 
maticien, astronome, chimiste, linguiste ou biologiste, mais 
simplement d'Stre dou6 d'un cerveau pour penser et d'un cceur 
pour aimer. 

A präsent, que peut dire ce Systeme de religion a Touvrier dont 
nous avons essayö de comprendre les ennuis ? Contient-il quelque 
espoir pour lui ? Peut-il amöliorer sa condition sociale, rendre sa 
vie plus facile, plus gaie, plus heureuse? Nous pensons qu'il a ce 
pouvoir. Impossible d'accomplir beaucoup de ce que nous voudrions 
dans la vie de famille sans rendre plus humaines et plus äquitables 
les relations entre capitalistes et travailleurs. Nous pensons aider 
mat^riellement la transformation en propageant une simple v6- 
rit6 positive qui constitue une r^futation de cette id^e : a le Posi- 
tivisme est un Systeme de pens^e et d'action que les gens d 'Intel- 
ligence ordinaire ne peuvent comprendre ». Cette v6rit6 est 
exprimöe simplement et bridvement par Comte en cette seule 
pbrase : c Toute riebesse est sociale de son origine et doit Tetre dans 
sa destination ». 

A coup sur, ce n'est pas la une tr^s grosse verit6 k comprendre. 
Elle signifie qu'aucun bomme ne peut accumuler de la richesse 
rien que par ses seuls efforts. II faut qu'il soit aidö par les autres. 
Nous avons trop entendu parier de ces individus extraordinaires 
qui prötendent s*etre faits eux-memes et eux seuls. N'ont-ils 
donc Jamals 6t6 dans les bras de leurs meres ? (Mt-ils pu se 
nourrir eux-m^mes au moment de leur naissance ? N'ont-ils Ja- 
mals eu pour les soutenir les efforts d'une m^re, d'un p6re, d'une 
soeur ou d'un fröre? Sont-ils n6s avec un vdtement complet sur le 
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do8, les quelques francs l^ndaires dans ie gousset )Bt soot-iU 
partisde suite sur laroute de Londres? Ea supposant möme que 
la naissaace de ces merveilleuses cr^-atures 8oit d*uae nature ph6* 
nominale, iU furent endettös vis-a-vis de leurs semblables au mo- 
ment pr^cis oü ils mirent le pied sur la route de Londres, route 
construite, bätie bien des siecles peut-dtre avant qu'on ne pensät 
aux hommes faits par eux-m^mes. 

Comment un homme peut-il dire qu*il s'est fait lui-m^me, 
quand ses richesses ne sont que le r^sultat, non pas seulement 
de sa propre habiletö et de son g^nie inventif, mais de l'aide don- 
nöe ä Res bonnes qualitös par le savoir de ses pröd^cesseurs et 
par les efiforts des ouvriers employös ä exöcuter ses devis ? Si 
c'est un in^Snieur des constructions navales, il doit quelque 
chose au sau vage qui songea le premier ä percer un tronc d'ar- 
bre et ä le faconner en forme de bateau flottant, ä coups de ha- 
che en pierre. Si c'est un grand inventeur en machines, il doit 
ögalement au premier homme qui songea ä faire rouler Tun sur 
Tautre deux morceaux de bois et qui pensa ä la roue. II n'y a pas 
un seul riebe, ce soir, dans tont Londres, qui ne doive quelque 
chose ä son prochain plus pauvre que lui pour la richesse et le 
confort dont il jouit. 

Nous pr^tendons que, la richesse d'un tel homme n'etant pas le 
rösultat exclusivement de ses efPorts personnels, mais ^tant so- 
ciale par son origine, il n*a aucun droit de se vautrer dans le luxe 
et r616gance ä Belgrave-Square, tandis que tous ses ouvriers vi- 
vent dans la salet^ et la misere ä Saint-Giles. Apres avoir payö 
k ses travailieurs la valeur commerciale de leurs efforts, il doit 
veiller ä ce qu'ils soient log6s au moins aussi confortablement 
que ses troupeaux; qu*ils aient assez de plaisirs et de distrac- 
tions sociales dans leur existence, — bref, que sa richesse soit 
sociale dans son but comme eile Test dans son origine. 

Beaucoup diront que c'est lä une doctrine sans espoir, que Ja- 
mals on ne pourra amener les capitalistes ä penser ainsi. Mais 
quelle alternative ont-ils ? Voici une espöce de Solution qui est 
plus remarquable par le bruit et Thumeur batailleuse de ceux 
qui la pröpent que par la sagesse des moyens. On nous dit que 
nous sommes tout ä fait en arhere de notre temps et qu'une m6- 
thode plus rapide de r^soudre le probleme social a ^t6 döcou- 
verte. Elle consiste a öveiller le demon de Tanarchie, ä montrer a 
ceux qui n*ont rien comment on peut voler son prochain qui a 
quelque chose, ä renverser le capitaliste, lui enlever Targent de 
ses poches et se le disputer en public. Ceci n'est.pas ausai sim- 
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ple en pratique qae sur le papier; mais möme si c'6tait aussi fa- 
eile que cela parait k quelques-uns, il en r6sulterait que les 
hommes devenant tellement d^moralis^s par une suite de rava- 
ges toumeraient eux-mSmes en capitalistes pires que leurs pr^- 
döcesseurs. 

Mais notre m^thode est-elle tout ä fait aussi lente que beau- 
coup le croient ? Nous ne sommes aujourdliui qu*un nombre 
insignifiant et en d^pit de ce petit nombre nous pouvons faire 
sentir notre influence dans bien des directions. Que ceux qui 
croient que notre Systeme de progr^s bas6 sur Tordre, notre es. 
poir dans le döveloppement des sentiments altrusites sont des 
expödients trop lents et trop d^sespörants, essayent de s'imaginer 
quelle grande influence pour le bien pourrait avoir sur la soci6t6 
prise en bloc rien qu*un petit groupe de personnes ayant nos as- 
pirations, dans chaque ville d*Angleterre. Supposez que dans cha- 
cun de nos grands centres industriels existe un groupe de per- 
sonnes travaillant avec Tid^al positiviste : les jeunes ouvriers 
d6couvrant eux-mömes que c*est un devoir sacr6 de travailler pa- 
tiemment jusqu'ä ce qu'ils puissent donner ä leurs femmes 
le nöcessaire et le confort; les familles se limitant selon les 
capacit^s des parents ä Clever, nourrir convenablement et ha- 
biller les enfants ; les jeunes filles ^tant exerc^es par les femmes 
les plus äg^es a remplir les devoirs sacrös de T^pouse et de la 
mere; les capitalistes se joignant aux ouvriers sur un niveau so- 
cial — plus de sentiment de classes, plus de patronage, mais Tes- 
prit sinc^re et doux de la fraternit^ r^gnant en maitre ; les das- 
ses riches sentant qu*elles ont des devoirs ä remplir envers ceux 
qui travaillent pour elles aussi sacr^s que ceux envers leurs pro- 
pres familles ; les ouvriers sentant que leur position et leur ou- 
vrage sont aussi importants et honorables que le travail du poete, 
du philosophe ou de Thomme d'Etat ; les maitres industriels pre- 
nant leurs plaisirs avec les travailleurs ; le riebe comprenant 
qu'il n'a aucun droit ä jouir des plaisirs ddicieux et 61ev6s que 
l'art peut donner s'il n'a pas fait tout son possible pour mettre 
ces plaisirs ä la port6e des pauvres ; le capitaliste comprenant que 
c*est un crime pour un bomme de se faire bätir un somptueux pa- 
lais tandis qu'un de ses plus obscurs travailleurs vit dans un 
taudis dont aucun gentleman ne voudrait pour ses chevaux. 

Quand nous aurons des groupes de personnes travaillant et lut. 
tant dans nos grandes villes pour faire triompher ces id^es, leur 
exemple et le bonbeur qui en r6sultera nlnflueront-ils pas sur les 
hommes et les femmes de leur entourage ? De tels groupes se 
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forment peu k peu, leur influence peut d6jä se sentir et ceux qui 
n*ont pas le bonheur de comprendre qu*un Systeme de religion 
largement r^pandu, dötruisant tous les sentiments ögoistes, repo- 
sant sur le c6tö le plu8 noble de l'etre humain, est une possibi- 
litä, doivent, en y^rit^, fermer les yeux devaat les signes des 
temps. Nous n'attirons pas les hoinmes par de grossiers supplices 
ou des bonheurs ^ternels; mais nous leur offrons un Systeme 
pratique de religion qui peut faire de la maison du plus pauvre un 
v^ritable Interieur, donner de la force aux d^couragös, de Tespoir 
aux dösesp6r6s, de la paix et de la consolation aux ämes tortu- 
röes par les pr^tentions rivales des nombreuses croyances bas^es 
sur la superstition et la crainte. Nous n'offrons aucun dieu, 
sauf celui de la famille — le pere plein d'abn^gation, Tepouse et 
la mere d^vou^es, la sceur afPectueuse, le b^bö impuissant et 
innocent. Que Thomme ne v^nöre que ces divinites de la maison ; ^ 

qu'il comprenne bien la grande v6rit6 de la dette qu'il doit au ^ 

pass6 (ce qui lui enseignera son devoir vis-ä-vis du pr6sent et de 
ravenir), et ses sympathies seront plus profondes, son coeur plus 
l^ger et, quelque modeste ou 61ev6e que puisse etre sa Situation 
dans la yie, 11 sentira que c'est la peine de vivre, que le monde a 
quelque chose de plus a lui donner que la täche de manger, boire 
et travailler ; il comprendra dans toute sa grandeur la douce et 
yieille pens6e que ITiomme ne peut vivre de pain seulement. 

Nous sommes portös ä croire que le travail quotidien de chaque 
bomme sera rendu moins penible, que ses aspirations s*61eve- 
ront, que son coeur et son esprit se raffermiront, qu'il deviendra 
un meilleur ouvrier, pere, fils, mari et citoyen par la conception 
de la Religion de THumanit^. 


2o LA QUESTION DE L'OUGANDA 
(Traduction par Henri Courtois.) 

La Societ6 positiviste de Londres, pr6sid6e par M. le profes- 
seur E.-S. Beesly, vient depublier la protestation suivante contre 
l'occupation de TOuganda par TAngleterre : 

Une tentative est faite en ce moment pour entrainer notre pays 
dans un de ces insouciants projets de conqu^te 6trangöre, qai nous 
ont yalu un empire d6jä surcbarg6 et instable dans plnsienrs de 
ses colonies. 

11 est i^yident que beaucoup, pour ne pas dire tous, parmi les 
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hommes d*Etat qai sont, ä l'heure präsente, responsables de la sü- 
retö et da bien-ßtre de TAngleterre, sont alarm^s ä la perspective 
des d^penses sans bornes et des risqaes incalculables qai rösalte- 
raient de Toccupatioa de TOuganda. 

Annuler leur judicieuz raisonnement, les forcer ä s*en gager de 
teile Sorte qu'aucune retraite ne soit possible, sans un a^eu d'im- 
puissance tel, qu*aDe natioa naturellement fidre ne pulste reculer, 
c'est le but d*ane r^union de tStes chaades imp6rialistes, de pbi- 
lantbropes ignorants, de religieuz fanatis6s et d'agioteurs pea 
scrupuleax. 

Pris tons ensemble, ces conf^d^rSs, mal assortis, mettant ainsi 
en p^ril les int6röts du peuple anglais, ne forment qu'une trös pe- 
tita partie de la nation. Mais ils fönt beaucoup de broit ; ils ont un 
grand nombre de journauz dans leurs mains ; ils penvent agir par 
latribune et la chaire ; ils s'enteodent ä organiser une d^putation 
et savent ä qai Tadresser. Le harlement insens6 qai aatrefois 
poassa M. Gladstone, malgr6 ses convictions, ä envoyer ane ezp6- 
dition ä Khartoum commence ä se faire entendre de nouveau. Et, 
si la masse tranquille et sens^e de la nation ne s'^löve pas ä temps 
poar intervenir, nous aarons nne r^p^tition de cette fante coCltease 
et d^shonorante. Au moins Kbartoum 6tait-il accessible par eau« 
Le cbemin adopt6 par lord Wolseley 6tait de 200 milles. 

Oaganda est, ä vol d'oiseau, ä 500 milles de la cöte. 

Le voyage est si difficile qa*une caravane met trois mois k Tac- 
complir et que le fret des marcbandises s^öl^ye ä 300 liy. st. par 
tonne. 

On a afflrm6 que les Soadanais furent une menace pour TEgypte ; 
mais on ne peat pr6tendre que le territoire de la cöte ezploitö par 
la Compagnie de TEst de l*Afrique est aussi menacS. Le pays entre 
rOuganda et la mer est habitö par des tribus sauvages et est de pea 
de rapport. 

La Compagnie n'a nuUement Fintention de Toccuper, ni de s'en 
m^ler d'aucune fagon, hot*s ce qui concerne la construction d'un 
chemin de fer pour atteindre la contr^e plus ciyilis6e de TOu- 
ganda. 

La döpense de ce chemin de fer est övala^e par un prSsomp- 
tueax calcul ä deux millions et demi de liv. st. et on demande au gou- 
vernement Britannique d'en garantir Tint^rdt, soit 75,000 liy. st. 
par an. 

Aacune personne sensSe ne croira que cette somme couyrira la 
d^pense ni que 500 milles de voie ferr^e puissent 6tre gard^s dans 
an pays non occupö par des Europ^ens et oü les natarels enlöye- 
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ront les rails poar ayoir 1e mötal. Actaellement, il n'y a dansTOu- 
ganda aacan prodait valant le traosport ä la c6te. 

On nous assure qae c*est on pavs fertile oü Ton peat röcoUer des 
e^röales, da coiOD, du caf6, da th6, et faire l'^levage des porcs : 
toates choses que Doas poovons döjä nous procnrer en quantitö et 
meilleur marchö aillenrs. Le senl profit de cette entreprise, si eile 
se faisait, serait pour les agioteurs et les entrepreneurs qui cons- 
truiraient le ehemin de fer avec une garantie du gouvernement 
derri^re eux. 

Le r^vörend Horace Waller, nn missionnaire eipörimentöy dösi- 
reux d'^tendre la religion par ToccupatioQ de rOuganda et qui a 
fait partie de la döputation envoyöe ä lord Rosebery, eut rhonnd- 
tetö de dire qu'il ne croyait pas qn'un ehemin de fer apporterait 
un changement appröciable dans rezportation des esclayes et que 
la Gompagnie de TEst de TAfrique elle-möme emploie largement 
pour ses travauz le travail des esclaves. M. H.-M. Stanley trouTe 
ces paroles « malheureuses », mais le capitaine Lugard, dans une 
lettre adressöe an TitneSj admet qn'on se senrit d*esclayes. 

Si les 6v6qaes et le clergS protestants d^sirent 6vang61iser les na- 
turels de TOuganda ä leurs propres risqnes, comme fönt les mis- 
sionnaires catholiques, on ne peut s*y opposer. 

Mais ils ne doivent pas considörer leurs missions lä-bas ainsi que 
des avant'postes anglais et Youloir 6tre protögös avec des fasiis 
Maxim. 

II a 6tö dit que la Gompagnie de TEst africain allait dans TOnganda 
sons rimpnlsion seeröte du gouvernement Britanniqne et que cette 
raison Ini donne un droit d'assistance. Aucune prenve d'une teile 
promesse n'a 6t6 produite. Le dernier ministöre, ii est vrai, fit vo- 
ter par le Parleaient 20,000 liv. st. pour arpenter le terrain du ehe- 
min de fer projetö. Mais il ne flt et ne put promettre rien de plus ; 
et ce vote fut combattu par les hommes d*Etat maintenantau pou- 
voir. Certains journalistes ont engagö la Gompagnie ä marcher en 
avant. Mais des journalistes ne peuvent lier le peuple de TAngle- 
terre. Nous n*en sommes pas encore lä. Laissons ceux qui sont si 
certains que le ehemin de fer sera un succös mettre la main ä la 
poche et payer. Le chancelier de TEcbiquier a cent moyens pour 
employer plus utilement les revenus produits par les impöts. 

De la moralitö de cette affaire nous avons peu de choses k dire 
ici. On a beau nous parier de la continuitö morale de la politique 
anglaise ; la question est de savoir si le ehemin qoe Ton s^obstine 
ä poursuivre est hon ou mauvais. Ceuz qui sont si ardents pour 
i'abolition de Tesclavage peuvent se dem ander si une des pires for- 
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mes de la serTÜade n'est pas dans ce qu*ane nation est empSeh^e 
par na rösideat ^tranger, arm^ de fasils Maxim, de passer d'elle- 
znßme, par ses propres efforts^ de la barbarie k la ciYilisation. 
Aa si6ge de la Soci^tö positiviste de Londres. 

E.-S. Beeslt. 

NewLoD-Hall Fleur-de-Lis Coart; Fetter Laoe, E C 
(l«r Dovembre 1892 — 26 Descartes 104). 


3^ PBOGRAMEE DES REÜNIONS, COÜRS BT CONPiRENCBS POÜR LR PREMIER 

SEMESTRE DE 1893. 

La samedi 31 döcembre (The Day of Holy Wbmen), röunion ä 
8 heares da soir et conförence par M. Fr6d6ric Harrison. 

Le dimanche l*^'janvier 1 893 (/our de VHumanit^), röanion k 7 hea- 
res da soir et discoars par M. Fr6d6ric Harrison. 

Les dimanchesS, 15, 32, 29 janvier, 5 et 12 f^vrier, le ü^ J.-H. 
Bridges fera one sörie de coaf^reaces sar La Sant6 physique^ Intel' 
lecttielle et morale. 

Les dimanches 1 9 et 26 fövrier, M. Patrick Geddes, professear ä 
lllniversitö d'Edimboarg, fera rapprSciation de Le Play comme sO" 
ciologiste. 

Les dimanches 5, 12, 19 et 26 mars^ M. S.-H. Swinay fera une 
sörie de conförences sar « VHistoire du travail en Angleterre ». 

Les röaaions du dimanche aaront liea ä 7 heares du soir. 

La classe de chant (Tonie Solfa) continuera k se r^unir, sous la 
direction de M. Deane, les lundis soirs, ä 8 heures. Le choeur se r^u- 
nira k 9 heures. 

Social Meeting, le second luadi de chaque mois, avec thö et mu- 
siqae, k 8 heures du soir. 

La Sociötö positiyiste se röuoira sous la prösideace du professeur 
Beesly, pour la discussion des questions politiques et sociales, le 
dernier vendredi de chaque mois, k 8 heures du soir« 

La Bibliotheque positiviste est ouverte. S'adresser au bibliothS- 
caire^ ä Newton-Hall. 

Entrie libre et gratuUe aux cours et aux Conferences. 

Adresser les souscriptions au professeur Beesly, trösorier des 
fonds positivistes, 53, Warringtoa Grescent. 

Pour plus amples renseiguements, s^adresser ä M. Fr6d6ric Har- 
risoQ, Präsident du Comitä positiviste anglais^ ou ao secrötairei k 
Newton Hall. 
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4<^ ÜNB RBVDB POSITIYISTB A LONDRBS. 

La Bßvue positiviste (3 d. le namSro, on 3 i/2 d. par la poste) trai- 
tera des questions d*actualit6, aussi bien qne des sujets d*ane im- 
portance plus g^nörale. Les qaestions interessant plas particnliere- 
ment notre groope j tronveront place. Le premier namöro parai- 
tra le i*' janvier et contiendra des articles de M. E.-S. Beesly 
(öditear), de M. Frödöric Harrison, et da D' J.-H. Bridges. 

L'abonnement est de 3 s. 6 d. par an. Oa est pri6 d'adresser cette 
somme A MM. Reeves etTamer, libraires, 196» Strand, W. G. 


n. — SOCifiTfi POSITIVISTE DU NORD DE LONDRES 

(8 OSBORNE ROAD, FINSBÜRT PARK, N. 

Les röanions da dimanche matin pour la lectnre et T^tude du 
« Discours sur VEnsemble du Positivisme » reprendront le 8 janvier 
i893, äii heares 1/4. 

Le Cours d'Histoire n'aura plus lien le jeadi comme ant^rienre- 
ment^ mais le mardi, ä 8 heures da soir, et roaviira le 3 janvier 
1893. L'enseigoement portera d*abord sar le Catholicisme it la P^o- 
daliU. 


III. — SOCifiTjfi POSITIVISTE DE MANCHESTER 

CONFERENCE DE M. HIGGINSON (5 Moise 102) 
(R68um6e, traduite et r6dig6e par MM. P. Descours et Th. Gattin.) 

LA RELIGION DE L'HUMANITE 

Celui donc que vous honorez sans le connattre, 
c'est celui que je vous annonce, (Saint Paal aux 
Athänieng. Actes des Apdtres. Gh. xvii, 33). 

Aussi bien dans Tordre physique que dans l'ordre moral, les 
grandes crises sont toujours le r6sultat d'une pr6paration plus ou 
moins longue. Elles n'^tonnent que les observateurs superficiels, 
mais ceux qui examinent le cours des 6venements n'^prouvent 
aucune surprise. La Revolution francaise fut pour un grand 
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nombre iin öv^nement soudain d'une effrayante gravitö; mais 
rollte qui observait la marcbe des id^es depuis longtemps savait 
qu'elle n'etait que la consßquence naturelle des travaux des phi- 
losophes et des penseurs. 

De möme que Tavalanche, avant de se pröcipiter sur le flanc de 
la montagne, a demandö la lente accumulation des mat^riaux ; 
de meme une grande vöritö s'^labore avec une certaine lenteur 
pour rayonner ensuite avec 6clat. 

L'avenement de la religion de THumanitö, dans sa forme 
explicite, ressemble ä la formation et a la chute de ravalanche. 
Apres une longue pröparation, eile apparait soudain au grand 
^tonnement du plus grand nombre. II en a ^t6 de meme pour le 
Ohristianisme qui est r6sult6 des religions ant6rieures. Ainsi 
Tauteur du quatriäme 6vangile fonde sa doctrine de Tincarnation 
sur la doctrine platonicienne du Verbe. Ainsi saint Augustin dit 
que Piaton conduit le monde au Gbrist. De möme saint Paul f6- 
licite les Athöniens d*etre sincerement religieux. II cite leurs 
auteurs en les louant et il propage le Ohristianisme comme 6tant 
simplement une forme plus explicite du paganisme : « Gelui que 
Yous honorez, sans le connaitre, c'est celui que je vous annonce ». 
Malgrö ses pr6jug6s thSologiques, saint Paul voyait tres bien la 
relation qui existait entre le Ohristianisme et le D6isme grec. 

AujourdTiui, je voudrais imiter le fondateur du Ohristianisme, 
je voudrais consid^rer sympathiquement ce que je vois dans cette 
ville; d6couvrir et expliquer le culte inconscient de l'Humanitö; 
essayer de le rendre conscient et montrer qu*ä c6t6 du d^clin de 
la th6ologie existe une religion humaine qui grandit de plus en 
plus. 

La neige tombe si doucement qu'elle semble n'avoir que peu 
de poids. Gependant par son accumulation eile brise les branches 
des plus grands arbres. Les couches sup6ri eures pressent si for- 
tement sur les couches inf^rieures qu'elles les convertissent en 
blocs de glace et, quand le point d'appui vient k manquer, les 
grandes masses de glace et de neige qui sont sur les montagnes 
se pröcipitent dans les vallöes avec un bruit affreux, d^trulsant 
sur leur passage hommes, bestiaux, maisons et villages. Le bruit 
du d^sastre se r^pand partout et Tavalanche devient c^lebre. Ses 
causes res:ent cependant ignor6es du plus grand nombre. G'est 
ä peine si de temps en temps un berger s'est aper^u que la masse 
de neige grossissait et tres peu ont su voir que Tamoncellement 
insensible de iögers flocons de neige pröparait silencieusement la 
catastrophe. 
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L'oBÜ poötique de Shelley vit ce phönom^ne de la nature, a la 
fois si touchant et si instructif, et il nous enseigne la vörit6 de 
ces avalanches spirituelles, ces ^clats sensibles de grandes vö- 
rit^s, qui, quoique pröparöes pendant des siecles par de petits 
flocons de pens^e, ^tonnent le monde qui ne s*attendait ä rien. 
Mais ceux qui sont sages yoient non seulement ravalanche, 
mais aussi les flocons ; non seulement la controverse bruyante ä 
propos des idöes nouvelles; mais aussi les matöriaux du passö 
qui servent de base ä ces id^es. 

II y a actuellement en circulation beaucoup d'idöes nouvelles, 
mais beaucoup d'entre elles n'ayant aucun fondement dans le 
passö, tombent sur le monde sans force comme ferait une ava- 
lanche composöe de neige fictive. Lliomme a tant d Imagination 
que pour une seule id^e qui durera^ il en forme vingt qui sont 
ou steriles ou mauvaises. 

Ceux qui sont satisfaits de T^tat actuel des choses et qui 
redoutent Tinfluence que prennent les id^es sociales nouvelles 
döclareront, quoique faussement, que les idees de Comte sont 
des avalanches sans neige. Un homme comme M. Huxley, qui a 
öcrit que la Religion de Tavenir consistera dans le service de 
THumanit^, ose dire que la religion de Comte est artificielle; 
qu'elle est un m^lange absurde de Catholicisme et de science, 
par un homme qui ne croyait pas ä celui-la et qui ne comprenait 
pas celle-ci. 

Nous allons ex aminer si vraiment notre doctrine est une fleur 
artificielle fabriqu^e hätivement ou si eile est ce que nous 
croyons : la floraison parfaite d'une plante qui s'est d^veloppöe 
lentement pendant des siecles. L'histoire est-elle pour nous ou 
contre nous ? Si eile est pour nous, notre religion se r^pandra 
in^vitablement sur toute la terre, et M. Huxley qui cherche ä 
dönigrer Comte apres sa mort aura le m^me sort qu'Arago qui 
le persöcuta pendant sa vie, ou que le poete qui ne vit pas les 
mörites du « Paradis perdu », ou quele critique qui appela Shakes- 
peare un sau vage ivre. On se souviendra avec gratitude de leurs 
vrais Services et on sourira de leurs infirmit^s. 

M. F. Harrison, ici meme, dans son discours d'ouverture, a 
monträ que le mouvement humain avait ^t6 au fond de notre 
progr^s pour plus d*un siecle; qu'on avait de plus en plus expli- 
citement servi, connu et honorä ITIumanite et que ce fut avec ce 
courant en sa faveur que l'essai de Comte fut fait. 

Ce que M. Harrisson a fait pour le dernier siecle, Comte Ta 
fait lui-meme, pour les derniers 3,000 ans, ä la fin de son Ca- 
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tichisme dans le S«* volume de sa Politique positive et dans 
la seconde moitiö de sa Philosophie positive. 

Je vais examiner la doctrine de rHumanitö : 

i^ Sous le rapport de la loi, de la coutume et du bon sens; 

2° Sous le rapport de la Biologie; 

3« Sous le rapport de l'Histoire. 

io Avez-Yous pens6 quelquefois ä la position legale d'une 
soci^tö anonyme ou d'une compagnie commerciale reconnue 
d'utilitö publique ? Une compagnie de chemins de fer par exem- 
ple? G'est ce que nous, positivistes, nous appelons un ßtre 
collectifn c*est-ä-dire un etre compos6 d'un certain nombre d'in- 
dividus vivants, des morts qui les ont pr^c^dös et de leurs succes- 
seurs qui ne sont pas encore n^s, ayant des devoirs et des pou- 
Yoirs s'^tendant au-delä de Texistence des actionnaires actuelle- 
ment en vie. G'est un corps dont les cellules individuelles se 
renouvellent sans cesse, un arbre dont les feuilles tombent chaque 
automne et se renouvellent ä chaque printemps. 

Naturellement les actes de la compagnie sont äccomplis par 
les vivants, mais Ugalementj par rapport ä ses actionnaires, 
eile est immortelle suivant la maxime legale : « Une compagnie 
ne meurt jamais ». Nos critiques disent quelquefois que l'Huma- 
nitö en tant que Grand-Etre est une fiction. II faudrait du cou- 
rage pour oser le dire d'une de nos grandes compagnies de 
chemins de fer. Evidemment ce sont bien des etres coUectifs 
immenses et immortels relativement aux individus passagers qui 
les composent ä un moment donnö. Peut-on appeler une com- 
pagnie une fiction lorsque comme teile eile peut faire des ma- 
chines, percer des montagnes, construire des aqueducs, des 
ponts; poser des milliers de kilometres de rails, employer des 
milliers dliommes, depuis des administrateurs jusqu'ä des 
hommes de peine; prendre soin de votre porte-manteau, vous 
h6berger dans un hötel, vous poursuivre si vous voyagez sans 
billet et vous payer une indemnitö si eile vous blesse ? On exag^re 
beaucoup trop Timportance de Tindividu, et on traite volontiers 
avec moquerie les ßtres coUectifs comme ne repr^sentant rien 
de röel. Je viens de vous d6montrer, par l'exemple d*une grande 
compagnie de chemins de fer^ qu*il existe des ^tres coUectifs 
dont il est difficile de nier la realitä, car leur existence n'est pas 
seulement de fait, mais encore eile est consacröe par la loi. Et, 
ces etres coUectifs sont si r^els, qu'on les voit soutenir des insti- 
tutions qui, on le craint, ne seraient pas soutenues volontaire- 
ment. On m'assure que la position legale de l'Eglise öpiscopale 
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(en Angleterre) est tr^s confuse, mais ses membres trouvent dans 
la pratique que ses fonds (qu'elle re^oit bien injustement selon 
moi), permettent de continuer sa condition actuelle; eile ne 
s'amöliore ni ne meurt. De meme certaines institutions ont le 
droit d'avoir des fonds, soit en terres, soit en argent. On essaie 
ainsi de mettre en gage l'industrie des gönörations futures en 
faveur d'objets choisis par leurs ancötres. Ce proc6d6 irrite les 
jeunes g6n6rations qui justement röclament le droit d'administrer 
ce qui leur a 6t6 16gu6 par leurs pr6d6cesseurs. II est donc par- 
faitement absurde de dire que les etres collectifs sont des abstrac- 
tions lorsqu'on en voit de tous cöt^s sous la forme de societes 
anonymes, de Colleges, dTiöpitaux, etc., etc. 

Or, l'Humanitö forme pour ainsi dire une grande compagnie 
qui a existö dans le pass^, et dont Texisience persistera dans 
Tavenir, bien au-delä de la vie des actionnaires actuels. Dans 
toutes les compagnies il y a, de temps en temps, des dissensions 
et des conspirations qui, quoique lui faisant du tort, ne d^truisent 
pas son unit6 essentielle. 

L*Humanit6 n'est pas un ^tre parfait et, comme toute compa- 
gnie, eile aura, de temps en temps, de graves dissensions dans 
son sein. Si elles 6taient trop serieuses, une compagnie pourrait 
6tre detruite et rHumanit6 sörieusement compromise. Mais, en 
fait, Tunit^ humaine n'a pas diminu6, eile a au contraire aug- 
mentö. Au lieu de s'6parpiller, eile a consolidö son unit6, siecle 
par siecle. Nous agissons dans cette direction lorsque nous pla- 
cons sciemment l'Humanit^ dans la position vers laquelle eile 
tend Sans cesse et que nous en faisons l'objet suprSme de nos 
e£forts humains, de notre intelligence et de notre afifection. Ce 
sont les vivants qui doivent agir dans la direction indiquee par 
les morts, et nos neveux röcolteront ce qu'aura sem6 notre acti- 
vit6. Notre position est donc celle d 'actionnaires dans une com- 
pagnie dont THistoire ignore les debuts et qui s'6tend sur toute 
la planete. Elle se compose de trois parties : les vivants, les morts 
et la post6rit6. Les vivants forment la partie active, agissant sous 
rimpulsion donn6e par les ancdtres et travaillant principalement 
pour les g6n6rations futures. 

2° Consid^rons maintenant cet etre coUectif tel qu'il apparait 
dans la biologie. Dans le langage ordinaire, un arbre est un etre 
individuel, nous ne le consid6rons pas comme 6tant une grande 
colonie. Cependant c'est r6ellement une grande colonie formte 
par une multitude d'individus qui se r6unissent afin d'obtenir une 
fixitö commune dans le sol et d'en tirer leur nourriture. La 
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preuve qti*un arbre n'est pas un individu se trouve dans le pro- 
cede de propagation par marcottes. En effet, si une partie de la 
branche qui contient las commencements d'un nouvel individu, 
soit un bouton, est 6nfouie dans le sol, eile en tire bientöt sa 
nourriture directement et devient ainsi indöpendante de l'arbre 
dont eile peut etre d6tach6e. Les plantes peuvent se combiner 
plus intimement encore et alors on ne peut pas en s^parer les 
parties. Elles peuvent se r6unir d'une fa^on moins 6troite, 
comme par exemple lorsqu'un certain nombre d'arbres, par la 
protection qu'ils se pretent mutuellement, röussissent ä vivre la 
oü un seul ipdividu serait tu6 par les intempöries. En outre, 
toute la th^orie de la similitude des diff^rentes parties d*une 
plante repose sur la supposition que ces diff6rentes parties com- 
mencerent ä se ressembler entre elles, puis se combinant comme 
un etre coUectif, changerent peu ä peu en structure et en fonc- 
tion suivant que la n^cessitä les y forca et que la n^cessitö le 
permit. 

Dans le monde animal, TEtre collectif se trouve combin^ de 
dififörentes maniäres. On voit les commencements de la Cooperation 
lorsque deux chiens courent mieux ensemble qu'ils ne le feraient 
s^par^ment. II y a combinaison de nombreuses cellules ä un tres 
haut degr6 dans les mouvements pr6cis et si soudains du chat. 
On trouve dans la mer des colonies d'animaux ressemblant ä des 
plantes et qui sont constitu6es par une multitude d'individus res- 
semblant ä des bourgions reposant sur un seul tronc. Une forme 
de Cooperation plus 61ev6e et une plus grande division des fonctions 
se voient dans ces colonies dont quelques-uns des individus se 
vouent ä la fonction d'attraper les aliments, d'autres ä les dig6rer 
pour la collectivit6, tandis qu'un certain nombre sont charg6s de 
la d6fendre. 

Enfin, recrevisse nous offre un exemple plus parfait de cette 
combinaison avec sa longue chaine de Segments essentiellement 
semblables, chaque segment ayant une paire d'accessoires. Getto 
forme est peu apparente dans la tete et dans le thorax, mais eile 
y est simplement d6guis6e. L'ecrevisse est un etre collectif noü 
seulement au point de vue des cellules individuelles, mais encore 
au regard de ces segments. 

Voyons donc quelle est la condition du plus grand des ani- 
maux, c'est-ä-dire de l'homme. Nous avons une population 
6norme d'individus tres vari6s, descendant d'une paire originelle 
de cellules, mais ?Lgissant si 6troitement ensemble, sous l'in- 
fluence du Systeme nerveux, qu'on peut dire qu'ils ont perdu l'in- 
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döpendance individuelle et qu'ils sont soumis ä un despotisme 
absolu. 

En un mot, nous trouvons, dans la vie des plantes et des ani- 
maux, de nombreux types d'etres coUectifs ä des degrös tr^s di- 
vers. Cette comparaison entre ia sociStS humaine et un organisme 
animal n'est pas nouvelle. Menenius Agrippa Tindique claire- 
ment dans la fable sur le corps et les membres {Vie de Coriolan). 
De m^me saint Paul, lorsqu'il dit que ToBil ou la main remplissent 
par rapport ä lliomme le m^me röle que le chr^tien envers son 
Eglise. Pascal consid^re la longue suite de g6n6rations comme 
un meme homme qui vit toujours et qui apprend continuelle- 
ment. 

De nos jours, le D' Temple, eveque anglican de Londres, a 
pour ainsi dire donnä Testampille officielle ä cette doctrine. Dans 
un Essai sur T^ducation du monde il 6crit : « Ge pouvoir, au 
moyen duquel le Pr6sent acquiert les r6sultats du Pass6, trans- 
forme toute la race humaine en un homme colossal, dont la vie 
commence ä la cr^ation et finira au jour du jugement dernier. 
Les gönörations successives ne sont qu'un jour dans la vie de cet 
homme. Les d^couvertes et les inventions des difförentes ^poques 
de rhistoire du monde sont ses OBuvres ; les croyances et les doc- 
trines, les opinions et les prineipes des äges difförents sont ses 
pens6es. Les mceurs de la sociStö ä de difif^rentes ^poques sont 
ses moßurs. II devient plus savant, il se gouverne mieux et son 
^ducation s'accomplit comme la nötre. Ceci n'est pas une fiction 
mais la v^ritö. » 

Ei, plus loin, il ajoute : « On ne peut pas consid^rer lliomme 
« comme un individu isolä; en röalit^, il n'est homme qu'en qua- 
« lit6 de membre de l'Humanit^. » Ainsi, le D>^ Temple donne 
son approbation ä Tancienne thöorie romaine et chr^tienne, ä 
cette v6rit6 6ternelle, Evidente entre toutes, que chaque homme 
est membre, pendant un temps plus ou moins long, d'une Corpo- 
ration humaine permanente, Nous sommes comme les cellules 
individuelles du corps humain, mais nous sommes libres. Les or- 
ganes accomplissent leur fonction, mais il n*y a pas de merite 
moral pour le foie, par exemple, ä produire la bile, car il n'est pas 
libre. Or le devoir se d6finit Vaccomplissement d'une fonction 
par un organe libre, Chacun de nous, consid6r6 comme Organe 
de l'Humanit^, a une fonction ä accomplir, mais il est en notre 
pouvoir d'en n6gliger Taccomplissement. Voila la difference entre 
les relations des mains avec le corps et Celles entre Thomme et 
THumanitö. La main sert le corps parce qu'elle doit le faire, 
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ITiomme sert THumanitö parce qu'il veut le faire. D*oü il r6sulte 
que le lien qui attache lliomme ä rHumanitö n'est pas aussi 
6troit que celui qui existe entre la main et l'oeil dans ranimal. 
Mais c*est un lien plus noble parce que c'est un lien libre; une 
Union morale non une union m^canique ; une religion et non un 
ligament. 

30 En me placant au point de vue historique j'ai remarquö döjä 
que, pendant le cours des siecles, rHumanitä est devenue de plus 
en plus unie. Comte lui-m6me a r6sum6 lliistoire en une seule 
phrase : L'homme devient de plus en plus religieux, A me- 
sure que les hommes deviennent plus religieux, la soci^tö devient 
de plus en plus compacte. Or que dit ITiistoire de THumanitö 
consid^r^e comme un objet de culte? Quels sont les progres 
accomplis par notre intelligence, notre activitö, notre coeur? 
Quelle a et6, jusqu*ä pr6sent, la vie historique de ce que le 
D' Temple appelle l'homme colossal? 

Sa vie active a« pass6 de la guerre ä Tindustrie ; la premiere 
phase fut la conqu^te; la seconde la defense, et la troisieme l'in- 
dustrie. D'abord il veut prendre, puis conserver, et enfin fabri- 
quer. L'existence, en Europe, et surtout en France et en AUe- 
magne, de grandes arm^es nlnfirme en rien notre dire. II est, en 
effet, facile ä observer que les individus qui composent ces arm^es 
ne veulent pas se battre et ne demandent que la paix. Lorsque 
les armees ne d^sirent pas se battre, on peut bien dire que llieure 
du regime industriel a sonn6. 

Or, le passage de la guerre ä Tindustrie indique : i^ que la lutte 
a cess6 d'Stre une quereile entre individus, ou, en d*autres termes, 
que rHumanitö est plus unie qu'autreföis ; 2<» que la lutte est entre 
les forces humaines d'un cöt6 et les forces cosmiques de Tautre. 
C'est THumanit^ qui lutte contre la Terre. La täcbe que noüs 
avons choisie de propos d^libör^, la conquete de la Terre par 
THumanit^, nous rallie naturellement, car les hommes sont tou- 
jours ralli^s par Turgence du devoir et nous avons un but plus 
noble que la lutte vulgaire. Tel est donc le r^sultat de Tövolution 
de notre activit6. Nous avons, au lieu d'une guerre civile dans 
THumanitä, une guerre ^trangere d'une Humanit^ ralliöe contre 
la Terre. 

Je suis loin de penser et de dire que l'Humanit^ est aussi ralli^e 
qu*elle pourrait Tetre, mais je dis que le ralliement industriel de 
rHumanit6 est ce qu'il nous faut et que ce ralliement est aussi 
bien r^alise qu*on peut l'esperer quand on considere la maniere 
incohöreute dont il a 6t^ effectue. 
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Si nous considörons les progrös de rintelligence, nous voyons 
qne nous avons quittö Tancien 6tat th^ologique pour l'^tat seien- 
tifique. 

Nous avons cess^ de croire aux volontös sumaturelles ; nous 
nous contentons d'observer les lois selon lesquelles les öv^ne- 
ments se produisent. II y a, ä ceci, double profit : d'abord rhomme, 
sachant que les phönom^nes ne sont pas soumis ä des volont^s 
arbitraires, se soumet plus completement ä Tin^vitable, ses 
craintes cessent et son orgueil diminue. Puls, savoir c'est pre- 
voir. La connaissance des lois qui r^gissent les divers ph6no- 
menes nous a permis d*utiliser un grand nombre de forces natu- 
relles pour le plus grand bien de THumanit^.. 

La somme des connaissances acquises jusqu'a nos jours doit 
nous donner confiance en VHomme colossal du D' Temple, 
Plus que jamais ses yeux sont tournSs vers les döcouvertes 
utiles. 

Les rösultats sont encore plus importants en ce qui conceme 
les progres de la sociabilite qui de domestique est devenue civique, 
puis universelle. Lliomme se d^voue de plus en plus au service 
des etres collectifs : d'abord la Familie, puis la Patrie, et enfin 
rHumanitö. Aristote a bien d6fini Thomme comme 6tant un ani- 
mal social. 

Vi vre dans, par et pour la sociöte est implantö dans sa nature. 
Le christianisme nous a calomni6s en attribuant toutes les bonnes 
qualit^s de la nature humaine ä la gräce divine et nous laissant 
en propre tout ce qui, en nous, est sordide et bas. 

Mais, au fait, ce que nous appelons la grace divine n'est que la 
grace humaine. Celui qui a vu tant de preuves d'altruisnie chez 
les animaux inf^rieurs serait bien ridicule s'il croyait ä cette 
doctrine qui peut se r^sumer en cette phrase : a Lliomme est 
vil ». II faut reconnaitre que lliomme ne manque pas dlnstincts 
^go'istes ; mais il y a aussi dans sa nature les grands instincts so- 
ciaux de la Bienveillance, de l'Attachement et de la Ven^ration. 
Ce que Sophocle appelle : La rage pour la vie civique. Cette so- 
ciabilite, qui est dans sa nature, Ta conduit vers le chemin de 
r6volution et il a pris pour objets de son culte la Familie, la Pa- 
trie et THumanit^. 

La preuve que c'est bien dans sa nature, c'est qu'il est bien 
difiicile d'expliquer certains sentiments qui sont pourtant des plus 
vifs comme l'affection paternelle et maternelle. Pour quels motifs 
deux personnes se donneraient-elles tant de mal et s'impose- 
raient-elles tant de sacrifices pour l'^ducation des enfants? C'est 
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qii*en r^alitö nous faisons naturellement des sacrifices et des 
efforts pour servir nos instincts sociaux comme pour satisfaire 
nos instincts 6goistes. Les chretiens se vantent d'une vie de sacri- 
fices g6n6reux et disent qu'il n*y a ä cela qu'une explication th6o- 
logique. Mais la conduite des nobles r^giments d'ath^es qui com- 
battirent et moururent pour la France lorsque les rois et les 
traitres essayerent de T^craser au nom de Dieu prouve suffi- 
samment que cette explication n'est pas süffisante. Ce n'est pas, 
il est vrai, parce qu'ils 6taient des ath^es qu'ils se d^vpuerent, 
mais parce qu'ils ötaient des patriotes, parce que la France fut 
Tobjet supreme de leur d^votion et de leur culte. Les th^ologiens 
mettent le plus grand soin ä ^Carter Telement humain comme 
mobile des belles actions. Ils reportent tout llionneur d'une noble 
vie ä l'influence de leur Dieu. On peut dömöler ce qu'il y a d*hu- 
main dans le culte jendu ä certaine divinite. Nous en trouverons 
un premier exemple chez le peuple juif. Ce peuple repoussa tou- 
jours les pratiques du f^tichisme et du polytheisme qu'il traitait 
dldolätrie. Les juifs resterent attachös au culte de Jehovah, qui 
n*etait d'almrd que le Dieu de la tribu d 'Israel parce qu'ils 6taient 
convaincus de l'importance de l'unite juive. Derriere l'hommage 
commun ä ce Dieu de la tribu, il y avait le d6sir de pröserver 
l'existence de l'Etre collectif appele Israel. Je ne veux pas dire 
que Jehovah ne fut pas adorö sincerement, mais j'assure que son 
culte fut fond6 sur l'amour r^el et instinctif, implicite plut6t 
qu'explicite, de l'Etre collectif Israel. 

Jadis les Anglais avaient un dieu local sous Tinvocation duquel 
ils se sont souvent battus. Saint Georges et Jehovah ötaient l'objet 
de deux sortes de culte : Tun explicite et th^ologique, Tautre im- 
plicite et humain. 

La d^esse grecque Athön6 6tait-elle adorSe seulement pour des 
raisons th^ologiques ? Assur^ment non. Mais parce que, implici- 
tement, les Athöniens adoraient Athenes — l'Etre humain collec- 
tif — ils 6taient dispos6s ä adorer explicitement la döesse 
d'Athenes. De meme les Romains, dont le polythöisme 6tait plus 
humain, finirent par adorer ouvertement l'Etre collectif Rome et 
lui 6rigerent des statues. Rome devint explicitement l'objet du 
culte des Romains comme eile l'avait et6 pendant si longtemps 
implicitement. Ils allerent meme jusqu'ä d6ifier leurs empereurs 
apres leur mort. Cette döification n'a pas notre approbation, mais 
on doit reconnaitre la prepondörance de l'ölöment humain dans 
un tel culte. 

Je sens que le culte en Angleterre est explicite depuis long- 
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temps döjä. Non seulement on repr^sente TAngleterre sous lee 
traits d'une femme sur nos monnaies, en peinture et en sculpture, 
mais encore on 6crit des chants et des po^mes en son honneur. 
Au moment du p6ril, lord Nelson n*inyoqua pas la Divinit6, c'est 
au nom de la Patrie qu'il demanda a chacun de faire son devoir. 
II en fut de meme en France au moment de sa grande lutte 
contre l'Europe coalisöe. La Marseillaise, cet appel passionne 
de la defense de la Patrie, n'invoque que le nom de TEtre col- 
lectif humain sans y meler rien de divin. 

Allons, enfants de la Patrie 1 
Le jour de gloire est arriy^ ; 
Contre nous de la tyrannie 
L*6tendard sanglant est ley6. 
Entendez-Yous dans nos campagnes 
Mugir leurs f^roces soldats? 
Ils viennent jusque dans nos bras 
Egorger nos fils et nos compagnes. 

Aux armes, citoyens, 
F.ormez vos bataillons 1 
Marchonsl Märchens 1 
Qu'un sang impur 
Abreuve nos sillons I 


Amour sacr6 de la Patrie, 
Conduis, soutiens nos bras vengeurs. 
Liberty I libertö ch6rie, 
Combats avec tes defense urs. 

Dans ce moment supreme, on n^gligea de faire appel ä la thöo- 
logie ä cause de son peu de r^alitö. Cromwell put, de son temps, 
obtenir des e£forts de ses compatriotes en leur donnant pour mot 
de ralliement le Dieu des arm^es. Mais depuis ce temps la th^o- 
logie n'a plus d'influence. Seul, l'appel aux sentiments humain s 
trouve de Töcho maintenant. 

Pendant un demi-siecle, Mazzini agita Tltalie avec sa formule 
mixte' : Dieu et le Peuple. Mais ii croyait d'une maniere trös ex- 
plicite ä notre doctrine de THumanit^. En 1835, il disait : « Nous 
« croyons en l'Humanitö, l'Etre collectif et continu qui rösume 
«et comprend la s^rie ascendante des cr^ations organiques. » 

Je crois que, dans ce pays, le mobile humain fut plus puis- 
sant que le mobile divin, malgrö la croyance de Mazzini que la 
doctrine de THumanit^ reposait sur celle de la Divinitä. 

Sous nos yeux^ nous voyons en Irlande les cbefs dumouvement 
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Home Rule, quoique s'adressant ä une population catholique, 
n'invoquer que des raisons humaines pour faire triompher leur 
cause. Les Irlandais sont inspir^s par Tamour de la Patrie au- 
taut que les Juifs dont le patriotisme est au meme niveau. Geux- 
ci avaient tellement le culte dlsrael que Nehemiah conduisit ses 
bommes ä Tendroit d'oü ils avaient M expulsSs pour rebätir leur 
vieux temple et leurs demeures. Si profond est le culte des Ir- 
landais pour leur pays qu'ils aident de toutes leurs forces et par 
tous les moyens en leur pouvoir la cause du nationalisme, quoi- 
qu'ils soient expath^s sans espoir de retour. 

N'ayons-nous pas vu röcemment TAustralie souscrire les cinq 
huitiömes des sommes nöcessaires pour faire röussir la gr^ve des 
docks de Londres, t^moignant ainsi de leur amour pour la märe 
Patrie. 

Les sentiments qu*6prouvent les Australiens envers TAngle- 
terre ressemblent beaucoup ä ceux d'un Anglais exil^. Mais ne 
dissimulons pas que bientöt ils ne sentiront plus leur exil. 

Ils donneront alors toutes leurs forces ä leur Patrie et ne consi- 
dereront plus TAngleterre que comme une des parties de la Rö- 
publique occidentale. 

Le culte de la Patrie prouve bien que lacroyance en ces grands 
Etres collectifs est fermement Stabile. Mais le patriotisme n'est 
pas notre dernier mot. De mSme qu'il y a dans la Patrie des 
Etres collectifs plus petits comme les däpartements, les villes, 
les communes, les familles, il y a au-dessus, TEtre collectif Hu- 
manitä qui comprend toutes les races^ toutes les contrees de 
notre planete. G'est ä celui-ci que le patriotisme doit se subor- 
donner. C*est finalement cet Etre collectif supreme que nous de- 
vons connaitre, aimer et servir. Nous atteindrons ainsi le but 
prädit par Lucain quand il äcrivit ces nobles paroles : 

et II faut croire que Ton est n6, non pour soi, mais pour tout 
ruuivers I » 

Voilä le culte ! II faut aimer la Familie, la Patrie et THumanitä, 
et non seulement les aimer mais les servir. Oe ne sont pas les 
prieres, ni Tencens, ni les formules r6pet6es qui fönt le culte, 
mais bien la bontö patiente de la mere, la fidelite de Touvrier, 
la sincärtä du pretre , llionnetetä de l'industriel. G'est dans la vie 
pratique et dans eile seule que nous sommes convaincus des 
pensöes justes et des sentiments d'autrui. 

Nous connaissons la valeur morale par les fruits qu'elle porte. 
Le mot culte voulait dire jadis llionneur effectif rendu ä ce qui 
valait la peine d'etre honor^. Teile 6tait sa signiücation au temps 
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de Caxton et mSme ä r^poque de Shakespeare. Les th^ologiens 
ant voulu nous faire croire que le mot avait n^cessairement une 
signification thöologique. Nous les renvoyons ä l'ötude plus ap- 
profondie de la langue anglaise et de ]ses auteurs de Malory ä 
Thomas Carlyle. 

La chose a une importance reelle, mais on essaie de donner 
une trop grande valeur ä la forme. Je ne veux pas dire qu*il ne 
faut pas de forme, car vouloir cela c'est 6tre un formaliste, 
comme dire : « II n'y a pas de Dieu, » est d'un th6ologien. Nous 
devons ch6rir le sentiment de dövotion ä l'Humanitö; et soyons 
certain qu'il revetira une multitude de formes avant d'^tre fix6 
surla meilleure. Je ne veux pas imposer des formes artificielles. 
J'encourage la croissance des formes naturelles du culte, quelles 
qu'elles soient. La liturgie viendra plus tard. Comte n'a pas 
voulu les imposer et ceux qui voudraient le faire n*agissent pas 
suivant sa direction. 

Nous pouvons dejä constater bien des formes de culte humain 
parmi nous. En placant la statue de Moise, du vieux legislateur 
h6breu, au-dessus de vos cours de justice, n'avez-vous pas pour 
but d'honorer sa memoire et de suivre les exemples de celui que 
Comte choisit pour representer les juges qui r^glerent la vie de 
leur peuple parla persuasionet par les pröceptes et les lois? 

Vous avez, dans une autre partie de la ville, une statue de 
Cromwell. C'est bien 6videmment un acte cultuel r6fl6chi que 
Ton a pratiqu6 ä Tögard du fondateur de la R6publique anglaise. 
Notre grand protecteur mörite bien les honneurs qu'on lui rend. 
II nous a laiss6 un exemple 6ternel, d'un gouvernement dirig6 
par de grands principes, qui mörite notre reconnaissance. Vos 
statues de Dalton honorent celui qui perfectionna la theorie des 
combinaisons chimiques suivant cei:taines proportions exactes 
et qui est, par cela m^me, mel6 au grand mouvement humain 
du siede actuel. 

C'est encore le meme sentiment qui vous anime aujourd'hui, 
et c'est une forme de culte que vous pratiquez en elevant une 
statue a James Prescott Joule qui fut, comme Dalton, un citoyen 
de Manchester. Les lois d6couvertes par le docteur Joule ont eu 
une influence considerable sur le mouvement seien dfique de 
notre siöcle. 

Vos centenaires, vos comm^morations, vos fetes musicales, ne 
sont que la reconnaissance implicite de l'Humanitö comme prin- 
cipal objet du culte. Comme le vieil autel trouvö par saint Paul 
dans une rue d'Athenes : Au dieu inconnUf il me semble que 


BULLETIN DAN6LETBRRE 77 

V08 Utes ont inscrit sur le fronton des monuments : « A THuma- 
nitö encore imparfaitement connue et vaguement pressentie. » 
Gelle que vous adorez sans la connaitre, je vous la montre afin 
que vous sachiez oü sont vos devoirs. 

Lorsque vous connaitrez mieux quelle est votre place et votre 
röle dans ce grand corps dont vous faites partie, vous pourrez 
diriger votre vie plus vigoureusement dans une route bien 
eclairöe. 

Les siecles ont pr^par6 l'avenement de cette religion univer- 
selle.. La religion de THumanit^ sera sans aucun doute la religion 
de la race humaine. Les critiques ne la touchent pas, les diffi- 
cultös sont surmont6es facilement. 

La Sympathie pour Auguste Comte grandit tous les jours, ses 
proph^ties sont accomplies. 

Notre religion s'adapte ä nos dififörents besoins, eile gu^rit les 
maux du präsent; eile doit prövaloir, et en pr^valant, eile rem- 
plira la longue attente du monde. 

Son succes sera d'autant plus rapide que nous pourrons mon- 
trer aux regards de tous des vies väcues sous son Inspiration et 
qui seront plus pures et plus vigoureuses que Celles de ceux qui 
appartiennent ä d'autres croyances. 

Ce n'est pas le verbe qui est la partie la plus puissante d'une 
religion, c'est le verbe fait chair. Les pages des livres de Comte 
sont äcrites et bien äcrites, il faut que les autres pages de notre 
övangile, les pages de nos vies soient ecrites de meme. 
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I. — L^OÜVERTÜRE Du COÜRS DE M. PIERRE LAFFITTE 

SUR LES GRANDS TYPES DU CATHOUCISME 
i^ Extrait de la GMronde du 4M novembre 4892. 

AU COLLEGE DE FRANCE 

M. Pierre Laffitte reprenait le 14 novembre, ä trois heures de 
raprös-midi, la sörie de ses cours libres aa College de France. Un 
nombre considörable d*auditenrs oceupaient les gradins da yaste 
amphith^ätre. De chaleareux applaudissements ont accueilii^ d6s 
son arrivöe, le chef actuei dn Positivisme. 

M. Pierra Laffitte se propose d'appröcier cetie annöe les princi- 
paux types de r^volation bumaine pendant le moyen äge, en se com- 
formant ä la Classification ötablie par Auguste Comte dans le calen- 
drier positiviste. La söance a ^16 consacr6e ä une yue gön^rale dn 
moyen äge ; sans an tel pröambule, d^clare en commengant l'^mi- 
nent pbilosophe, Tilade speciale des indiyidualitös manquerait de 
base et par suite d'efGcacitö. 

L'övolution qui constitue le moyen äge a eu pour tböfttre la Rä- 
publique occidentale, qui se compose de la France au centre, de 
ritalie et de i'Espagne au sud, de l'Angleterre et de TAllemagne aa 
nord. La Russie se trouye en debors de ce groupe occidental. La du- 
röe de cette öpoque op^rant la transition entre Tantiquitö et les 
temps modernes ya de 400 ä 1300 apr^s Jösus-Gbrist. 

Deux cboses difTSrentes distinguent une ^poque : i^ la modifica- 
tion qu'elle produit dans la Constitution c6r6brale et physiologique 
des indiyidus j 2*» les rösultats proprement dits de Tövolution. II r6- 
suite, par suite de Tactivitö dominante ä cbaque pöriode bistori- 
que, une modification cöröbrale organique constituant une raceso- 
Ciologique avec des yariötös provenant del'action lente etaccumulöe 
des gönörations d*apräs les lois naturelles de Th^röditö. En Gr&ce, 
rövolution bumaine fut essentiellement consacröe au travail men- 
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tal; la civilisation romaine präsente le plein essor de Tactivitö sn- 
bordoanant la sp6calation ä i'action. Le moyen äge a en poar des- 
tination principale la caltare directe mais trop exclnsive du senti- 
ment proclamö comme la source näcessaire de ronitö hamaine. Ce 
perfectionnement s'appllquaiit ä toat le monde amöliorait la race, 
bien diffäreat ea cela de la civilisation grecque qai a pos6, par 
quelques hommes de g^nie, ies bases iadestructibles de toate 6yo. 
lutioQ mentale^ mais sans perfectionoer profondöment Ies aptitudes 
inteliectaelles des masses. Comme le cathoiicisme r^glait Ies forces 
humaines^ il s^appliquait surtout aax puissants, et par saite il a su- 
rexcitö la bontö et le^peachaat natarel de protection des sup6riears 
par rapport auz införiears. De teile sorte qae si le fötichisme a d6- 
yeloppö Tattachement, le polythöisme, la vönöration, le mono- 
th^isme a sartoat perfectionn^ la bontö. 

En fait, le moyen äge a pris des mains de Tantiquitä la masse ha- 
maine esclave et l'a transmise libre aux temps modernes« Ge grand 
r^saltat sufürait seal ä mettre ä nöant Ies th^ories rövolutionnaires 
snr le caractäre retrograde da moyen äge. II faut y joindre encore 
r^mancipation domestiqae de la femme et Textension de la soci6t6 
ciYilis^eparradjonctionde TAllemagne au groope occidental. Getle > 
adjoDction, que Bome n'avait pu r^aliser, a donnö äla civilisation 
une base d^sormais in^branlabie. 

Pour pr^ciser la nature du moyen äge, il faat dislingaer Ies deux 
ölöments qui le constituent et qai sont le cathoiicisme et la f^oda- 
Ute : Tun reprösente l'eiement spiritael, Tautre Töl^ment tempo- 
re!. Aa gaste Gomte a seal constitae ane thöorie vraiment scienti- 
fiqne de cette ^poque en appröciant ces deux ^l^ments en eax-m6- 
mes et dans lears relations^ et en ^tablissant sa continaitö avec Je 
regime ant^c^dent d'une part et Ies temps modernes de Tautre. 

Pour Ies positivistes, le cathoiicisme est an grand ph^nomäne 
social qai, sargi fatalement dans ses dispositions fondamentales de 
l'ensemble des ant6c6dents, a servi, sous i'action d'esprits ömioents, 
ä r^Yolation de THamanit^. Ceax qui ont coop^rö ä une teile cons- 
trucüon Tont fait avec ane profonde sinc6rit6, car il est absolament 
impossible de faire de grandes choses dans l'ordre moral et social 
sans ane profonde conviction. G'est ainsi qae Ies dogmes, otfrant 
souvent la plas grande 6lranget6 mentale, ont 6t6 vigoareusement 
coordonn^s pour une mSme destination morale et sociale ; il s'agis- 
sait de constitaer une doctrine qui organisät ane morale et ane re- 
ligion universelles. La th^ologie seule, dans l'etat d'imperfection 
de la science k cette ^poque, pouvait fournir la base d'ane teile re- 
ligion ; et seul le monoth^isme pouvait servir de fondement ä ane 
v6ritable syst^matisation inteilectuelle. L'av^nement de cette reli- 
gion a fait surgir dans l'organisme social le principal progrös qa*il 
paisse comporter, savoir : la division des deax pouvoirs, Tun tem* 
porel qui dirige Ies actes et qui a pour sanction finale la force ; 


80 LA REVUE OCCIDENTALE 

Tantre spiritael qui agit snr les sentiments et les idöes, et qni a 
ponr sanctioQ TopiiiioQ publique. Pour qn*une teile puissance füt 
yraiment efficace, eile devait 6tre organisöe en une forte hi6rar- 
chie, finalement dirigöe par un chef unique. 

La puissance de Rome et le spectacle de la formidable Organisa- 
tion imperiale devaient naturellem ent servir de type ; de plus, i'öYO- 
lution romaine avait cröö une race sociale admirablement apte ponr 
concevoir et exöcuter. La vie future devait 6tre la sanction defini- 
tive de cette Organisation religieuse. Relativement au culte^ noas 
aurons occasion d'admirer avec quelle sagesse ces directenrs spiri- 
tuels de l'Humanite ont su s'approprier toutes lesgrandes constrac- 
tions sociales de leurs pr6d6cesseurs. Dans le calendrier positiviste, 
le fflois est placö sons Tinvocation de saint Paul, vöritable fonda- 
deur du catholicisme. Gomme chefs de semaine, saint Augustin re- 
prösente T^laburation dogmatique ; Hildebrand, Tölaboration politi- 
que ; saint Bernard, le plein 6clat du catholicisme, tandis qae 
Bossuet nous en montre la digne döcadence. 

M. Pierre Laffitte a terminö sa conförence, aux applaudissements 
de son auditoire, en caractörisant la destination principale du re- 
gime f^odal, consistant dans la Substitution de Facti vit6 militaire * 
defensive k Tactivitö militaire conqu^rante de Rome» aprös la d6- 
composition poiitique qui a remplacö Tunitö romaine. C'est en Oc- 
cident que s'est d^veloppö exclusivement le vrai regime föodal. La 
Gaule, centre göographique de Toccidentalit^, en devint das lors 
rei^ment pröpondörant : c'est ce que notre grand Corneille avait 
admirablement pressenti dans ces deux beaux vers d'Attila : 

Un grand destin commence, un grand destin s'acheve, 
L'empire est prös de choir, et la France s'61feve. 

Auguste Gomte a consacr6 le mois de la föodalitö äCharlemagne ; 
les qualre semaines sont repr^sent^es par Alfred, Godefroy, Inno- 
Cent 111 et saint Louis. Alfred reprösente Tinstitution de la föoda- 
litö, Godefroy la defense et la chevalerie, Innocent III la papaute 
fäodale, et saint Louis la royautö föodale dans leur plein 6clat. 

Dans les dix Conferences que M. Pierre LafQtte se propose de faire 
cette ann^e« en dehors de son enseignement ofQciel, le savant pro- 
fesseur doit studier la formation, le d6veloppement et le döclin da 
catholicisme. 11 appröciera dans Täpoque de döcadence le röle tr6s 
important de Bossuet et de la plus puissante des corporations mo- 
nastiques de d^cadence, la c^löbre Sociötö de J^sus. Les ben6dictins 
correspondent ä r^poque de pleine ascension ; aux dominicains et 
aux franciscains appartient en propre la seule tentative s^rieuse de 
reforme que comportait le catholicisme, tout en restant le catholi- 
cisme. Dans une le^on de couclusion, la* Situation actuelle de nolre 
pays se trouvera eclairöe par la theorie meme de Thistoire, 
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2^ Article du Journal L'Univers ä propos ducourslibre de M. P. 
Laffitte au College de France sur Tappräciation des princi- 
paux types de V^volution catholique. 

M Edouard Tavemier a fait, dans le Journal UUnivers du 
mardi 15 novembre 1892, un article sur la premiere lecon du cours 
de M. Pierre Laffitte au College de France. Nous reproduisons cet 
article int^gralement. 

En Premier lieu, il est parfaitement bien fait et met en lumiere 
les aspects essentiels de la lecon. En second lieu, il montre la 
possibilitö d'une discussion d'ordre eleve entre le Positivisme et 
le Catholicisme. Ces deux doctrines ne s'adressent pas, au fond, 
au meme public. Le Positivisme s'adresse aux esprits compl6tement 
emancipes de toute thöologie et que le Catholicisme ne peut avoir 
l'esperance bien profonde de modifier serieusement. De tels esprits 
doivent-ils rester indefiniment ä l'etat revolutionnaire en dehors de 
toute conception religieuse directrice ? Le Positivisme ne le pense 
pas. II estime qu'il y a un but terrestre sur lequel on peut s'enten- 
dre, ä savoir : vivre pour et par la Familie, la Patrie et THumanite, 
en se soumettant ä un effort constant et continu de perfectionne- 
ment physique, intellectuel et surtout moral. Le Positivisme 
pense que les catholiques d'esprit 61eve comprendront que cette 
haute destination, poursuivie parallelement, permet certains rap- 
prochements que facilite, du reste, la maniere systömatique ele- 
v6e dont le Positivisme appr6cie dans le passe le röle du Catho- 
licisme. 

C*est ä ce titre que nous croyons devoir reproduire l'article de 
M. Tavemier. (La Redaction.) 

Le Positivisme au Gollöge de France. 

M. Pierre Laffitte a repris hier son cours aa Golldge de France. 

Le professeur a commenc6 ce qu'il appelle « Tappr^ciation des 
grands types de THumanitö )>. II en est ä la cat^gorie qui, suivant 
le calendrier d'Auguste Gomte, renferme les noms de saint Paul, 
de saint Augustin, d'Hildebrand, de saint Bernard, de Bossuet^ etc. 
C'est donc du calholicisme que M. Laffitte traite cette ann^e. II a 
fait hier une sorte de pröface, en rösumant certains caractöres g6- 
n6raux de la doctrine tels qu'ils se sont manifestes aux siecles les 
plus chr^tiens, c'est-ä-dire au moyen äge. 

Gette Periode, ä laquelle le professeur donne pour limites le v^ et 
le XIII" siecles, Ini apparait comme le centre de Fhistoire et de la 
Philosophie, comme « le noeud däcisif p. II en parle d'apr^s une 
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connaissanee 6tendae et ayec ane admiration ÖTidemment sinc^re. 
« Oq peut, dit-il, juger d*nii homme selon qn'il jnge bien ou mal 
« le moyen &ge ». Donc, dös le döbat, les aaditeurs de M. Lafßtte 
sont coDdnits jaste ä Topposö de ropinion qui rdgne k pea prös ex- 
clasiyement dans toat le monde libre-pensear, vouö ä gömir et ä 
fulminer aveagl^ment sar la lögendaire oppression da penple par 
les prdtres et par les seignears. Gette errear radicale, le professeur 
positiviste la dönonce hautenient et n'h^site pas ä la qaaliüer d'ab- 
surditö. Si an tel rögime avait pa s'orgaaiser, ajonte M. Lafütte, il 
aarait dar6 indöfiniment et notre civilisation aarait 6t6 ätoafiTi&e 
dans le germe. Loin d'avoir ea poür principe Tesprit de tyrannie, 
t( le moyen äge repr^sente r^mancipation sociale ». En effet, ä par- 
tir da v* siöcle, lorsqae la paissance romaine est döflaitivemenl dö- 
composöe, noas yoyons sargir an pbönomöne toat noaveaa, coa- 
söqaence directe de la doctrine qai se röpand : la liberfä des per- 
sonnes. Sous Tinflaence de Taatoritö religiease, les diverses classes 
de la nation^ sartout les classes' agricoles, passeot de Tötat 
de servage k la libertö personnelle. Les indiyidas qai forment ces 
catögories ont nne femme et des enfants ; ils possöden t la terra. 
Ainsi s'ezprime le professear positiviste. II voit dans cet övöne- 
ment « la plus grande rövolation qai pabse jamais exister », puis- 
qae, « an liea de deax classes, dont l'ane ötait asservie k Tantre yt, 
se constitae une classe de gens qai sont a capables de se goaYerner 
eox-m6mes b. Le moyen kge a crö6 ce « substratum » de la sociötö 
civilisöe». 

M . Lafütte fait remarquer la lögeretö et Tignorance de tant d'öcri- 
yains qui döclament en Thoanear de 1789, comme si, avant cette 
date, il n*y avait pas eu de garanties pour la jastice et pour la li- 
bertö. II rappelle la vieiile maxime qui rösumait la notion et la pra- 
tique du droit tel qu'il existait au moyen äge : « Alors il ötait aussi 
« difGcile d'enlever sa terre ä un vilain qu'd un seigneur son üef ». 
L*ömancipation de la femme fournit encore au professeur libre du 
Gollöge de France Toccasion de rendre on chaleureux bommage a 
rinfluence prödominante et salutaire de r£glise. 

En döpit des guerres sur lesquelles notre göneration, trös senti- 
mentale parait-il^ n*a pas encore fini de s'atlendrir, le moyen äge 
a introduit et döveloppö dans le monde « la culture m orale », dit 
M. LafQtte. II raille les auteurs qui se croient Obligos de 
plaindre, au dötriment de Gbarlemagne, « ces pauvres Saxons » 
qn'il a bien fallu exterminer, puisqu'eux-mömes ne pensaient qu*ä 
dötruire leur adversaire. 

Les victoires remportöes par les princes cbrötiens sur les races 
polythöistes du Nord et sur les musulmans sont autant de Services 
rendnspar FEglise ä la civilisation. 

M. Lafütte distingue dans le catholicisme une Organisation aussi 
barmonique que vaste et puissante. 11 est frappö par Tenchaine- 
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ment logiqae qai existe entre toutes les parties de ce vaste ödifice. 
Depnis le principe fondamental, le monothöisme « n6cessaire poar 
Fötablissement d'une morale unique», jasqa*ä TEglise, « pouvoir 
coordoDDÖ, traditionnel, qoi maintient l'esprit et les principes de ia 
R6YölatioQ » cela compose an ensemble saos pareil. «i Les catholi- 
ques ont fait la dömonstration göomötrique » de leur conception, 
conclut le professenr. 

Au sQJet da röle jouö par la PapauW, il ne s'exprime pas avec 
moins d'impartialitö ni moins de respect. Parfois rnöme 11 se sent 
6inu en se reportant devant o Tadmirable 6vdqae de Rome qui a 
« renda d'immenses Services en souteoant Tadmirable politique 
a des P6pia et des Cbarlemagne ». II proclame que le plus grand 
des rösaltats sociaax, la distinction entre le pouvoir spirituel et le 
pouvoir temporel, est du au catholicisme, qui a fourni pour THa- 
manitS des « principes gänöraux ». 

Le positiviste plaisante fort agröablement, et au fond parle tr^s 
s6rieusement des auteurs naifs et prötentieux qui s'imaginent avoir 
invent^ Tötude de la nature hamaine et surtout de l'äme, et qai 
fönt, avec solennit^, profession de psychologie. M. LafGtte lesaver- 
tit qu'ils ont tout au plus d^couvert Asni^res ou Saint-Cloud l II re- 
connait que la science de Täme ne fat jamais plas perfectionn^e 
que pendant les siöcles chr6tiens ; saus craindre d'ltonner beau- 
coup de libre-penseurs, il cite Vlmitation comme un liyre sup^rieur 
ä tous les autresy un modöle incomparable. La direction des cons- 
ciences, suivaut les pratiques religieases, n'inspire äM. LafÜtte que 
des remarques irhs dignes eltr^s justes. Sur le regime monastique^ 
il n'est pas moins impartial, ni moins perspicace. II compare l'or- 
ganisation de saint Benolt ä l'invincible lögion romaine. Au milieu 
des ätrangers, le monachisme, röpandant la civilisation morale et 
6conomiqae, a ötö a r^löment de Tincorporation ». Entre autres 
bienfaits, il a rösolu un problöme qui s*est rouvert k notre öpoque : 
« l'utilisation d'une foule d'hommes de valeur ». 

Assur^ment, il y aurait pour un catbolique plusieurs critiques ä 
präsenter au sujet de cette le^on, mais aujourd*hui nous n'avons 
voulu que signaler le caractöre gönöral de Tenseignement expos6 
par M. Laffitte ; et nous devons nous contenter d'utiliser quelques 
notes prises en öcoutant une parole rapide, familiäre, pittoresque. 
Ce conrs est formellement opposö k la doctrine catbolique, qu*il 
s'agisse de Tordre rationnel ou de Tordre surnaturel ; et pourtant 
quels bommdges le professeur rend k notre croyance I Quel con- 
traste aussi avec les idöes ötroites et sottes qui prövalenl dans un 
certain monde oü Ton croit possMer le monopole de la science ! 
Nous trouvons au cours de M. LafÜtte un ezemple saisissant des 
avantages dont nous* sommes assurös, cbaque fois que le catholi- 
cisme est en face d'un adversaire qui veut dtre sörieuz et impartial. 

EOG&NB TaVEBNIEB, 
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IL — COMICB AGRICOLE DE CADILLAC (1) 

DiSGOURS PR0N0NC6 PAR M. PlERRE LaFFITTE, 
LE DIMANCHE 25 SEPTEMBRE 1892, AU GOMIGE AGRICOLE 

DE Cadillac 

J*ai prononcö^ au mois de septembre, au Comice agricole de 
Cadillac, un discours que je reproduis et qui, d*abord publi6 dans 
le Journal du Comice, avait 6t6 bien accueilli dans le d^partement 
de la Gironde et notamment par le Journal le plus important : 
La Gironde. 

Je suis beureux de i'invitation que le Comice agricole de Ca- 
dillac me fait annuellement depuis sa fondation, sous llieureuse 
impulsion de M. le D' Guilbert, qui 6tait alors directeur de llios- 
pice de Cadillac. Le maire de Cadillac, M. Clement Dubourg, a 
rappelt cette initiative, il a bien fait, et Ton doit Ten f61iciter. 
Quoique la politique soit exclue de toutes les Operations du Co- 
mice, on ne peut pas, n^anmoins, oublier qull a M fondö par 
des r^publicains, prenant ainsi tres dignement Tinitiative d'un 
mouvement qui, jusque-la, ne leur avait pas appartenu. 

Quoique a la fois bonor6 et trös touch^ des marques d*estime 
et de sympatbie que me donnent ceux au milieu desquels, au 
fond, j*ai vecu et qui ont pu suivre toute ma vie depuis ma pre- 
mi^re enfance, une question tb^orique nöanmoins se posait : 
ceux qui se livrent ä la vie pbilosophique et qui ont pris ä cet 
ögard une position syst^matique doivent-ils participer a ces r6u- 
nions et aux manifestations pratiques de diverses natures fond^es 
en France ? Je crois qu*il faut r^pondre affirmativement. Je crois 
qu*en effet Tintervention des tböoriciens, pourvu qu'elle soit ä la 
fois discr^te et opportune, est normale et legitime; tout en res- 
pectant absolument la sp^cialit^ n^cessaire de ces röunions, il y a 
utilitö a ce que quelques vues g6n6rales se fassent entendre k 
Toccasion dans ces manifestations pr6cises de l'esprit pratique. 
Lliarmonie de l'esprit tb^orique et de Tesprit pratique est un 
Probleme capital de la civilisation occidentale et si la r6par- 
tition de la pr^pondörance est alternative, cbacun des el^ments 
du grand dualisme peut avoir, ä son tour, une certaine action 


(1) Journal du Comice viticole et agricole de Cadillac^ paraissant le 
quatriöme dimanche de chaque mois, 6* aon6e, le 9 septembre 1892. 
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modificatrice. Le Comice agricole de Cadillac est, du reste, ä 
quelques ägards, dans un cas special. II a pour pr^sident M. R. 
Dezeimeris, qui, connu comme un raffinö littöraire d'un esprit 
si pröcis, a montrö que cette culture th^orique ölev^e n'est 
nullement incompatible avec la plus forte aptitude pratique cons- 
tat^e. La taille DezeimeriSj justement appr^ciöe dans toute TEu- 
rope, et qui montre une si haute aptitude viticole, n'empSche pas 
M. Dezeimeris, outre le röle politique qu'il remplit si dignement, 
d*etre connu par des publications litt^raires qui ne discontinuent 
pas, ä la satisfaction de ceux qui s*interessent au d^veloppement 
direct de Tesprit humain. 

Le Comice agricole de Cadillac avait donc adress^ une double 
invitation ä M. Anatole France et a M. Pierre Laffitte. J*ai 6t6 
tres honorö de cette confraternitö avec Töcrivain habile qui sait 
rendre sous forme delicate le r^sultat de ses meditations. Je ne 
reproche au discours de M. Anatole France que d'etre trop court 
et je suis trop heureux du bon t^moignage qu*il a bien voulu me 
donner pour ne pas le reproduire int6gralement. « Je suis heu- 
reux de la partager (la bienveillance) avec mes excellents con- 
freres de la presse girondine, dont je suis Tobscur interprete ; 
mais, pourquoi aussi ont-ils choisi pour leur orateur un Pari- 
sien ? Je suis heureux de leur dtre associ6 dans la belle allocution 
(celle de M. Dezemeris) que vous venez d'entendre. Je suis fier 
d'y etre uni ä votre illustre compatriote, M. Pierre Laffitte, qui 
est entrö au College de France par une porte faite ä sa taille et 
comme un vainqueur par la breche ouverte dans des murailles 
conquises ». En d^falquant deces appröciations ce qu'inspire une 
grande bienveillance, je suis heureux, j*ose le dire, de ces mani- 
festations . • • 

Mais, Sans retarder davantage et sans plus longues explications, 
je reproduis le discours prononcö a Cadillac. 

Pierre Laffitte. 
Paris, 2 d6cembre 1892. 

Discours prononc6 par M. Pierre Laffitte. 

Messieubs, 

Les paroles de MM. Dezeimeris et Anatole France sont, sans aucan 
doate, trop flatteuses poar moi ; nSanmoins elles me sont tr^s chöres, 
mais elles m'obligent k vous entretenir quelques instants. 

Le divin Homöre noas a transmis dans Nestor le type du vieillard 
antique : il parlait lougtemps et vantait surtout le temps passö. 
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J'appartiens, Messieurs, k nne aatre 6coIe de vieillards ; je parlerai 
peu de temps, je Tespöre pour toqs, et tout en respectant le pass6, 
je serai bien loin d*ea faire un öloge exclasif. 

Quand je compare notre sitaatioD actnelie k celle de ma jeanesse^ 
j'y Yois an immense progrös. Je me rappelle qae dans nn enterre- 
ment k Loupiac, notre secrötaire gönSral, M. CazeaoX'^Cazalet, un 
de ces jeanes qui se pr^parent avec tant de talent k nous rem- 
placer, me disait : « Autrefois, quand nos agriculteurs dans le 
pays ^Don^aientqae quelque bätiment attendait du vin k Bordeaux, 
ils avaient atteint toute la limite de leurs pr^visions ». Que les temps 
sont chang6s I 

Noo seolement vous yous tenez au courant du mouvement g6n6ral 
du commerce, mais encore yous poursuivez, ayec autant de sagesse 
que d*6nergie, ramölioration de yos terres. Vous acceptez les appli- 
cations de la science, mais ayec la prudence qui y^rifie, eo consi- 
dörant les produits et la bourse ; c'est-A-dire les döbours. 

Vous m*avez accueilli ayec estime et grande Sympathie, yous 
m*ayez mSme fait la mesure bien large; et si mon esprit en rabat 
un peu, mon coeur en est pleinement satisfait. Nul, dit-on, n'est 
proph^te dans son pays; je n'ai certes aucune prötention k cette 
profession passablement d6mod6e, mais je tiens cependant k la 
Sympathie et k Testime de mon pays. J*ai y^cu parmi yous au grand 
jour et j'ai obtenu Yotre affectueuse consid^ration; j'en suis recon- 
naissanl et fier, et je yous en remercie. 

Vous sayez, saus aacun doate, que mon mutier est d'dtre philo- 
sophe. Cette profession a incontestablement un röle important dans 
Texistence des soci6t6s ciyilisöes, car eile a pour destination de faire 
connaltre aux hommes, d'une maniöre explicite, les conditions 
g^n^rales sons rinflueDce desqaelles ils yiyent, de teile sorte qa*ils 
puissent faire sciemment et mieux^ ce qu'ils fönt trop inconsciem- 
ment. Cette action du philosophe asans doute une grande gön^ralit^ 
et une immense 6tendue; mais, par compensation, Tefficacitö de 
son action reste souyent douteuse, et, k moins d'un excessif amonr- 
propre, Ton peut qnelquefois se demander si ces conceptions, anx- 
quelles on a youö sa yie, ont bien toute Tutilit^ qu*on lenr attribue. 
II n*en est pas de mdme de yous^ Messieurs, votre fonction est in- 
contestablement tr^s speciale, mais eile est certaine dans ses r^sultats, 
car öyidemment yous noas nourrissez et yous nous permettez le 
loisir, cette noble cr^ation de rSamanitä, comme disait Hume, base 
de tous les Irayaux th^oriques. II y a donc une compensation qui 
nous permet de nous appr^cier röciproquement. Je yais, Messieurs, 
si YOUS le Youlez bien, vous exposer quelques vues g6n6rales sur les 
cons6qaences sociales et morales de la fonction agricole. 

Un philosophe sup6rieur du siöcle dernier, Georges Leroy, ä qui 
nous deyons un livre exquis et profond sur les animaux, qu*il con- 
naissait bien, car il ötait lieutenant des chasses de Louis XV, nous a 
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laiss^ qaelqnes pages sur ce souverain. Loais XV 6tait, parait-il» 
timide avec les femmes et je suis certes loin de Ten blämer. Aussi, 
dit Georges Leroy, la duchesse de Maillö, qui fat sa mattresse, devait 
biea lai convenir, car, quoique träs grande dame, eile 6tait fort 
propre A abröger les pröliminaires. 

Yous, Messieurs, yous avez affaire k la natura ; c'est une bien plas 
grande dame encore que Mme de Maill^, mais eile n'est pas comme 
eile, propre k abr^ger les prölimioaires. Ge n*est pas qu^elle aime 
les timides. {ß*ayme pas lous transits,) Cependant eile n'aime pas 
non plus qn'on lui presse le genou ni trop tot, ni de trop pr^s. Elle 
veut, dans la conqaßte que Ton fait d*e]le, pers6v6rance, Energie et 
convenance ; et öternellemeut jeune, eile sait vons röcompeDser. 

Messieurs^ si nous sortons des mötaphores et si nous rempla^ons 
rimage de la nature par la r^alitö effective des choses, nous pourrons 
dire que yous Stes coustamment en face d'une fatalit^, qni paralt 
soQvent capricieuse, et que yous ne pouyez r^ussir dans vos trayanx 
qu'on en tenant toujours compte. Yous Stes toujours en pr^sence 
d'une r6alit6 gouyern^e par des lois indöpendantes de yotre yolont^, 
et yos efforts ponr en tirer parti ne peuvent Stre efficaces qu'autant 
que yous commencez par l'accepter; yous n'^tes pas comme les 
camarades de la yille, yous ne croyez pas qu'on pent faire des choses 
ä sa fantaisie et qu'il suffit de youloir pour les arranger suiyant yos 
dösirs; de lä yotre immense sup6riorit6. Vous Stes rebelles aux 
utopies et yous ßtes le contrepoids social des entreprises perturba- 
trices. Par la nature möme de yotre Situation, yous combinez la 
r^signation ayec Tactivit^; et yos progräs reposent toujours sur un 
yöritable sentiment de Tordre. 

Messieurs, il y a plus. Gette influence g6närale de la Situation 
agricole sur yos sentiments et yos id^es se trouye en rapport avec 
la maniöre mSme dont yous ayez lentement et solidement surgi 
dans la soci6t6 fran^aise. Partis de l'esclavage, vous Stes arriv^s 
par des efforts pers^v^rants ä la libert6, ä la propri^t^ et ä la famille. 

Gette Evolution s'est accomplie du y^ si^cle ä la fin du xm^. Elle 
a 6tö lente, mais continue, saus uucun coup d'äclat r^volutionnaire. 
Le serf devint propriMaire des manses ; c'^tait la petite portion de 
terre qu'on lui avait donn^e primitivement k cultiver, en dehors de 
ses corv^es seigneuriales. L'illustre ^rudit Gu^rard a pu dire : « A 
la tin du xui® si^cle, il 6tait aussi difßcile d'enleyer ä un vilain sa 
mause qu'ä un seigneur sa seigneurie ». Vous yoyez, Messieurs, 
que la petite propri6t6 date de loin ; et cette libert^ avec la propriät6 
ce n'est pas le serf seul qui l'a conquise, c*est la famille du serf. La 
femme a ät6 associ^e, pendant des si^cles, ä tout ce travail, k toute 
cette 6conomie, saus laquellerien n'est possible. Gette libert6,vous 
Tavez eue, non point par döcret, mais bien par yos lents efforts, 
dans lesquels yous moutriez que, capables de pr^voyance, yous 6tiez 
susceptibles de yous gouyerner yous-mömes, puisque yous pouviez 
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vous vaincre et par nn effort snr voDS-mßmes dominer vos penchants. 
G*est ainsi que s'est form6 ce paysannat, et j'y place Tensemble des 
petits propri6taires, qai est la solide base in^branlable de 1a nation 
et de la civilisatlon fran^aise. 1789 fit de voos des citoyeos. 

Vous avez, par la natnre mdme des choses, la premifere condition 
de la vie civique ; ]i6s aa sol, vous avez, par saite, aa plas haut degrö, 
la condition essentielle de la notion de patrie. Et certes, vous ne 
serez Jamals s6dnits par les vagues conceptions des ^conomistes et 
des socialistesy qui tendent ä faire disparattre cette notion capitale 
et sacröe. 

Dans les Inttes qui yiennent d'avoir lien en France, entre le pro- 
tection nisme et la yagne conception da libre 6change, yous avez, en 
döfendant vos int^rßts, montrö ^nergiquement que la notion de patrie 
est nn 616nient n^cessaire de la vie ^conomique. G*est \k un grand 
pas. Certes, je ne prötends pas däcider du degrö, qui öchappe ä mes 
^tudes et ä ma comp6tence actuelle, mais je maintiens qu'il est irra- 
tionnel de pr^tendre perfectionner les phönomenes 6conomiques en 
supprimant la notion de patrie. Dans les discussions qui ont eu liea 
an sujet du regime protecteur, un homme, du reste d*un grand 
mähte et d'infiniment d'esprit, disait : « La plannte est un atelier » ; 
cela n*est nullement exact. La plannte est actuellement formte 
d'ateliers absolument distincts, ayant des int^r^s sans doute con- 
yergents, mais aussi divergents; et le probldme consiste ä ätabiir 
entre eux un öqnilibre sufGsamment stable, compatible avec le 
mouvement. G'est plus difficile k atteindre qa*il ne Test de prßcher 
une vague uniformitä. 

Messieurs, ä tous ögards, y^us repr6sentez un ordre fondamental 
que d6sormais, du reste, yous sentez compatible avec un progr^s 
legitime et sagement continu. 

N^anmoins, Messieurs, il y a une ombre au tableau et je dois la 
signaler. Vous faites, aprds tout, partie d*un immense organisme, 
la France, qui est elle-m^me li^e auz destin^es g^nörales de notre 
espöce. Ce qui yous manque, et yous n*Stes pas les seuls, ce sont ces 
yues g6n6rales par lesquelles yous pourrez comprendre les conditions 
d'une teile solidaritö. Les ötablir et les propager, c*est \k Toeuvre du 
philosophe; et par ce cöt6, Messieurs, je me trouve liä ayec yons. 

Mais je m'apergois que si, comme le vieillard antique dont je 
parlais au döbut, je ne me confine pas dans la louange exclusive du 
pass6, je puis craindre de Timiter par Tabondante longueur de mon 
discours. Aussi je m'arrdte et je termine en souhaitant ä votre oenvre 
la continaation des snccös qu*elle a döjä obtenus. 
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111. — Discours prononc£ par M. Charles Sadria, President de la 
societ6 d*a6ricultüre, sciences et arts db p0li6ny, ad 
concours du 25 septembrb 1892. 

Messiearsy 

Les Chambres ont, vons le sayez tous, d'accord ayec le Gouver- 
nement, yot6 ane noavelle lögislation douaniäre, des droits protec- 
tetirs oa pour mieox dire compensateurs en favear du travail na- 
tional. 

Les agriculteurs de certaines contröes du yienx et surtout du nou- 
yeau Monde sont en Situation, gräce k certaines conditions öcono- 
miques et göographiques, de produire, ä un tr6s faible prix de re- 
vient, certaines denr^es alimentaires, comme le bl6, le mais, etc. 
La plapartd'entre euz n*ont pas, comme nous, äsnpporter le poids 
d'impöts multiples et lourds, indispensables k la defense nationale. 
Nos cuitivateurs fran^ais, accablös sous cette Charge dont ils 
payaient une proportion plus ölev^e m^me que tout autre classe 
de contribuables, commengaient k se däcourager et quittaient pure- 
ment et simplement la campagne pour aller k la viUe. 

La Situation allait s'aggravant ; l'argence d*y rem6dier s'impo- 
sait de plus en plus instamment. Le renonvellement destrait^s de 
commerce fournit Toccasion de remanier tous nos tarifs et, dans 
cette röorganisation, Tagriculture yient enün d*6tre öquitablement 
trait^e« 

G*esl donc k nous, Messieurs, c'est aux cuitivateurs de r^pondre 
au bienveillant intördt que les pouvoirs publics portent k cette brau- 
che capitale de Tlndostrie nationale. La France est, avant tout, la 
France agricole, le berceau de la D^mocratie rurale. Maintenänt 
arm^s pour la lutte, il nous faut redoubler d'eflfbrts, concentrer 
tonte notre intelligence^ tout notre travail, tous nos capitaux, afin 
d'arriver k un maximum de production avec de faibies prix de re- 
vient. Nous pourrions presque toujours doubler, parfois tripler et 
quadrupler la quantitö de nos produits, que nous pourrions encore 
livrer avec proüt aux travailleurs des villes k des prix inconnus jus- 
qu'ä ce jour. 

La vie des champs fait des hommes forts et robustes, et ce n'est 
pas un de ses moindres Privileges. Ce sont certes de grands biens 
que la force et la santö, mais encore faut-il savoir les conserver. Et 
j'espöre qae vous voudrez bien me permettre de vous ofifrir quel- 
ques conseils k ce sujet. ^ 

Depuis quelques annöes, la m6decine a accompli de considSra- 
bles progres au point de vue de Thygi^ne, gräce aax beaux tra- 
vaux de notre Eminent compatriote, M. Pasteur, d'Arbois, dont le 
nom est aujourd'hui connu du monde entier. 
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L'homme, en saqaalitö d*oinniyore, pent donner, dans son corps, 
asile, k la fois, aax parasites des animaax herbivores et camivores 
et principalement de cenx soumis ä la domestication et employ^s 
ä ralimentation. Nos premiers eflforts doivent donc tendre k noas 
pr^seryer de Tinvasioa de ces enneinis souvent invisibles. 

De ces parasites, les uns sont libres on temporaires, c*est-ä-dire 
ne vivent qu'un certain lemps sar Tötre oü ils se sont fiz6s, pais le 
qalttent pour achever en libertö le reste de leur existeace. D*aatres 
sont stationnaires et accomplissent toutes les phases de lear d^ve- 
loppement sur ou dans rint^riear de leur böte, mais toujours ä ses 
döpens. Gertains parasites stationnaires externes^ comme Tagarus 
de la gale, se communiquent par le seul contact immödiat. II im- 
porte donc d'^viter le contact des animaax galeax. Pour se pr^ser- 
ver de la gaie, il faut laver soignensement tons les barnais avec de 
Teau additionn^e d'un antiseptiqne ou dösinfectant, comme Tacide 
pbönique, Tacide borique, le cblorure de zinc ou le cblorure de 
cbaux. 

Les eaux dont nous faisons usage tous les jours ont, vous le sa- 
yez, Messieurs, une immense influence sur le corps de l'bomme, 
comme sur celui des animaax ; pour le comprendre^ il suftit de rö- 
fl6cbir k r^norme quantitö d'eau qui, dans le cours d'ane ann^e, 
traverse notre corps : si ces eaux sont de maavaise qualit^, com- 
bien de maladies diverses ne peuvent-elles pas dövelopper ? 

Or, c'est une notion toute r^cente que les eaux seryent ordinaire- 
ment de y^bicule aux maladies infectieuses^ comme la fiövre 
typhoide, le cbol^ra, etc. Donnons donc, Messieurs, des soins tout 
particuliers k la recherche des eaux qui doivent servir tant k notre 
boisson qu'ä celle de notre b^tail. L'usage d'eaux de bonne qualit^ 
est, pour les individus, les communes, les villes^ une question de vie 
ou de mort et il ne saurait j avoir de trop lourds sacrifices pour se 
les procurer en sufflsante abondance. Voyez-en une preuve dans les 
lourdes charges que s'impose alldgrement la ville de Paris pour 
fournir k ses babitants les sources de la Dhuys, de TAyre, etc.^ et 
bientöt peut-ßtre Celles mdmes du lac de Lausanne. 

Gertaines eaux, pour devenir potables, doivent 6tre bonillies ou 
filtröes, notre compatriote, M. Ghamberland, a rendu aux citadins 
un pr^cieux Service par Tinvention de son filtre special. Boire de 
bonnes eaux, c'est 6viter de nombreuses maladies dont les causes 
nous sont souvent rest6es inconnues. 

Que pense-t-on qu'il puisse r^sulter de bon pour un animal qui 
va boire dans une de ces mares infectes que Tincurie des babitants 
laisse souvent pendant de longues annöes sans les nettoyer ; si bien 
que Teau qui s'y emmagasine^ au lieu d'dtre claire et propre, est 
brune et infecte? A qui la faute si le b^tail qui s*y abreuve tombe 
malade et p6rit ? 

U y a 40 ans ä peine, ane maladie des plus contagieuses d6- 
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truisait sonvent la majeare partie da b^tail d'une commune ; son- 
yent une ötable entiöre 6tait complötement vidöe par ]a Plenro- 
pneamonie. Gräce k une meillenre hygiöne, cette maladie semble 
avoir ä pea prds compldtementdispara. 

Des yaccinatioQS pröservent aussi les animaux contre certaines 
maiadies. 

Des millioQS d*insectes se logent soas les ordures dont on laisse 
se soailler la peau des vaches et des veaax, ponrqnoi neles nettoie- 
t-oa pas avec le m6me soin que les chevaax ? 

Si les 6tables sont mal a^r6es, ce qui n*arrive qae trop sou- 
vent^ il snffit pour les amöliorer d'y faire ötablir une chemin6e 
d'appel, c'est-ä-dire de placer au plafond ua canalen boisbianc de 
0%20 de cöt6, qai traverse le grenier oa T^tage supöriear et vient 
s^OQvrir aa-dessns du toit. C'est par cette cheminöe qae Tair chaud 
et viciö partira en appelant, par le bas des portes, de Fair froid et 
plus pur qui le remplacera. 

Pour obtenir de notre b^tail de bons produits, il faut le bien 
loger^ le bien nourrir, le bien soigner et ne pas le maltraiter. 
II faut encore savoir le choisir en connaissance de cause et pour 
le Service auquel on veut Tappliquer; savoir aussi le reproduire 
et r^lever. Nous avons une prScieuse race, la Comtoise F^me- 
line, et ä force de Tavoir abandonn^e aux basards des croise- 
ments, nous sommes prds de la voir disparaitre ; en revancbe, 
nous portons notre argent en Suisse pour y acbeter des taureaux 
et des vaches qui ne valent pas, pour nous, ceux que nous pour- 
rions produire. 

Notre Jura est un pays privil6gi6 de culture pastorale : bötail, 
fourrages^ lait. Pour aider la nature, nous avons encore nombre de 
progrds ä accomplir : c'est lä qu'il faut tendre en donnant ä chaque 
jour sa täche. 

Ayons conQance dans Tavenir, Messieurs ; si nos efiforts r6pon- 
dent k ceux que fait pour nous le Gouvernement de la R^publique^ 
nous verrons bientöt renaitre etgrandir la prosp6rit6 au milieu de 
nos champs et dans un mouvement d'une vive all^gresse, nous 
redirons alors comme aujourd'hui : « Vive la France I vive la R6- 
publique ! » 

Gh. Sauria, 

M^decin'Agronome. 


MATJßRIAUX 
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BIOGRAPHIE D'AÜGÜSTE GOMTE 


ACTE DE MARIAGE D'AUGUSTE COMTE 

M. Charles Norroy a publik, au mois de döcembre 1884, Tacte 
de manage d'Auguste Comte (1). C*est lä ^videmment un docu- 
ment trös curieux et M. Charles Norroy, qui est un chercheur, 
a rendu Service par cette publication. Nou^^ reproduisons intögra- 
lement ce document. 

Dans le recit qu'a fait M. Littr6, du manage, il dit que le 
mariage eut lieu le 29 fövrier 1825; il y a lä ime erreur manifeste^ 
puisque Tann^e 1825 n*6tait pas bissextile. De m^me, dans le r^- 
cit de M. Litträ, Madame Caroline Massin est qualifiee de libraire, 
tandis que dans Tacte de mariage eile est qualifi6e d*ouvri6re en 
linge, ce qui n*est pas tout a fait la mSme chose. 

Le mariage d'Auguste Comte eut lieu, d'apres sa döclaration 
dans son testament, le 19 f6yrierl825; car il est singulierque 
dans Tacte de mariage si heureusement reproduit par M. Norroy 
il ne soit pas question de la date. Peut-^tre ä cette 6poque les 
ofüciers de Tötat civil, et celui du IV" arrondissement de Paris, 
en particulier, avaient-ils une insuffisante pr^cision. 

II rösulte de Tacte de T^tat civil que les deux t^moins d'Au- 
guste Comte 6taient MM. Duhamel et Olinde Rodrigue .et ceux de 


(1) !'• ann§e, n» 14, d^cembre 1884. Le Curieux, par Charles Norroy. 
Paris, librairie Henri Jouve, 52, boulevard Saint-Michel, brochure in-8<> 
de 20 pages. 
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Madame Gomte, Oudan et Cerclet, quoique Tacte ne porte pas en 
lui-mömeune pareille distinction. Quoique Tacte de T^tat civil ait 
ät6 fait par M. Champion^ notaire royal, adjoint au maire du 
IV« arrondissement, nous sommes Obligos de reconnaitre que le 
susdit notaire n'a pas apportö toute la pr^cision d^sirable dans la 
redaction de l'acte de mariage. Nous devons enfin signaler une 
lagere erreur commise par M. Robinet dans la 3« Edition si com- 
plete de sa Notice sur Auguste Comte, II dit, en effet : « Mlle 
Massin avait eu pour t^moin de son mariage, qui se üt le 29 f^vrier 

1825, un officier de paix (1). 

L'officier de paix et M. Cerclet fürent tömoins de Mlle Caroline 
Massin mais dans une toute autre circonstance, dont nous n'avons 
pas ä nous occuper aujourd'hui, et ä laquelle fait pr^cisöment allu- 
sion M. Robinet, d'oü est räsult6e naturellement la confusion. Les 
tömoins d 'Auguste Comte furent deux g^ometres remarquables, 
bommes parfaitement honorables, MM. Duhamel et Olinde Ro- 
drigue. Dubamel devint plus tard membre de TAcad^mie des 
sciences et directeur des ätudes ä l'Ecole polytecbnique, et 
Olinde Rodrigue a joue un r61e bien connu dans Tecole 8aint-Si- 
monienne. Quoi qu'il en seit, nous reproduisons int^gralement 
l'article de M. Norroy (2). 

Extrait duregistre des actes de mariage de Van 1825. 

Acte de mariage dt^ Isidore-Auguste-Marie-Fran^ois-Xavier 
Gomte, professeur de matb^matiques^ ägä de vingt-sept ans passös, 
d6 en la ville de Montpellier, d^partement de rHörault, le trente 
nivOse an VI, correspondant an dix-neaf janvier mil sept cent 
qaatre-yingt-dix-huit^ suivaat son acte de naissance 6tant auz re- 
gistres de ladite ville k la date du leademaiu ; demeurant k Paris, 
rae de TOratoire^ n* 6, quatriäme arrondissement, iils majeur de 
Louis-Auguste Gomte, cbef de bureau k la recette gänörale des 
finances du d^ parte ment de l'Hörault, et de F61icit6-Rosalie Boyer, 
son ^pouse, demeurant en ladite ville de Montpellier, consentant 
audit mariage par acte passö devaat maitre Ondure et son coUö- 
gue, notaires royaux k la rösideac^e la m6me ville de Montpel- 
lier, le bnit novembre mil huit cent vingt-qaatre, düment eare- 
gistr6 et I6galis6. Le contractant döclarant et afürmant ä serment 
que, quoique dans son acte de naissance sus-6noQCö il soit pro- 

(1) Voir NoHce sur Auguste Comte, par le docteur Robineti page 394, 
Paris, 1891, 3» 6dit. 

(2) Le CurieuXf par Gh. Norroy, p. 223 et 224. 
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nomm6 Marie-Angaste-Isidore-FranQois-Xavier daos le consente- 
meat pröcitö, il est bien nöanmoins Ja mdine persoQnOy ce qni est 
egalemeat ceiüfiö ä serment par les quatre tömoias da präsent 
mariage ; 

Et de Anne-Caroline Massin, ouvriöre en linge, flgöe de viogt— 
deux ans passös, n6e en la ville de CMtillon-snr -Seine, döparte- 
ment de la Göte-d*Or, le treize messidor an X, correspondant an 
deux juillet mil huit cent deux, demeurant ä Paris, chez sa möre^ 
rue Saint-Honor6, n<> 193, qnatri^me arrondissement, fille majeure 
naturelle de Louis-Hilaire Massin-Ghambrenil, com6dien, absent 
(sans nouyelles), et de Anne Baudelot, onyri^re en linge; l'absence 
du p^re de la contractante constatöe par un acte de notoriötö, re^n 
en conformitö de la loi par Monsieur le jage de paix de son arron- 
dissement, sur attestation de tömoins, le dix-hait janvier demier, 
düment enregiströ, dont exp6dition nous a 6t6 remise. La möre de 
ladite contractante präsente et consentante audit mariage. 

Les actes präliminaires sont : Textrait du regist re des publica- 
tions de mariage faits ä Paris en cet arrondissement, les diman- 
ches six et treize fövrier präsent mois, affichS sans Opposition ; les 
actes de naissance des 6poux ; le consentement pr^citö ; Facte de 
notori6t6 susrelatä, le tout en forme, desqueis actes ainsi qae da 
chapitre six du titre du Code ciyii intitulS : du Mariage, lecture a 
Öt6 faite par nous, ofücier public, aux termes de la loi. 

Les 6poux ont döclarö ä haute voix prendre en mariage, Tun 
Anne-Garoliue Massin, Tautre Isidore -Auguste -Marie -Fran^ois- 
Xavier dornte ; apr^ quoi nous, Georges Champion, notaire royal, 
adjoint au maire du quatriöme arrondissement de Paris, officier 
pnblic de Tötat ciyil, avons prononc6 que, au nom de la loi, lesdits 
öpoux sont unis en mariage, le tout en präsence de Monsieur Jean- 
Marie Duhamel, äg6 de vingt-huit ans, professeur de mathöma- 
tiques, demeurunt rue Saint-Jacques, n*169, douzi^me arrondisse- 
ment; Benjamin Olinde Rodrigue, ägö de trente ans, docteur 
ÖS sciences, demeurant rue de TEcbiquier, n? 26, truisiöme arron- 
dissement; Louis Oudan^ ägö de cinquante-huit ans, nägociant, 
demeurant rue Neuve-Saint-Eustache, n^ 32, mßme arrondisse- 
ment, et Antoine Gerclet, äg6 de vingt-huit ans, avocat, demeurant 
rue Bourbon-Villenenve, n^ 16, cinquiäme arrondissement, tous 
amis des äpoux. 

Et aprös lecture faite du präsent acte, nous ayons signä avec 
les contractants, la märe de Täpeux et les tämoins. Signa: I.-A.-M.- 
F.-X. Comte, A.-G. Massin, Anne Baudelot, J.-M.-G. Duhamel, 6,- 
0. Rodrigue, Oudan^ Gerclet et Champion. 
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R. Thamin. Education et Positivisme (F^lix Alcan , 6diteur) 

Dans ce petit volume M. Thamin se propose deux buts, il 
prend soin de nous en avertir des la pr6face, d^montrer qu'il 
y a une Philosophie dans toute äducation, et que cette Philoso- 
phie ne saurait Stre le Positivisme sans faire couiir aux gönöra- 
tions issues de celle qui s'en contenterait le danger d*une baisse 
morale plus ou moins prochaine. II est a craindre, s*il en est 
ainsi, que nos enfants n'offrent le spectacle d'une döch^ance bien 
profonde, car jamaisT^ducation ne fut autant impr^gn^e de posi- 
tivisme. II suffit de regarder autour de soi poar 8*en convaincre. 
£tplus nous allons, plus ce mouvement s'accentue. M. Thamin 
le constate lui-meme, et il le regrette. Autant vaudrait regretter 
rinclinaison de Töcliptique, la forme desorbites planötalres ou la 
fatalite qui nous empeche de nous Clever en Tair. Bon ou mau- 
vais, le phenomene existe, voila un premier point acquis. II est 
bon d'en recueillir Taveu de la bouche de ceux-lä meme qui, le 
desirant tout autre, ne mettent certes pas de p3urtialit6 ä T^vo- 
quer et seraient plutöt portös ä l'att^nuer, ä nous le präsenter 
comme une aberration passagere, dont la fin s*annonce pro- 
chaine. 

En verit^, c*est bien un peu ce que M. Thamin essaie de 
prouver. Ses arguments ne sont point neufs. Ils ont M r^pötös 
mille et mille fois. Ils ont öte r^futös tout aussi souvent. N 'em- 
peche que Ton nous les opposera encore, toujours les memes. 
On comprend que nous ne tentions pas de recommencer une 
discussion qui nous parait et ä tous les bons esprits absolum ent 
jug^e. Elle ne peut d'aillenrs trouver de sanction que dans la 
marche effective des ^vönements. Gelle-ci nous donne gain de 
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cause. Tout le monde convient de la däcroissance constante de 
i'esprit thöologique. Tenons-nous en 14. 

Tout d^bat, en e£fet, suppose entre ceux qui discutent certains 
principes communs : la reconnaissance explicite ou implicite 
d'une meme methode. Autrement sur quoi reposerait la discus- 
sion ? Des lors, suivant la remarque d'Auguste Comte, entre deux 
Philosophies aussi opposäes que le Positivisme et la Theologie 
il ne peut en realit^ y avoir aucune argumentation valable. Le 
langage meme de l'une est incompr^hensible pour l'autre : les 
mömes mots qui repr^sentent pour le th^ologien, des etres r^els 
ne d^signant plus, pour le positiviste, que des concepts abstraits. 

Nous nous bornerons ä faire remarquer ä M. Thamin combien 
il a tort de confondre le soit-disant Positivisme de MM. Spencer, 
Bain, Stuart Mill, etc., avec la doctrine d*Auguste Gomte. 
Gertes, tous ces ^crivains ont emprunt^ au penseur fran^ais un 
graud nombre dld^es, mais ils les ont pr^sent^es souvent sous 
un jour tout autre et y ont toujours ajout6 des commentaires, des 
restrictions, des amplifications dont le Positivisme ne saurait por- 
ter la responsabilit^, d'autant plus que dans bien des cas il a ^t6 
le premier ä repousser et a combattre les conclusions de ces au- 
teurs au nom meme de la methode scientifique qu*ils pr^tendent 
appliquer. Ainsi donc d^jä pour une trös grandepartie de son ätude 
sur les dangers et les erreurs du Positivisme dans T^ducation, 
M. Thamin triomphe ä cöte, ou mieux il triomphe compl^tement 
ä faux. 

En ce qui est de la doctrine positiviste que nous d^fendons 
dans cette Revue, M. Thamin, en r^alite, ne dit pas mot ; il 
rignore ou feint de l'ignorer et il passe sommairement condam- 
nation sur eile. A l'entendre, le Positivisme, tentative d'organi- 
sation du savoir humain et de la vie morale, mettant tous ses 
soins ä se distinguer de la r^volution qui d^truit, pr^tendant 
etre l'affirmation et l'ödifice nouveau qui s*61evera sur les doc- 
trines passees, a compris de tout temps qu'une m6thode d'6du- 
cation 6tait l'^preuve supreme d'un Systeme qui aspirait ä or- 
donner la pens6e et la conduite. Aussi Gomte avait-il promis 
de la dooner, mais ne tint pas promesse. « Gar, dit l'auteur 
d'Education et Positivisme^ nous ne prendrons pas pour le 
livre annoncö les plans de reforme et d*6ducation g6n6rale que 
Ton pourrait extraire du Systäme de Politique positive et du 
Csit^chisme positiviste, quoiqu'on s^pare trop absolument, selon 
nous, la vie et l'oeuvre de Gomte en deux parties afin de ne pas 
voir dans l'une la consöquence de Tautre* » 
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U est au moins Strange que M. Thamin, reconnaissant apres 
tant d'autres, comme ce passage semble Tindiguer, Tunitä de la 
vie d'Auguste Comte, ait 6tudi6 assez peu les dernieres oeuvres 
de Tauteur du Cours de Philosophie positive pour 6crire « qu'en 
dehors de ces fantaisies r^unies par ses disciples, quelques pages 
sur Tapplication du Systeme de Gall ä l'^ducation sont toute sa 
p^dagogie proprement dite ». 

Gomment un homme aussi renseigne que se montre en g6- 
nöral M. Thamin en est-il encore, en 1892, ä prendre M. Liltr6 
pour le fidele interprete de Comte et le continuateur de son 
Oeuvre et comment peut-il ignorer, au point de ne pas en faire 
une seule mention, les travaux considerables de M. Laffitte con- 
sacr^s en grande partie ä la construction de ce traite d'education 
qui est le compl6ment de l'ödifice thöorique. 

L'impartialitö relative dont Tau teurd'EdwcafionetPositimsme 
fait preuve nous doit faire regretter d'autant plus cette lacune. 
Sauf Terreur concernant le röle attribuö ä M. Littre, le passage 
suivant montre en efiPet ä travers les preventions du mötaphysi- 
cien combien est grand l'attrait qu'exerce le vöritable esprit po- 
sitif sur les intelligences curieuses et ouvertes ä la recherche 
d'une Solution pour la crise de notre temps, preoccup6es de l'in- 
teret social comme Test certainemeut M. Thamin. 

« C'est dans Teducation en effet, dont un pouvoir spirituel sera 
le dispensateur, que le Comte des bonnes ann6es, le Comte qui 
aeuM. Littr6pour disciple et pour apötre, cherche un remede 
pröventif contre ce que nous appellerions volontiers les envahis- 
sements de Tesprit positif, tellement les mots ont qomme les 
livres leur destin, et tellement une logique seeröte peut dövelop- 
per los doctrines dans un sens opposö aux intentions de leurs 
fondateurs. Car le p6re du Positivisme a toujours et6 le moins 
positif des hommes. Comme tous les röformateurs de sa genöra- 
tion et dont les idöes ont eu la vie moins dure, sans doute parce 
qu'elles se pretaient moins aux simplifications et aux transfor- 
mations, il s'en prend ä toute notre dösorganisation intellectuelle 
et morale ; il veut faire grand. Or le danger consiste selon lui 
dans la spöcialisation des etudes intellectuelles, et contre ce 
danger il demande la protection ä une spöcialitö nouvelle Tötude 
des gönöralitös scientifiques. Le philosopbe positiviste sera ce 
savant universel qui connait de toutes les sciences les möthodes 
et les rösultats. Et c'est en imprögnant les jeunes intelligences 
de ' Tesprit que ces ötudes dösintöressöes et larges auront fait 
naitre en lui qu*il corrigera chez elles, en le prövenant, Teffet 
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dessöchant d'^tudes trop ötroites et de pröoccupations trop utili- 
taires. L*esprit scientifique sera le rem^de k l'usage et ä Tabus 
de teile science speciale. II sera meme pour les humbles une re- 
ligion nouvelle qui leur ouvrira ä sa fe^on les vastes horizons de 
la pens6e et du sentiment. Joignant Texemple ä lath6orie, Gomte 
professait un cours d'astronomie populaire, ä seule fin, nous 
dit-il, d*arracher ä la terre et aux soucis de Tint^ret quoditien 
les pauvres d'esprit qui venaient Teutendre. Tout cours de 
science, ä condition qu'il soit fait pour la science meme, devient 
aussi une öl^vation des ämes, une communion avec Tuniversel, 
une messe lalque. Ajoutez que, dans la pens^e de Comte, cette 
religion ne doit pas etre une religion d'initiäs. Donner la science 
k tous serait une Utopie p6dagogique, mais inculquer ä tous Tes- 
prit scientifique, voilä Täducation de ravenir. 

IC II nous reste ä voir ce que firent les positivistes pour aider 
cet avenir a se r^aliser. » 

Et partant de la, M. Thamin prouve sans peine combien ces 
pr^tendus disciples ont failli ä la täche. Et le plus curieux c*est 
qu'encombattant Littr^, c'est en r^alit^ le Positivisme qu'il d^fend. 

Oü nous ne sommes plus d*accord de nouveau avec M. Tha- 
min, c'est quand il cherche ä r^futer la loi des trois 6tats et la 
Classification des sciences. Pour la premiere, il se contente de 
d^clarer qu'il n*a pas k discuter une si audacieuse et sp6cieuse 
hypoth^se. Voila toute son argumentation et c'est peu que cette 
seule affirmation pour renverser une loi qui a r^siste ä des criti- 
ques autremcQt puissantes. Pour la bi^rarchie de la connaissance 
il se bome ä remarquer combien est incomplete une s^rie d'oü 
sont exclues la tb^ologie et la m^taphysique, la psycbologie. 
C'est ici que cette impossibilit^ de tout d^bat dont nous parlions 
au döbut ^clate Evidente. Que r^pondre, en effet, ä un öcrivain 
qui Youdrait faire entrer la th^ologie et la m^taphysique dans une 
Classification du savoir positif. 

Revenant äT^ducation, M. Thamin d^clare que la loi des trois 
ötats, la Classification des sciences et la Constitution de la socio- 
logie sont tout le Positivisme et toute sa pedagogie. Ici il y 
a erreur de fait. Le Positivisme est tout cela, il est vrai, mais il 
est encore quelque chose de plus. D'abord la serie des sciences 
se compl^te par la morale dont une bonne partie est pr6cisement 
lath^orie de Teducation qui renferme et absorbe la pedagogie. 
Cette thöorie de Teducation prend d'ailleurs Tenfant au berceau 
pour le conduire ä la tombe et regle scientifiquement la conduite 
morale, Teducation et Tinstruction ä tous les äges. 
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C'est mteonnaitre compl^tement le Positivisme que de croire 
Tandantir en montrant les lacunes, rinsufOisaiice ou les contra- 
dictions des programmes älabor^s par M. Littrd. Encore une fois, 
cela n*a de commun avec le Positivisme qu'une vague parente 
des idees geaärales. 

AiDsi, pour nous r^sumer, en dehors des anathemes prof^res 
Sans autre espece d'examen et un peu pro forma contre le Posi- 
tivisme, le livre de M. Thamin ne renferme que des critiques qui 
tombent compl^tement ä faux. Ce n'est pas ä nous ä les relever. 
Nous avions seulement a faire remarquer que dans Education 
et Positivisme il est question de tout except6 du Positivisme et 
encore moins de Teducation positiviste. 

Oscar d'Araujo. 


II 


Angot des Rotoürs. La Morale du ccßur. Etüde d'ämes 
modernes. Perrin et C»«, 6diteurs. 

Les grandes pensSes viennent du ccBur, a dit Vauvenargues. La 
raison y puise autant que Tactivitö ses incitations et toute Texis- 
tence de THumanit^ repose en somme sur T^panouissement de 
nos instincts sociaux, consacr^e sous forme th^ologique dans la 
thöorie de la gräce qu'adopta le catholicisme ; cette v6rit6 se d^- 
gagea scientifiquement dans la d^couverte des penchants altruistes 
chez les animaux et chez lliomme accompli, par les obser^ations 
successives de Georges Leroy et Gall. 

Ici encore Auguste Comte, compl^tant les travaux de ses pr6- 
d^cesseurs, doüna ä ces principes une pr^cision qu'ils n'avaient 
pas encore atteinte. Son g6nie en donna la d^monstration defini- 
tive et ce qui a 6t6 fait depuis n'a pu etre que le commentaire et 
la Paraphrase de son oeuvre. 

Est-ce pour exciter qiielque esprit philosophique ä retracer les 
phases qu*a travers^es la notion des penchants altruistes et la 
lumiere qu'elle a introduite dans les tentatives des moralistes de 
notre temps s'essayant apres Auguste Comte, mais avec moins 
de puissance, ä la determination des fondements de la morale 
positive que rAcad^mie des sciences morales et politiques a mis 
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au concours pour 1890 le sujet qui fait la mati^re du livre de 
M. des Rotours? Je ne sais. 

Toujours est-il que, en y r6fl6cbissant attentivement, r6nonc6 
de la question, tel que Ta r6dig6 Tillustre compagaie, pourrait le 
faire penser : « Etüde critique sur le r61e du sentiment ou instinct 
moral dans les th^ories morales contemporaines. — L'altruisme 
d'Auguste Comte, de Stuart Mill, d*Herbert Spencer, et la piti6 
de Schopenhauer. — En quoi diflferent ces th6ories de Celles que 
le XVIII« siöcle a produites; le sens ou sentiment moral de Hut- 
cheson, de Jean -Jacques Rousseau, d*Adam Smith et de Ja- 
cobi. — Döterminer la part du sentiment moral, dans la th6orie 
et dans la pratique de la conduite humaine; en montrer Timpor- 
tance, en signaler les pörils et les excös possibles dans Toeuvre 
de r^ducation et dans le gouvernement de la yie. » 

M. Angot des Rotours n'a pas trait^ son sujet en penseur. II a 
pr6f6r6 n*en aborder que le c6t6 littöraire. Le sous-titre qu'il 
donne ä son livre Tindique assez clairement : Etudes d'ämes mo- 
dernes. En effet, prenant un a un les äcrivains qui se sont occup6s 
du sentiment moral depuis le xviii« si6cle, ou tout au moins les 
plus marquants parmi eux, il passe en revue leur maniere parti- 
culiere de definir ce sentiment, essayant ä propos de chacua 
d'eux une de ces Etudes de psychologie mondaine si ä la mode 
depuis la vogue des romans de M. Bourget. 

En r6alit6, de cette facon, le problöme pos6 par TAcadömie se 
trouve ä la fois g6n6ralis6 et restreint. G6n6ralise quant au 
nombre des auteurs passes en revue, car M. Angot des Rotours 
ne 8*est pas content^ d'Auguste Comte, Herbert Spencer, Stuart 
Mill, Schopenhauer, Hutcheson, Jean- Jacques Rousseau, Adam 
Smith et Jacobi, comme le voulait TAcadömie. II y a ajout6 pour 
son prcfpre compte M"»« de Stael, Maine de Biran, Balph, Waldo, 
Emerson et L^on Tolstoi. 

J*ai dit que la question se trouvait aussi diminu^e, par ce pro- 
c6d6 — je n'aurais pas dit rabaiss6e, — car tout en gagnant en 
6tendue, eile a perdu en ampleur, et une bonne partie des consi- 
dörations relatives k Tenchainement des idöes morales de notre 
temps, ä leur port^e, ä leurs dangers, ä leur r61e dans T^ducation 
et dans la conduite de la soci^t^, n'a point 6t6 abordne dans le 
volume de M. Angot. 

Quoi qull en soit, on doit admettre cependant que c*6tait lä la 
bonne maniere, car M. Angot a eu la satisfaction de voir son 
travail möriter de TAcad^mie une mention tres honorable. 

Les lecteurs de cette Revue comprendront sans peine que, 
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n^ayant aucune envie de rödiger un memoire d'ailleurs un peu 
tardif pour le concours acad^mique, il ne me vienne ä Tid^e de 
suivre Tauteur de 2a Morale du Ccßur ä travers les 200 pages de 
son livre, d'ailleurs curieux ä plusieurs 6gards et d'une lecture 
toujours agröable. II est seulement un chapitre oü il me faut 
relever quelques erreurs de la part de M. Angot. Celui oü il 
resume la doctrine morale d'Auguste Comte. C'est d'abord se 
montrer bien peu informö que de präsenter le fondateur du Po- 
sitivisme comme un disciple de Saint-Simon. La Notice sur 
l'cBuvre et la vie d'Auguste Comte qu'a publice M. le D' Robinet 
a fait bonne justice depuis longtemps de cette legende. Les 6cri- 
vains 6trangers ä notre ecole Tont du reste reconnu. M. Angot 
qui cite ces travaux semble donc n'en avoir point une connais- 
sance entiere. Cette impression est d'autant plus fächeuse que 
Tauteur de la. Morale du Cceur a surtout ambitionne faire une 
cEuvre d 'Erudition. 

Les erreurs capitales de M. Angot des Rotours se trouvent 
reunies dans ces quelques lignes que je transcris pour ne laisser 
aucune prise ä la supposition d'une malveillance voulue de ma 
part : « On emprunta ä Gall sa th^orie des localisations cerebrales 
qui est aujourdTiui difficile ä soutenir. Aux facultas affectives 
appartient la plus grande partie du cerveau (la partie antörieure 
et la partie moyenne). » 

Or, le Positivisme n'empruntepas äGall sa Realisation c6r6brale, 
mais bien le principe des localisations qui, loin d'etre aujourd'hui 
difficile ä soutenir, constitue au contraire une donnee courante et 
sur laquelle on ne discute plus. D'ailleurs la localisation de Gall 
(localisation physiologique), pas plus que les localisations indi- 
qu6es par Comte (localisations c6r6brales), ne sont pas du tout 
Celles qu'indique M. Angot. 

Ainsi donc la base physiologique de la morale positive n'est 
nuUement illusoire, comme le suppose M. Angot, mais bien 
reelle. 

Quant aux critiques qu'il adresse au principe meme de la pr6- 
pondörance du cceur, il est facile d'y r6pondre. D'abord comment 
M. Angot peut-il pr6tendre que le Positivisme n'offre pas de base 
ä l'altruisme et ne lui propose aucun objet, quand il r6sume lui- 
meme quelques lignes plus haut le culte de l'Humanitö, ideali- 
sation continue de la vie, exaltation permanente de la sociabilite, 
d6veloppant les meilleurs attributs de notre nature, du berceau 
jusqu'ä la tombe. 

Les remarques de M. Littrö, que reödite M. Angot, portent ä 
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faux. « Si M. Comte yeut dire, öcrit le cöl^bre acadömicien, que 
Tesprit doit toujours concourir au bon et au bien, il ne fait 
qu'önoncer une vöritö que tous les moralistes soutiennent et que 
seul il coQtredit. S'il veut dire que toute direction doit Omaner 
du cceur, il aveugle, qu'on me passe Texpression, le cceur, et 
livre la morale 4 toutes les observations. S*il veut dire enfin que 
rintelligence ne doit pas travailler pour elle-möme, ni poursuivre 
la v^ritä pure et la Üiöorie abstraite, il mutile THumanitö et la 
prive de son plus puissant Instrument de perfectionnement... » 

Or^ ce raisonnement n'oublie qu'une chose, c'est que nos pen- 
chants sont en fait le seul excitant de rintelligence. Quand nous 
semblons oböir ä une pr6occupation th^orique, en r6alit6 la 
vanitö nous pousse. II est donc puäril de s'insurger contre une 
fatalitö de notre nature, seulement si, durant l'^volution passöe, 
il a 6t6 plus urgent de dövelopper que de regier, il devient da- 
vantage n^cessaire de regier au Heu de d^velopper. La pr^pon- 
dörance du sentiment et des penchantö altruistes qui s'est Stabile 
inconsciemment doit donc devenir de plus en plus consciente. 
Voilä ce qu'a dit Auguste Comte, et k cela M. Littrö n*a rien pu 
opposer de valable. 

M. des Rotours me permettra, pour terminer, que je trouve au 
moins surprenante la formule finale oü il a voulu rösumer tout 
le g^nie d'Auguste Comte. Dire d'un tel penseur que « chez lui 
le sentiment est trop audacieux et la raison trop timide », pa- 
raitra ä tous ceux qui ont lu le Cours de Philosophie pof;itive 
une appr^ciation, par contre, aussi bardie pour rintelligence que 
modeste comme sentiment. 

Oscar D'Araujo. 
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I. — SIGNE DES TEMPS 

II y a seulement quelque trente ans aucun savant officiel 
n'aurait os6 prononcerlenom d' Auguste Comte publiquement. 
La coiispiration du silence 6tait alors le mot d' ordre auquel 
nul n'osail deroger. On aflFectait d'ignorer le Positivisme en- 
core beaucoup plus qu'on ne Tignorait reellement. Et qui con- 
que voulait faire son chemin 6vitait soigneusement toute allu- 
sion compromettante ä une doctrine que Ton 6tait convenu 
de regarder comme Toeuvre d'un fou, sous la loi de Littr6,le- 
quel en accröditant habilement cette version avait su se faire 
pardonner le p6ch6 originel de sa premiöre adh^sion ä la re- 
ligion de l'Humanite. 

Combien ces temps sont loin ! Et qu'il en va autrement au- 
jourd'hui! Les adversaires les plus impönitents du Positivisme 
n'en parlent qu avec le plus grand respect. Les institutions et 
les corporations qui s'^taient montr^es les plus hostiles ä Au- 
guste Gomte fönt amende honorable et s'inclinent devant la 
grandeur de son ceuvre, 

Sans parier du livre du pere Gruber dont il a 6t6 souvent 
question dans cette Revue et qui fera Tobjet d'une appröcia- 
tion speciale comme Timpartialitö et Texactitude grande de 
Tauteur Fimposent, il convient de signaler, au passage, 
quelques manifestations recentes de l'heureuse modification 
ä laquelle nous assistons en ce moment. 

G'est d'abord, pour rappelerun fait peut-etre restö inapercu 
de beaucoup de positivistes, Tüniversitö dösignant parmi les 
questions du programme de Tagr^gation en philosophie les 
trois lois sociologiques d' Auguste Gomte; c*est une th^se 
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orale soutenue k Tagr^gation moderne (littöraire et öconomi- 
que) sur les soci^t^s coop^ratives de consommation d'aprös 
les ouvrages röcents de MM, Cernuschi et Finance; c'est TAca- 
d6mie des sciences morales et politiques mettant au concours 
r^tude critique de la thäorie morale de Taltruisme d'Auguste 
Gomte et son importance dans FoEuvre de F^ducation hu- 
maine (1); c'est k propos du projet de la translation des restes 
mortels de M. Renan au Pantheon, deux joumalistes, 
MM. Henri Deloncle et A. Pejnrouton, demandant pour 
Auguste Comte ce qu'ils considerent comme le^supr^me 
hommage des contemporains ; c'est encore M. Faguet, qui ne 
touche de prös ni de loin ä TEglise — ainsi on nous dösigne 
parfois croyant nous faire injure — en une 6tude sur ce que fut 
la Philosophie de M. Renan, s'exprimant en ces termes : 

« U (Renan) avait du Positivisme non seulement les parties 
negatives, Texclusion du surnaturel, de Tirrationnel, du 
non prouv6, mais les alfirmations aussi, et les confiances. 
U croyait au progrös indöfini par la science. JI croyait 
que par le savoir et Taccumulation indöfinie du savoir, 
THumanitä s'6l6verait toujours en dignite, en moralit6, 
en puret6. Cest lä ce qu'il appelait le « Divin » qui n'ötait 
au fond que T« humain » en progres, et la creation continue 
du « Divin » qui n'^tait au fond que le progrös incessant de 
THumanitö , agrementöe d'une m^taphore et spirituellement 
transformäe en apotheose; c'etaient lä des id^es toutes posi- 
tivistes, les id^es de Comte repens^es par un th^ologien sub- 
til, et exprimöes par un homme qui savait 6crire, trös bien 
6crire, et peut-6tre öcrire trop bien (2). » 

Je ne sais si ce jugement, qui certes se peut soutenir, aurait 
6t6 du goüt de M. Renan, exprim6 de son vivant. On pourrait 
en douter si Ton s'en rapportait aux paroles qu'il consacra ä 
Auguste Comte dans un discours de r^ception k TAcad^mie 
franqaise, le 27 avril 1882. Renan pensait alors du fonda- 
teur du Positivisme, trös superficiellement d'ailleurs, ecrit le 


(1) V. plus loin Tarticle bibliographique sur le livre de M. Angot des 
Rotours. 

(2) Revue Bleue, num6ro du 8 octobre 1892, p. 850. 
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pöre Gruber, « qu*il lui semblait avoir r6pät6 en mauvais 
style ce que Descartes, d*Alembert et Laplace avaient dit 
avant lui en trös bon style » (1). Hais depuis les temps chan- 
görent et une Evolution s'est accomplie ä laquelle Renan lui- 
möme n*est pas certainement demeurö ^tranger. Son empres- 
sement ä accueillir Tenseignement de M. Laffitte au College de 
France, et dont il faut lui savoir gr6, en est une preuve 6cla- 
tante. Sans compter d^ailleurs que, malgr^ la boutade du sty- 
liste pour ce quo Ton ätait convenu dans les c^nacles litt6- 
raires d*appeler le mauvais style de Comte, toujours suivant 
Littr6, cela n'emp^cherait pas Renan d y avoir puisä, peut- 
etre ä son insu. Peut-^tre aussi le d^dain que les paroles de 
Renan expriment s*explique chez Tancien s^minariste par une 
partialit^ trop grande contre la religion qu'il venait d'abjurer, 
amenant chez lui Tantipathie pour le philosophe, qui, mieux 
^mancip^, sut « garder une indäpendance et une impartialitö 
de jugement presque sans exemple chez les ^crivains non ca- 
tholiques (2), » Cest du moins Thypothöse que formule ici le 
p6re Gruber dont Topinion insuspecte de prödilection positi- 
viste est curieuse ä rapprocher de celle de M. Faguet, qui, en 
voulant rendre hommage ä la memoire de M. Renan, a si 
justement exalt6 Auguste Comte. 

Ce sont lä les signes des temps. Tout sert ä Tapothöose de 
la religion par laquelle le divin devient r6el en se faisant hu- 
main. Ils sont proches ces temps oü THumanitö remplacera 
dans tous les coeurs les dieux fictifs que longtemps, en son en- 
fance, notre espöce adora. Le culte m^me que dans le pass6 
nous consacrions ä des etres imaginaires nous parait aujour- 
d'hui vou6 k la seule providence qui mene Thomme et le 
monde, et dont il preparait le rögne prochain. 

Oscar d'Araujo. 


(1) Le R. P. Gruber (de la Soci6t6 de J^sus), Auguste Comte, fonda- 
teur du Positivisme, sa vie^ sa doctrine, traduit de rallemand par 
M. I'abb6 Mazoyer, du clerg6 de Paris. Lethielleux, 6diteur, iO, rue 
Cassette. 

(2} V. Gruber, /. c, p. 185. 
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n. — LES GERMES 


Ver tot ditcrimina verum 

Tendimus in Latium, »edes ubi fata quietas 

Ostendunt. 


« Laissez lä, nous dit-on, le souci qui vous gröve. 
« De notre Humanit6 que vous fönt les destins? 
« Ne songez qn'au Präsent. L'Avenir est un rÄve. 

« Prenez les biens certains. 

a Les anciens Dieux s'en vont. Un seul r^siste au doute 
c( Le Plaisir. Ses autels seront toujours debout. 
« Cueillez, le ccBur 16ger, des fleurs sur votre route. 

« Le Näant est au beut! » 

N^antl se peut-il qu'un dövouement sublime, 
Une grande pens6e, un noble sentiment, 
Engloutis ä jamais dans ton obscur abtme, 

Ne vivent qu'un moment ? 

Le präsent ! Rien de plus ? Oubli, t6n6bres sombres, 
Vous emparant de nous en d^daigneux yainqueurs, 
Yous enseveliriez dans vos terribles ombres 

Le plus pur des grands ccßurs ? 

Nous ne ferions jamais quassouvir au passage 
Notre faim, notre soif, nos app6tits charnels. 
Rien n'aurait de valeur que le soulas sauvage 

Des instincts personnels. 

EhI Que me fait alors un bonheur qui m'abaisse ? 
J'aime mieux, Devoir, ton austöre Apretö. 
Füt-ce une Illusion, je veux de ton ivresse 

Goüter la puretö. 

Advienne, apr^s cela, la nuit perpötuelle, 
Je ne m*en irai pas complMement vaincu. 
Serait-ce Fintervalle oü brille une ötincelle 

J^aurai du moins v^cu. 
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Mais non ! Rien ne p6rit de ce qui nous fait hommes. 
L'Humanit^ le garde et le fera fleurir. 
Son Art Töpure et montre, en ce peu qne nous sommes, 

Des germes d'avenir. 

Gomme les gouttes d'eau dans un fleuve vers^es, 
Le grand Etre en son sein reqoit nos sentiments. 
Dans son cours continu, nos actes, nos pens6es, 

Lui servent d*alimens. 

n vous trouve partout : dans le ccBur de la femme, 
Dans Tesprit du savant qu*ont courb6 les bourreaux ; 
Germes de TAyenir, il vous trouve dans T^me 

Des MartyrSy des fläros I 

Dans le penseur qu on nomme en secouant la töte, 
Dans Tapötre qui sert de cible aux ris moqueurs, 
Dans rhumble, dans Tenfant, jusques dans la tempöte 

Qui tourmente nos cceurs. 

Ce que nous embrassons, nos fils pourront T^treindre. 
Ils recevront de nous notre espoir indompt^. 
Montrons-leur les sommets. A toi de les atteindre, 

Puture Humanite I 

V6rit6, centre et but de toute inteiligence ; 
Courage, stimule par le plus pur Amour ; 
Sur tout bras, sur tout coeur, sur tout homme qui pense, 

Vous r^gnerez un jour. 

Vous sortirez du trouble od nous sommes en butte, 
Maitres ind^ni^s, affirm^s, 6clatants, 
Comme des nbirs hyvers od la nature lutte 

Sortent les gais printemps. 
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m. — L'ID^E B£PCBLICAIN£ AU BR£SIL (1) 

La röpublique a des origines lointaines dans le passe du 
peuple bräsilien. Associee/aux premiers reves d*ind6pen- 
dance, quand le Brasil 6tait encore une colonie du Portugal, 
eile symbolisa la patrie autonome, mais eile futd6sir6e avant 
tout comme un ideal de libertö. L'ind^pendance conquise 
sous un prince de la maison r^gnante de la m^tropole^ Tid^e 
r^publicaine demeura enti^re par la memoire de ses martyrs, 
par le souvenir des h^roiques combats tant de fois livrös ä la 
royaut6 portugaise. La preuve en est dans les 6meutes qui 
agiterent tout le pays imm^diatement apr^s la proclamation 
de rind^pendance, de 1831 ä 1837, sans parier de la r6pu- 
blique ßahiense, de la republique du Piratiny dans le rio 
Grande du Sud, et de la rövolution de 1848 dans Pernam- 
buco. II Importe de ne pas oublier ces temoignages ^clatants 
de survivance de la tradition röpublicaine, si Ton veut com- 
prendre Fhistoire du moderne parti dömocratique et p6n^- 
trer le secret de son facile triomphe (2). 

En röalitö, aprös Töchec des revolutionnaires de Pemam- 
buco en 1848, il semble que Tempire domine definitivement 
le sentiment populaire et lui impose silence. Le maltre de la 
Situation put le croire un instant, d*autant mieux que la 
guerre avec le Paraguay vint ä point pour offrir aux pa- 
triotes une diversion puissante. L'anöantissement des r^pu- 
blicains n'etait pourtant qu^une apparence. La guerre 6tran- 
göre finie, ils se dressörent de nouveau en face du tröne. 
Alors s'ouvre une periode de propagande legale aboutissant 
enfin ä la proclamation de la räpublique. 

G'est Thistoire de cette campagne que je voudrais essayer 
de retracer ici, dans ses phases principales; je dirai quelle 


(1) Get article est extrait d*un volume que M. Oscar d'Araugo fera 
parattre prochainement sous ce titre. 

(2) Voir snr ces antöc^dents historiques mon article dans la Revue 
bleue du 19 d^cembre 1891. 
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fut son origine, quelle fut sa marche, quelles furent sa force 
et la raison de son succ^s, mais je ne pourrai, comme je 
Teusse voulu, rappeler les noms de tous cenx qui livr^rent 
le bon combat^ ni raconter tout leur d^vouement, tous leurs 
sacrifices. 

Les premi^res manifestations du renouveau de Tesprit r^- 
publicain, au Brasil, datent de T^tablissement de la troisiöme 
r^publique en France. Le 5 d^cembre 1870, reprenant cou- 
rage ä. Texemple de la grande initiatrice du monde, quel- 
ques-uns des plus ardents parmi nos democrates adressörent 
au pays un manifeste rest6 cöl^bre : « Ports de notre 
droit et du t^moignage de notre conscience, y disaient-ils, 
nous nous pr^sentons devant nos concitoyens pour lever 
avec rösolution et fermetä le drapeau du parti r6publicain 
fädäratif. Nous sommes de TAmärique. nous voulons ^tre 
Am^ricains. » 

Us 6taient une poign6e d'hommes au ccßur haut plac6 qui 
sign^rent ce document et ils ont fait la r^publique. Saldanha 
Marinho, Tami et le chef 6cout^, apporta sa grande exp6- 
rience et sa connaissance pratique des politiciens de Tem- 
pire, avec sa large Erudition ; Quintino Bocayuva, une plume 
aceräe pour la critique des institutions monarchiques ; 
Rangel Pestana, le froid et puissant crit^rium d*un philo- 
sophe nourri de la doctrine positiviste, doublt d'un journa- 
liste incisif et mordant ; Americo Braziliense, une conviction 
profonde dans le f6d6ralisme, servie par un grand talent 
d'^crivain ; Ubaldino do Amaral, la droiture d'un caractöre 
tremp6 ä Tantique et un esprit trös cultiv6 ; d'autres encore 
leur zöle et leur intelligence ; tous Tardent amour de la patrie, 
la foi inebranlable en la r^publique. 

La premi^re chose ä quoi songörent les r^publicains fut ä 
se cräer un organe dans la presse. A Republica parut donc ä 
Rio-de-Janeiro, sous la direction de M. Quintino Bocayuva, 
et soutint avec 6clat les idees d^mocratiques. Malheureuse- 
ment, ce Journal ne put vivre que peu d'ann^es du sacrifice 
de quelques-uns de nos coreligionnaires. Ceci s*expiique. 
Rio-de-Janeiro ^tait, par sa condition de ville commerciale, 
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la moins propre au succte d'une fenille de ce genre. Gar il ea 
rösulte que la colonie ^trangöre, n^cessairement indiffiSrente 
ä la politique int6rieure du pays, y consiitue rölöment le 
plus riche, sinon le plus nombreux avec les parvenus satis- 
faits. D*ailleurs, les distances et peut-^tre aussi rinsuffisance 
des moyens de communicaiion emp^chent qu*un Journal de 
la capitale puisse se faire dans les provinces une clientöle 
assez grande pour en vivre. Les partis monarchiques tout 
comme les r^publicains ne r^ussirent point de nos jours k 
maintenir des organes ä Rio-de-Janeiro. Tandis que Saint- 
Paul, Porto-Alegre, Belem, Manaos , Saint-Louis du Haran- 
ham et d'autres villes de province poss^daient des joumaux 
politiques parfaitement d^finis, Rio-de-Janeiro, Bahia, Be- 
cife, les virent disparaltre avec Tessor de leur d6veloppement 
commercial. Depuis longtemps däjä ne prospörent dans ces 
demiöres que les feuilles sans couleur politique, mais ces 
journaux indäpendants , j*expliquerai comment tout ä 
rheure, furent les meilleurs organes de la propagande r6pu- 
blicaine. 

C'estdonc en province, — oü les loisirs plus grands'Iais- 
sent plus de plcice ä la pr^occupation civique, et la popula- 
tion compos^e en grande majorit^ de nationaux 8*int6resse 
directement aux comp^titions des partis et aux disputes des 
^coles de gouvemement, — que la presse r^publicaine se d6- 
veloppa le mieux. UL, un peu partout, surgirent des organes 
de propagande; si bien que, le jour oü ^clata la revolution de 
novembre, on en comptait environ soixante-dix (1). 


' (1) II 7 en avait 15 dans la proTince de Minas-Geraes, 18 dans celle de 
Saint-Paul, 6 dans le Rio-Grande du Sud, 4 dans Peruambuco, 4 dans la 
Bahia, 2 dans l'Alagoas, 2 dans le Parahyba, 2 dans le Maranham, 3 dans 
Matto-Grosso, 7 dans le Rio-de-Janeiro, 2 dans le Espirito-Santo, 2 dans 
le Parana, 2 dans Santa-Catharina, 1 dans le Para. II n*est pour ainsi 
dire pas de province qui n*eüt son Journal r6publicain. Parmi tous ces 
papiers d'inögale valeur sans doute, mais 6galenient m^ritoires par Tef- 
fort, le courage d6ploy6 et les difficult^s vaincues, souvent plus gran- 
des 14 oü elles paraissent le moins ; parmi tous ces joumaux grands ou 
modestes, mais toujours utiles, quelques-uns surmontant les obstacles 
qui se dressaient au d^but devant eux, ayaient conquis une place im- 
portante dans la presse brösilienne, une Situation prosp&re, et 6taient 
devenus les maitres de Fopinion locale. Je signalerai : Ä Provincia de 
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Dans la capitale du pays, les journaux deiheur^s neatres au 
milieu de la bataille des partis, en se faisant^ avec une auto- 
rit6 d*autant plus grande que la passion politique en 6tait 
exclue, les porte-voix de toutes les revendications populaires, 
les d^fenseurs de toutes les causes jusies, rendireni k la pro- 
pagande d^mocratique des Services inestimables. Puis le cou- 
rant les emportant, ils devinrent au fond des joumaux r^pu- 
blicains, tout en continuant d'afficher un entier d^tachement 
des doctrines ei des formes de gouvernement (1). 

Ges joumaux ind^pendants, neuires, comme nous disons 
au Br6sil, servirent encore la propagande räpublicaine d'une 
autre mani^re. Par une curieuse habitude de la presse br6si- 
lienne, chaque Journal reserve, sous la rubrique : « Publica- 
tions sollicii^es » {A Pedidos), une section ouverte k tous ceux 
qui 6prouvent le besoin de se voir imprim^s. Ghacun y vient 
6meitre son opinion sur les affaires de TEtat ou simplement 
se plaindre de son voisin. Les joumaux ins^reni tout moyen- 
nant finance, pourvu que quelqu un en prenne la responsabi- 
lit^ 16gale, quand Farticle en comporte. £t ces sortes de pu- 
blications sont tr^s nombreuses, car le prix d'insertion est 
relativement mod^r^ et la responsabilitä des plus illusoires, 
la loi ne poursuivant que le signataire du manuscrit, et lais- 
sant ainsi un beau röle aux hommes de paille. II vasans dire 
que les röpublicains eurent recours aux publications soUici- 
t6es, qui mettaient k leur portöe la grande publicitö des jour- 
naux les plus röpandus. Quelques-uns de ceux-ci ont m^me 


SäO'Paulo que dirigeait M. Rangel Pestana et Diario Populär, dans la 
capitale möme de la proyince de Saint-Paul; A Federagdo que publiaient 
MM. Ramiro Barcellos e Julio de Castilhos k Porto-Alegre dans la pro- 
yince de Rio-Graode du Sud; Diario de Noticias ä Bahia ; Norie ä 
Saint-Louis du Maranham ; etc., etc. 

(1) Teile la Gazeta de Noticias oü M. Ferreira de Araujo, avec ce ta- 
lent caustique qui en fait un des maitres du journalisme br^silien, mena 
d'inoubliabies campagnes contre les institutions surannöes de la mo- 
narchie ; tel encore le Patz qui ayant a sa töte, comme rödacteur en 
chef, M. Quintino-Bacayuva, fut toujours en r6alit6 un b^lier a d^molir 
le tröne ; teile aussi la Cidade do Rio de M. Jos6 do Patrocinio, qui, en 
homme politique, ne sembla relöguer un moment au second plan la 
question de forme de gouvernement que pour mieux travailler au 
triomphe de ses convictions r^publicaines. 
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ct66 üne subdivision de cette section inöditoriale, la colonne 
r^publicaine, mise gratuitement ä la disposition des 6criyains 
autorisäs du parti (1). 

Ainsi, par des organes ä eux ou par les journaux ind^pen- 
dants vingt ans durant^ les r^publicains travaill^rent ä la 
diffusion des id^es modernes, firent T^ducation du peuple en 
renouant la tradition de notre pass^, d^voil^rent les vices des 
insiitutions qu*une circonstance fortuite avait occasionnelle- 
ment implant^es dans le pays, et pröpar^rent rav^nement 
d*un regime nouveau. R6pondant aux sentiments intimes de 
la nation, cette propagande attira les esprits les plus clair- 
Yoyants, les ccBurs les plus g^n^reux ; s*attaquant k un gou- 
vernement impopulaire repr^sentä parunmonarque d^pourvu 
de toute capacitä politique, eile attisa toutes les haines, d^- 
chatna toutes les coleres contre sa tyrannie, entretint et exalta 
les aspirations populaires. 

La seule convergence des id6es et des sentiments communs 
eüt 6t6 cependant insufßsante pour constituer un parti fort et 
capable d'intervenir k un moment donnä dans les affaires pu- 
bliques, sans en m^me temps une Organisation materielle pour 
la direction effective de la propagande r^publicaine. II y eut 
donc k Rio-de-Janeiro un directoire g6n6ral forma par 
MM. Saldanha Marinho, Quintino Bocayuva, Aristides Lobo, 
Ubaldino do Amaral, Esteves Junior. A Fexemple de la capi- 
tale, chaque chef-lieu de province organisa son directoire 
local en rapport avec le directoire g^n^ral. Des cöngr^s r6pu- 
blicains auxquels les provinces envoyörent des dä6gu6s se 
räunirent ä Saint-Paul. On y discuta les moyens de propa- 
gande^ on y nomma le chef supr^me du parti. Des rapports 
personnels s'etablirent ainsi qui d^velopp^rent la solidarit^ 
entre les membres du parti. 

(1) II me faut ajouter, pour 6tre complet, qu*4 plusieurs reprises la 
Chance tent6e par la Republica fut essay^e depuis, toujours au prix des 
meines sacrifices. En ces demiers temps, notamment, un Journal fran- 
chement röpublicain, Correio do Povo, r^dig^ par MM. Sampaio Fer- 
raz, Chagas Lobato, Annibal Falcäo, etc., porta haut le drapeau d6mo- 
cratique. Je signalerai aussi Grito do Povo, sorte de pamphlet r^pu- 
blicain que publiait le citoyen Policarpo et auquel coUaborörent 
MM. Annibal Falc4o, Julio Diniz, Silva Jardim et d'autres. 
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G*eüt 616 lä 6videmment une (Buvre platonique si Ton 
n^avait pas yis6 lea 616ctions et song6 ä se faire porter aux 
assemblees legislatives de tous les degräs par les suffrages 
populaires. Non que Ton püt esp6rer r6ussir jamais ä gagner 
la majoritö et ä 6tablir ainsi la R6publique, mais outre que 
tout röpublicain 61u constituait un sujet d*embarras pour le 
gouvernement, chaque triomphe des candidats r^publicains 
grandissait le prestige du parti. 

£n fait, tous les efforts en ce sens n'aboutirent qu'ä des suc- 
c6s peu nombreux. Le suffrage censitaire de Tempire rendait 
illttsoire la lutte sur le terrain 61ectoral. Des deux partis mo- 
narchiques qui se disputaient le pouvoir aucun n y est jamais 
arrivö par le vote des 61ecteurs. Bien mieux ; combien de fois 
chacun d'eux, chass6 des conseils de la couronne au lende- 
main d*61ections qui lui avaient donn6 une majoritö 6cra- 
sante, ne s'est vu ä son tour battu par le vaincu de la veille 
dans un nouveau semblant de consultation populaire. II va de 
soi que lä oü un parti monarchique ne pouvait vaincre la 
pression ofßcielle il n'y avait guere d'espoir pour les candi- 
dats r6publicains. 

Donc, sans däserter le terrain 16gal, il devenait n6cessaire 
d^envisager r6ventualit6 d'une rövolution. C'est ä la pr6parer 
que song6rent les plus actifs, les nouveaux venus dans le 
parti, ceux qui yoyaient dans la r6publique une terre promise 
k conqu6rir. 

Parall61ement au d6veloppement du parti r6publicain la 
80ci6t6 br6silienne subit dans le regime de sa main-d*(Buvre 
agricole nne modification profonde qui pr6para grandement 
le triomphe des id6es dämocratiques. Je veux parier de Tabo- 
lition de Tesclavage, d6cret6e k la suite d*un mouvement 
d'opinion essentiellement populaire qui donna Texemple de 
ce que pouvait la volonte nationale contre les r6sistances of- 
ficielles. Commenc6e vers 1880, la campagne abolitionniste 
marqua sous plus d*nn aspect une phase nouvelle dans la 
conscience publique. 

Comme partout ailleurs^ le systöme colonial au Br6sil re- 
posa sur Tesdavage des indig^nes et des nögres que Ton y 
transportait d^Afriqne. Les premiers furent affranchis d^ 
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1755 par le c^löbre ministre de Dom Josä I, le marquis de 
Pombal. Las seconds, moins heureux, yirent leur supplice 
durerjusqu'änos jours, gr&ce ä la criminelle complaisance 
du gouvernemeni imperial. La monarchie fut un pacte de 
honte entre les planteors et le souverain. Gelui-ci maintenait 
Fesclavage et ceux-lä sontenaient le tröne. Fidöle k cet ac- 
cord tacite, D. Pedro II s'opposa h Tabolition tant qu'il le 
put. 

Ce sera la gloire de tootes les r^volutions r^publicaines 
d*ayoir tonjours inscrit Faffranchissement des esclaves sur 
leur Programme. Les planteurs savaient bien qu'ils ne pou- 
vaient esp6rer le maintien de leur triste exploitation que de 
la monarchie. Ils la soutinrent avec d'autant plus de zdle 
qu*elle leur avait donn^ des gages serieux, en ^lodant par 
tous les moyens la Convention pour Tabolition de la traite 
des Africains pass6e en 1826 entre le Br6sil et FAngleterre. 
En vain, d^s 1831, le Parlement vota une loi portant sanction 
des arrangements conclus avec le gouvemement anglais, loi 
par laquelle tous les Africains introduits au Br6sil apr^s sa 
Promulgation ätaient d6clar6s libres en fait et en droit. Ge 
n*est qu en 1856 que la traite cessa effectivement. Plus d'un 
demi-million d' Africains furent introduits au Brasil de 1831 ä 
1856 et r6duits en esclavage ill^galement. Ce chiffre r6sulte 
de documents officiels. II fallut le bombardement de nos ports 
par la marine anglaise pour d^cider D. Pedro ä respecter les 
principes d'humanitä consacr^s par les trait6s et les lois. 

G^dant aux instances de la soci^t6 abolitionniste fran^aise, 
D. Pedro dut feire voter et promulguer en 1871 une loi qui 
d^clara libres les Als d'esclaves et institua un fonds d'äman- 
cipation. Mais cette loi laissa aux maitres le soin d*61eyer ces 
Als d'esclaves d^clar^s libres, etrange faqon de les pr^parer 
ä jouir de la libert^. Elle fut d'ailleurs si parcimonieusement 
ex^cut^e qu*en 1878, sept ans aprds, pas un esdave n'avait 
encore 6i€ affranchi ä Taide du fonds d'6mancipation. Le 
credit correspondant 6tait employö ä autre chose. C'^tait 
donc un leurre. Et voilä tout ce que l'empire crut pouvoir 
faire en faveur des esclaves. 

Un beau jour, certain d^put^ de la province de Saint-Paul 
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poussa Toutrecuidance jusqu'ä soumettre k la Ghambre une 
proposition de loi tendant ä modifier le code p^nal, dans son 
application aux esclaves, et k remplacer pour eux les travaux 
forc6s par la r^clusion cellulaire, car, disait-il, la condiiion 
da condamn^ aux travaux forc^s ne diffiärant guöre de celle 
des esclaves dans les plantations, Teffet moral de la peine 
disparaissait absolument pour ceux-ci. G*^tait le plus terrible 
aveu que püt faire un maltre d*esclaves : les plantations 
^taient des galöres priväes. A cette hideuse rövelation, 
comme l'etre confiant ä qui Ton apprend tout ä coup son d^s- 
honneur, le Brasil frissonna de douleur et de col^re. 

Alors, un homme parut, M. Jos^ do Patrocinio, et dans la 
presse et dans la tribune populaire, criant aux maltres la 
honte de leur crime, il fit appel aax sentiments humanitaires. 
Autour de lui, MM. Joaquim Nabuco, Yicente de Souza, Joa- 
quim Serra et tant d*autres pröch^rent laffranchissement. A 
leur voix, le pays entier se leva, sortant enfln de la torpeur 
oü l'avfldent plong6 trois si^cles d*opprobre. 

On cr6a des associations qui travaill^rent au rachat des es- 
claves, faisant des quetes, ouvrant des souscriptions. On or- 
ganisa des clubs de propagande qui r^pandirent Tidee de 
Tagitation abolitionniste, et bient6t ces associations et ces 
clubs embrass^rent Timmense ätendue de ce vaste pays dans 
un r^seau gigantesque d*institutions pour Taffranchissement 
des esclaves. Par leurs efforts, Tesclavage fut supprim6 en 
fait dans des provinces entiöres. 

L'homme qui sommeillait dans Tesclave se röveiUa en 
entendant les voix qui lui parlaient de libert^. Le n^gre deve- 
nu un ^tre conscient perdit sa valeur marchande. Les planta- 
tions furent abandonn^es. Les soci^t^s abolitionnistes recueil- 
lirent les fuyards, et leur procurdrent du travail rämun^r^. 
Et qnand le gouvemement voulut faire traquer les nögres qui 
se sauvaient dans les for^ts, Tarmäe se refusa k cette ignoble 
besogne. 

Emotion philanthropique d'abord, agitation civique ensuite, 
la propagande antiesclavagiste devint bientötle flot imp^tueux 
de la revendication humaine pr^t k engloutir le tröne chan- 
celant des Braganqa. Le gouvemement imperial comprit le 


116 LA REVUE OGGIDENTALB 

danger in^luctable qui le mena^ait. II d^cr6ta raffranchisse- 
ment imm^diat et sans restrictions de tous les esclaves. C'^tait 
le triomphe des abolitionnistes. Cependant rimpulsion r6vo- 
lutionnaire de leur campagne ne s*eii trouverait pas amortie 
aussi vite. La monarchie avait trop tarda ä proclamer la li- 
bert^ des n^gres pour pr6tendre au b6n6fice moral de son 
acte; les philanthropes, sachant quelle ne capitulait que de- 
vant rintär^t de sa propre conservation,ne lui seraient pas 
reconnaissants et les planteurs l^s^s par la loi da 13 mal ne 
se montreraient pas moins irrit^s. 

M. Silva Jardim qui, depuis quelque temps, s'etait vou6 k 
la propagande d^mocratique, s empara de cette crise au profit 
de la röpublique, il s'efforqa pour la dötourner contre la mo- 
narchie, il chercha ä donner une signification politique au 
Souffle de libert^ qui convulsionnait l'esprit public. 

Teile fut Toeuvre qu'il poursuivit en parcourant des pro- 
vinces entidres en apötre de Yid6e r^publicaine, la portant 
avec sa parole Eloquente jusque dans les couches les plus 
profondes de notre soci6t6, allant de ville en ville pröcher la 
bonne nouvelle et encourager les coreligionnaires, converlis- 
sant les indöcis sur sa route, se multipliant en des meetings, 
des articles de Journal, des manifestes etdespolemiques dans 
une incroyable et patriotique ardeur de prosölytisme. 

Nos adversaires comprirent aussitöt qulls se trouvaient en 
prösence d'un homme capable d'enr^gimenter les forces du 
parti r^publicain, leur imprimer la coh^sion et Tunit^ qui leur 
manquaient pour donner Fassaut definitif ä la monarchie. 
Aussi eurent-ils recours ä tous les moyens pour entraver cette 
campagne, menaces de mort, attaques h main arm^e, d6sor- 
dres provoqu^s dans les meetings, tous les proc6des, en un 
mot, des gouvernements aux al)ois. 

Une surtout, entre toutes les Conferences de Silva Jardim, 
demeura c61^bre par les violences des amis du tröne. Celle 
qu'il fit le 30 d^cembre 1888 dans les salons de la Soci^te fran- 
qaise de gymnastique ä Rio-de-Janeiro. EUe Unit au milieu 
d'une väritable bataille. 

L'6difice fut assaiUi par une horde de forcen6s aux gages 
de la monarchie. Les amis du Conferencier se trouvörent dans. 
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la n^cessitö de se döfendre le revolver ä la main, tandis que 
lui, il restait ä la tribune avec une grande s6renite d'ftme, 
attendant la fin de la bagarre pour reprendre son discours 
au point oü il avait 6te interrompu. 

Quelques jours apres, Silva Jardim s'öcriait dans un mani- 
feste au pays : « L'annee qui s'ouvre, centenaire de la Revolu- 
tion francaise, verra le Brasil prociamer la R6publique. C'est 
ainsi que nous f^terons cette grande date. » €ommenc6e sous 
rimpression de la bagarre du 31 döcembre, Tannöe 1889 de- 
vait, en eflfet, ^tre fatale ä la dynastie de Braganqa. Par ce 
conflit, la lutte entre la monarchie et la räpublique entra dans 
sa Periode aigue. De part et d'autre on en 6tait aux dernieres 
cartouches. 

La contagion avait gagn6 toutes les classes. Elle p^n^tra 
jusque dans le sein de la repr^sentation nationale. La Gbambre 
entendit un de ses membres, un reprösentant du parti con- 
servateur, M. Fabb6 Jo4o Manoel, conclure un remarquable 
röquisitoire contre Tempire aux cris de vive la räpuWique, 
frönetiquement repetös par le public. Et ce jour-lä, toute une 
fraction de Fassemblee pensa toüt bas : vive la röpubliquej 

Le hasard m^me semble avoir conspirä contre la monar- 
chie en la privant de ses b^ritiers m^les, d'un prince sympa- 
thique pour recueillir la succession du vieil empereur. L'hd- 
ritiöre du tr6ne s'etait alienä toute popularit6 par son 
excessive pi6t6, son fanatisme et, disons le mot, son clärica- 
lisme blessant pour une population au fond trös 6mancip6e, 
Son goüt immod^rä de plaisirs mondains, et le favoritisme 
t^ioioigne Sans tact ä ceux qui mettaient le plus d^empresse- 
ment ä le lui flatter, avaient öloignö d'elle beaucoup de mo- 
narchistes convaincus. Son mariage avec un prince de la 
famille d'Orl^ans, M. le comte d'Eu, sur le compte de qui 
circulaient des histoires peu edifiantes, n'avait pas peu con- 
tribuä aussi ä dätacher d'elle nombre de ses futurs sujets. 
Parmi les courtisans eux-memes/il s'en trouva pour songer ä 
mettre h sa place un de ses neveux. 

Un detail peint bien Tetat d^esprit de la nation et montre 
quelle opinion le pays professait ä T^gard des reprösen- 
tants de la dynastie imperiale : la motion du Conseil mu- 
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niaipal de Saint-Boija, petite viUe de la province de Rio- 
Grande-du-Snd, invitant les assemblöes legislatives k 
prononcer de suite la d^ch^ance de la monarchie par la mort 
de D. Pedro^ « aitendu, y disait-pn^ que rh^ritiöre du tröne 
est une princesse fanatique et marine ä un ^tranger ». 

Les temps ^taient proches. Les symptömes pr^curseurs de 
la tempfite qui renverserait les institutions se succ^daient 
avec une incroyable rapidit^. Se sentant ebranl6e, la monar- 
chie allait tout tenter pour reconqu^rir le prestige et Tauto- 
rite qui liii 6chappaient. Yains efforts. Tout toumera contre 
eile. La oü eile esp^rait cueillir une victoire, eile essuiera une 
d^faite. 

On connalt Thistoire de Texcursion que H. le comte d*Eu 
fit aux provinces du Nord. Elle a 6t6 racont^e bien souvent ; 
eUe m^rite qu*on la rappelle, Qar eile est trös suggestive. 

Le but secret de T^poux de la princesse höriti^re fitait, 
disait-on, de faire des provinces septentrionales le boulevard 
du tröne contre le sud r^publicain. La cour croyait que le 
nord lui 6tait acquis. Le prince s'embarque donc conflant, 
plein d'espoir. Mais Silva Jardim le suit. U avait pris passage 
k bord du mfime bateau. Partout il organise un meeting, une 
contre-manifestation en r6ponse aux discours et aux ffites 
officielles dont on esp^rait faire au repr^sentant de la mo- 
narchie un triomphe. Et c*est la r^publique qui sort victorieuse 
de ce toumoi. A Pernambuco, le prince dut prononcer publi- 
quement ces paroles m6morables : « Le jour oüla famiUe impe- 
riale reconnaltra que le systäme monarchique a cess6 d'fitre 
celui que la nation dösire, eile s*inclinera devant la volont6 du 
pays. » 

C*etait Taveu de sa d6route, outre qu'il conflrmait ainsi le 
röle actif qu'on lui reprochait dans les affaires de TEtat, car' 
ce n'etait pas h lui, prince 6tranger, ä prendre des engage- 
ments au nom de la monarchie br^silienne. 

A tous les 616ments de d6sorganisation qui minaient la mo- 
narchie, il se joignit encore la d^saffection de Tarm^e, cons- 
tamment oubli^e et syst^matiquement malmende. L'esprit 
liberal montr6 par eile pendant la campagne abolitionniste, 
en refusant de partieiper k la chasse aux nfigres fuyards, 
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n'avait point plu en haut liea. Dös lors, ses chefs les plas 
estim6s furent en but aux tracasseries du pouvoir. Insidieu- 
sement, les r^publicains encouragörent Fesprit de r^bellion, 
plaidani la cause des victimes de Farbitraire minist^riel 
comme celle des insubordonn^s. 

D'ailleurs, les jeunes offlciers, ceux des armes scientifiques 
surtout, ätaient presque tous d'ardents r^publicains. Disciples 
de r^cole philosophique d' Auguste Gomte, ils avaient appris 
d'elle la foi en la r^publique, grkce k renseignement d'un 
maltre y6n6r6 : Benjamin Ck)nstant. 

Le moment parut donc venu ä Silva Jardim de tenter une 
r^volution avec le concours de Tölöment militaire. II entra en 
relations avec M. le colonel Senna Madureira, et, de concert 
avec lui, 61abora un plan : une Erneute organisöe par les 
r^publicains et appuyöe par Tarm^e devait öclater. On s'em- 
parerait des ministres et de Fempereur, et une dictature civile 
prendrait le gouvemement. La mort de M. Madureira, sur- 
venue sur ces entrefaites, coupa court ä ces projets. 

M. Benjamin Constant les r^alisa peu de tempsaprös. Mili- 
taire et patriote, cet homme illustre ätait d^sign^ par ses 
convictions röpublicaines pour pr^sider ä Fätablissement du 
regime nouveau. Professeur k FEcole Militaire, son talent et 
sa science lui avaient valu une trös grande autorit^. Son 
prestige entratna sup^rieurs et inferieurs dans Farm6e, et son 
renom lui assura le concours des chefs du parti r6publicain. 
Son plan, renversant sans le savoir les termes du projet de 
Silva Jardim, consista dans un mouvement militaire appuyö 
par la manifestation populaire. 

Le 15 novembre 1889^ MM. Benjamin Constant et Deodoro 
da Fonseca, ä la t^te de plusieurs r^giments de la gamison de 
Rio de Janeiro, assi^geaient le quartier g^n^ral, oü se trou- 
vaient r^unis les ministres, et s*en emparörent sans r^sistance. 
Ces derniers dürent alors envoyer ä Fempereur, qui ötait k 
Petropolis, ville d'6t6 ä quelques heures de Rio de Janeiro, le 
tä^gramme suivant : 

Sire^ les ministres, assi^g^s au quartier g^n^ral de la guerre, ä 
Fexception de M. le ministre de la marine, que Ton dit se trouver 
blessö dans une maison voisine, en prösence de la däclaration des 
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g^nöraux MM. le vicomte de Maracaju, Floriano Peixoto, baroa 
de Rio Apa, que les troupes dont on peut disposer ne sauraieat 
inspirer confiance, ne voient pas la possibilitö de r^sister utilement 
ä Tordre de d^mission qui vient de leur ötre signifie par le mard- 
chal de camp Deodoro da Fonseca, malgr^ les ordres donnes pour 
organiser la r^sistance. Ils viennent, en cons^quence, deposer 
entre les mains de Votre Majest^ leur demande de demission. 

Les troupes, ayant k leur t^te MM. Benjamin Constant, 
g^n^ral Deodoro da Fonseca et Quintino Bocayuva, le chef 61u 
au dernier congrös du parti räpublicain, parcoururent les 
rues et furent partout accueillis aux cris de : Vive Varmie! 
Vive la ripublique! Le peuple, qui savait les militaires de- 
vou6s h la cause r^publicaine^ avait compris aussit6t quel 
6tait leur but. 

Imm^diatement, M. Jos6 do Patrocinio, conseiller municipal 
de Rio de Janeiro, ayant ä ses cöt^s Silva Jardim, Annibal 
Falc4o et d'autres r^publicains, harangua la foule accourue 
au palais du Conseil municipal et fit signer aux personnes 
präsentes un acte par lequel le Conseil proclamait la Repu- 
blique. A la t6te des populaires, avec ses amis^ M. Patrocinio 
se rendit, apr^s cela, chez M. le gön^ral Deodoro da Fonseca, 
oü se trouvaient räunis MM. Benjamin Constant^ Quintino 
Bocayuva, Silveira Lobo, Ruy Barboza et Vandenkolk. 

Le reprösentant du peuple remit alors aux chefs du mou- 
vement militaire Tordre du jour qui venait d*etre vot6 par le 
Conseil municipal sur sa proposition. 

Messieurs les repr^sentants de Tarmöe de terre et de mer, 

Nous avons Thonneur de vous informer que, apres la glorieuse 
et noble rösolution par laquelle ipso facto la monarcbie a 6te d6- 
posöe, le peuple, par des organes spontanes et par son reprösen- 
tant l^gal dans cette ville, s'est r^uni dans le Palais du Conseil 
Municipal, et dans la forme de la loi encore en vigueur, a d6clar6 
accompli Tacte de la döposition de la monarcbie et ensuite le con* 
seiller municipal moins 4g6, toujours suivant la forme de la loi, 
proclama comme nouvelle forme de gouvernement au Brasil la 
r^publique. 

En attention ä quoi les soussignös espörent que la p.atriotique 


classe militaire sanctionnera rinitiative populaire en faisant imm6- 
diatement di§cr^ter la nouvelle forme röpublicaine du gouveme- 
ment national. 

Rio-de- Janeiro, 15 novembre 1888. 

(Suivent les signatures.) 

Les membres da gouvernement provisoire qui venait de 
se constituer r^pondirent aux del6gues de la mnnicipalitö 
par le manifeste qalls venaient de rädiger. 

En ^oici le texte : 

Gitoyens, 

Le peuple, Tarmöe et la marine, d*accord avec les vobux de nos 
concitoyens des provinces, viennent de döcider la d^position de 
la dynastie imperiale et Tabolition du Systeme monarchique re- 
prösentatif. 

En cons^quence, imm^diatement apr^s cette rövolution na- 
tionale, dont le caractäre est essentiellement patriotique, un gou- 
vernement provisoire, ayant pour mission principale de garantir 
Tordre public, la libert6 et le droit des citoyens, vient d'etre 
institu6. 

Pour former ce gouvernement, en attendant que la nation sou- 
veraine, par ses organes comp6tents, choisisse le gouvernement 
d^finitif, ont 6tö nomm^s par le chef du pouvoir ex^cutif les 
citoyens soussign^s membres du gouvernement provisoire. 

Citoyens, 

Le gouvernement provisoire, simple agent temporaire de la 
souverainetS nationale, est un gouvernement de paix, de libert^, 
de fratemit6 et d^ordre. 

Dans Texercice des attributions et des pouvoirs extraordinaires 
dont il est investi pour la defense de Tint^grit^ de la patrie et de 
Tordre public, le gouvernement provisoire promet de garantir par 
tous les moyens dont il dispose ä tous les habitants dil Brasil, 
nationaux et ötrangers, le respect de leurs personnes et de leurs 
propri^t^s et leurs droits civils et politiques, sauf en ce qui con- 
ceme ceux-ci les limitations rendues n6cessaires par le bien de 
la patrie et la legitime defense du gouvernement que le peuple et 
Tarm^e ont proclamö. 

Les fonctions de justice ordinaire, ainsi que les fonctions d'ad- 
ministration civile et militaire continueront k etre exercöes par 
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les organeB qai existaient jusqulci et les ayantages et droits 
acquis par chaque fonctionnaire seront respectös. 

Gependant, las siöges de sönateurs ä vie sont et demearent 
abolis et le Gonseil d'Etat est aboli. La Ghainbre des Döpat6s est 
dissoute. 

Goncitoyens, 

Le gouvernement provisoire reconnait et promet d*exöcuter 
tous les engagements nationaux contractös pendant le regime 
antörieur, les traitös subsistant avec les puissances ötrang^res, la 
dette publique externe et interne, les contrats existant et toutes 
les obligations lögalement constituöes. 

Sign4 : Mangel Deodoro da Fonsega, 
cbef du pouvoir ex^cutif; Benjamin 

GONSTANT, QUINTINO BOCAYUVA, ArIS- 
TIDES LOBO, WaNDENKOLK. 

D^s le lendemain, 16 novembre, les membres du gouver* 
nement provisoire furent regus dans le palais du conseil mu- 
nicipal de Rio«de-Janeiro par tous les conseillers en s6ance 
publique et pr^t^rent serment devant les 61us du peuple. Yoici 
le proces-verbal de cette m^morable s6ance : 

Ge 16 novembre 1889, le gouvernement provisoire de la r6pu- 
blique des Etats -Unis du Brasil a döclarö, devant le Gonseil 
Municipal r^uni en s^ance extraordinaire, preter serment sur 
llionneur de maintenir les libertös publiques, les droits des ci- 
toyens, de respecter et faire respecter les obligations de la nation 
aussi bien ä Tintörieur qu*ä Textörieur, en foi de quoi les susdits 
citoyens ont sign^ avec les conseillers municipaux de cette Tres 
Illustre Gbambre Municipale le präsent engagement envers le 
peuple br^silien, repr^sentö en ce moment par la municipalitöde 
Rio-de-Janeiro. 

Les fitats-Unis du Brasil, ce fut le nom sous lequel la nou- 
velle r^publique parut dans le coocert amäricain, car les 
membres du gouvernement provisoire voulurent d^s la pre- 
miere heure donner satisfaction aux aspirations d*autonomie 
que les provinces n'avaient cess6 d'exprimer. 

La rövolution du 15 novembre n'a 6i6 que la sanction d*une 
lente conqu^te depuis longtemps poursuivie dans la presse et 
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d^ns les r^unioiis pubUques la consöcration döfiiAHive d'uiie 
aspiratioQ ancienne. 

La Burprise fut grande cependant en Europe oü Ton vivait 
sur la legende de lib^ralisme, de Philanthropie et de g^n^rositä 
dont dorn Pedro avait si habilement su se parer aux yeux de 
r^tranger. On erat ä un coup de main heureux, et Ton garda 
une attitude pleine de reserve h F^gard de la nouvelle röpu- 
blique. Les pronunciamientos, en effet, n'ont jamais enfant6 
que des situations artificielles et, dös lors, transitoires. La 
force ä eile seule ne suffit point ä Clever des constractions 
durables. Si donc, comme on le crut en Europe, la r^publique 
br^silienne ^tait sortie d*un pronunciamiento, les craintes 
que Ton manifestait eussent 616 legitimes. Mais nous venons 
de voir qu'il n'en est rien. Le facile suceds des rävolutionnaires 
aurait du le faire comprendre. Maltre de la Situation k Rio- 
de-Janeiro, le mouvement etat 6t6 mis en 6chec par la r6sis- 
tance des provinces. Or, au contraire, n*ayons-nous pas vu 
le renversement de dorn Pedro, aussitöt connu, partout salu6 
d*un bout ä Fautre de Timmense territoire bräsilien comme 
Tannonce d'une heureuse dälivrance? 

Si une rövolution qui ne m6rite gu6re ce nom tant les 
choses se sont faites avec calme et tranquillit6 transforma les 
institutions poiitiques du Brasil du jour au lendemain, si, 
pour la premiöre fois dans l'histoire du monde, un pays 
presque aussi grand que FEurope est pass6 de la monarchie 
k la r^publique dans Fespace de quelques heures, sans coup 
förir et comme par un v6ritable changement k vue, c'est que 
Fay^nement de la räpublique r^pondait aux voeux de la partie 
active et pensante du pays; c'estque delongue date les es- 
prits clairvoyants appelaient de tout leur coeur celui qui les 
dölivrerait d'un r6gime ä jamais compromis dans Fesprit pu- 
blic ; c'est que la d6ch6ance de la monarchie 6tait dans tous 
les coBurs avant d'avoir 6t6 consacr^e par la force. 

II ya sans dire que la transformation correspondante k ce 
changement de regime politique ne pouyait se faire dans la 
pratique effectiye des choses, sans une p^riode de transition 
plus ou moins longue qui n*est pas encore close k Fheure 
qu*il est. II ne demeure pas moins acquis que les r6yolutioi^ 
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naires du 15 novembre, en proclamant la r^publique f^d£ra- 

tive, se sont conform6s en tout et partout aux vgbux de la na- 

tion. 

De r^tude que je viens d*accompIir, donc une conclusion se 

d^gage, qu*il Importe de mettre en lumi^re : n*6tant pas n6e 

d un hasard, au Brasil, la r^publique ne saurait sombrer dans 

une aventure. 

Oscar d'ARAUJO. 


IV. — COURS LIBRE DE M^DEGNE LEGALE 

ET D'ANTHROPOLOGIE CRIMINELLE. 

M. le D' DUBÜISSON, m^decin en chef k FAsile Sainte-Anne, 
reprendra son cours le samedi 21 janvier 1893, ä 5 heures, 
dans le troisieme amphith^ätre, et le continuera les samedis 
suivants ä la m^me heure. U traitera des Limites respectives 
de la criminaliti et de Valiination, 

PREMifiRE LEgON 

Difficult^s propres au probUme de la Besponsabiliti. 

1. De renseignement de la m^decine legale dans les 6coles de 
droit. — 2. Des qaestions de mödecine 16gale dont la place est 
formellement indiqaöe daos les 6coles de droit : question concer- 
nant la Responsabilit^ et la Capacit6. — 3. De Tesprit dans lequel 
le Probleme de la Responsabilit6 ötait aatrefois abordö et rösola. 
— 4. Des difßcaltös cr^öes par des th^ories r^centes tendant ä con- 
fondre le criminel avec Tali^nö. — 5. Les aliönistes et la th^orie 
de la dögöQÖrescence mentale. — .6. Les anthropologistes italiens et 
la thöorie du crimioel anormal. — 7. Des coaditions scientifiqiies, 
d*ordre biologique et d'ordre social, ä respecter dans la solation 
du probläme de la responsabilitö. Plan de ces le^ons. 

deuxi£:me leqon 

Histoire des empi^tements graduels de l'aliänation sur la criminalit^. 

i. Le domaine primitif de Tirresponsabilitö. — 2. La doctrine 
des monomanies et la responsabilitä partielle* Premier pas : la 
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monomanie intellectaelle. — 3. Second pas : la mooomanie ins- 
a- 1 tiDctive. — 4. Troisiöme pas : la monomanie raisonnante. — 

j. I 5, Objections faites aus preteatioos des ali^nistes. Resistance de la 

magistratnre et de Topinion. R6ponse ä ces objections. — 6. Qua* 
trimme pas : destruction par les aliönistes eaz-m6mes de la doc- 
trine des monomanies et de la responsabilitö partielle, et son rem- 
placement par nne doctrine beaucoup plas large. — 7. Cinqui^me 
pas : les folies avec conscience et la folie morale. Extension consi> 
dörabie de Tirresponsabilitö. 

TROISlftME LEgON 
Suite de la pricidente. 

1. Insncc&s, ä raison de son insoffisance scientifique de la con- 
ception des folies avec conscience et de la folie morale. Sa restaa- 
ration et son däveloppement sous une forme noavelle : la doctrine 
de la d6g6n6rescence mentale. — 2. Gr6ation de cette doctrine par 
Morel, et sa syst^matisation actaelle. — 3. Fondements de la doc- 
trine : häröditS, dög6n6rescence, anormalit^. Division des indivi- 
dus en normanz et anormanz on dögönörös. — 4. Garactöres de la 
d6g6n6rescence mentale. Rapports entre le physiqne et le moial. 
A.^tigmates physiques. -^ 5. B. Stigmates psycbiques : d6bilit6 
mentale, dösöqailibration, c6cit6 morale, obsessions et impulsions 
irrösistibles. — Gomment s'opöre, dans cette thöorie, la confnsioa 
dn criminel avec raii6n6. — 7. Gonsöquences de cette thäorie : ex- 
tension iilimitöe du domaine de rirresponsabililö. 

QUATRläfliE LEgON 

Le type criminel des antkropologistes, Ses rapports avee le diginM 

des aliinistes» 

1. De l'anthropologie criminelle. — 2. L'öcole anthropologiqae 
itailienne et sa conception da criminel. — 3. La biologie criminelle. 
Lambroso. — 4. La sociologie criminelle. Enrico Ferri et Garofalo. 
— 5. Assimilation du criminel au d6g6nör6. — 6. Gonsöquences de 
la conception anthropologique. — 7. Incertitodes de la r^pression 
pönale en prösence des thöories nouvelles. 

CIISj}ülfiVE LEgON 
Du principe dilimitateur de la criminaliti et de Valiination, 

1. De l'errenr qui consiste ä altribuer aaz seules thöories des 

ali^nistesetdes anthropologistes Textension actaelle da domaine de 

' » • 

9 


126 LA REVUE OGCIDENTALE 

rirresponsabiliU. — 2. De la complicifö involonfaire des jnristes 
et des magistrats dans cette extension. — <t. Theorie coarante du 
droit de punir et de la responsabilitö. — 4. Point faible de cette 
thöorie fondöe principalement sar la responsabilitö morale. — 
5. Nöcessitö d'ane thöorie plns scientiOque, fondöe exclasivement 
sar la responsabilitö sociale. — 6. Dn principe d'intimidation 
comme fondement da droit de panir. Comment il safOt k dölimiter 
Taliönation et la criminalitö. — 7. De la signification exacte qu'il 
faat attribaer ä Texpression d'intimidabilitö. 

SIXigME LECX)N 
De Vintimidation et de ses conditiom c^ribrales, 

1. N6cessit6 d'6tudier le proc6d6 d*intimidation en lai-mßme et 
dans les conditions c6r6bra1es qa'il sappose. — 2. Proc^dös mis en 
<Bavre par les sociötös humaines ponr obliger leurs membres änne 
safQsante convergence. Da röle de Födacation. — 3. Da röle de 
rintimidation. — 4. Des conditions cSröbrales qui permettent l'in- 
timidation. Lear rödaction k des conditions parement intellec- 
taelles. — 5. Des criminels prötendas inintimidables. Raisons de 
cette apparenteiniDtimidabilitö. — 6. Des aliönSsprötendas intimi- 
dables. Dans quelle mesare les aliönes sont intimidables. — 7. Des 
deux grandes causes de non-intimidation chez les ali^nSs : Vinsuf- 
fUance intellectuelle et le trouble intellectuel. 

septi£me lecon 

De Vinsuffisance intellectuelle comme cause de non-intimidation 

et d'irresp(msaMlit4. 

i. Deax grandes classes d'insaffisants intellectaels inintimida- 
bles : les idiots et les döments. — 2. Les idiots et les imböciles. 
— Stigmates physiqaes et moraux. — 3. Grimes coramis par les 
idiots et les imb^ciles, et caract^res de ces crimes. — 4. Les dö- 
ments. «- 5. Signes gönSranx de la d^mence. — 6. Crimes commis 
par les d^ments et caractöres de ces crimes. — 7. Difßcultös des 
cas-limite dans l'imb^cillitö et la dSmence au point de vne mödico- 
lögal. 

HüITlftME LECON 

Du trouble intellectuel comme cause de mm-intimidation 

et äHrresponsabiliti. 

U Definition de la folie. •— 2. Nature de la folie. — 3. Symptömes 
cs^n^raux de la folie. — 4. Relativitö de la folie. — 5. Modalitösde 
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]a folie. — 6. La folie est-elle dans tons les cas une caase de non- 
intimidation ? — 7. Difficultös des cas-limite. 

NEUViftME LECON 
Des limites de VirresponsabiliU dam la folie. 

i. Comme quoi la folie ne saurait conförer par elle-m^me Tirres- 
ponsabilitö. — 2. Des formes-types de la folie. — 3. Des formes 
qui entratnent nöcessairement rirresponsabilitö. — 4. Des formes 
qai n'entratneDt pas nöcessairemeDt rirresponsabilitö. — 5. De la 
respoQsabilitö dite partielle ou limine. — 6. Objections faites k 
cette conceptioQ« — 7. Des embarras crS^s par la ISgislation actaelle 
en ce qai conceme les foas. 

DIXläME LECON 

De certaines folies p&riodiqtieB ou passag^res et du problime de 

responsabiliU qu'elles souUvent. 

i. Des opinions rögnantes, en matiöre de responsabilitö, aa sajet 
des ^pileptiques et des alcooliqaes. — 2. De l'^pilepsie et des crimes 
propres k la folie öpileptiqne. — 3. En qaoi difföre la folie öpilep- 
tique des autres folies? — 4. De la responsabilitä possible de 
rSpileptiqne. — 5. De Talcoolisme et des crimes propres k la folie 
alcooliqne. — 6. En qnoi difföre la folie alcoolique des antres fo- 
lies? — 7. De la responsabilit^ de ralcooliqne. 

0NZI£:ME LECON 
Examen de la th^orie de la d^g^nirescence mentale. 

i . Rappel des points principanz de la thöorie de la dögSn^res- 
cence mentale et de ses cons^qaences an point de vae de la respon- 
sabilitö. — 2. Ce qa'il y a de scientiOque et d*acceptable dans cette 
th^orie. — 3. Ce qn*il y a de m^taphysique et d*inacceptable dans 
cette thSorie. — 4. Elle est non seulement faasse, mais inntile et 
dangereuse. — 5, Relativitö de la notion de d^gönörescence. — 
6. De la conception k substituer k la tb^orie de la ddgänörescence. 
— 7. Cons^qnences de la destruction de cette thöorie. 

DOUZifiME LECON 
Des folies aoec conscience. 

1. Des obsessioQS et des impnlsions dites irrösistibles. — 2. Faible 
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int^röt des obsessions aa point de vne mödico-lögal. — 3. Des im- 
palsioQs. Lears caract^res commans. Lear grand int^rdt aa point 
de vae mödico-lögal. — 4. Theorie des impalsions irr^sistibles. — 
5. De Tin^gale irrösistibiiitä de ces impulsions. — 6. Examen des 
impolsions criminelles (homicidomanie, kleptomanie, Pyromanie, 
etc.). — 7. De la responsabilitS des impalsifs. 

TREIZifiMC LEgON 

De la folie morale et de la criminaliti, 

1 . De la folie morale d'aprös ses cröatears. -— 2. De la folie mo- 
rale d'apr^s les tb^oriciens de la d4g6n6rescence. Sa confasion avec 
la criminalitö. — 3. De la criminalitö, d'aprös les anthropoiogistes. 
Sa confasion avec la folie morale. — 4. Da sens moral et de son 
absence chez le criminel oa foa moral. — 5. Theorie positive da 
sens moral. — 6. Comme qnoi on ne saarait considörer le criminel 
comme an anormal. — 7. Elimination da criminel et du foa moral 
du cadre de Tali^nation. Gonclusion. 


Le Proprietairet G&ant retponuUfle : P. Laffittk. 
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m ORAHDS TYPES DE L'HDIANITE 


APPRECIATION 

Des prinoipaux Types de rövolution catholique 

(S*-Patt/, S'-Atiöftisft'n, Ilildebrandy S^-Bemard, Bossuet) 


DEUXlfiME LE^ON (i). 


/ SAINT PAUL. — LA FONDATION DU CATHOLIQSME . " 

(Dimanche 20 novembre 4892). 

I. — Des conditions g murales qiii pr^parent et d4ter- 
minent Vavhiement du catholicisme. 

L'av^nement du catholicisme est un grand phenomfenc 
social pr^parä par toute iine s6rie d'ant^c^dents et gra- 
duellemeut orgauisä par une succession de naturcs 
d'elite. 

Cette fondation s'est accomplie cssentiellement pen- 
dant les trois premiers sifecles de Tfere chr^tienne, jus- 
qu*au moment oü, en 312, Constanlin termine cette p6- 

(1) Cette le<^n a ^ik profe886e au College de France, le Diuiaoche 
$0 Novsnibre 1892. 
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riode de fondation par la reconnaissance legale du 
chrislianisme. 

Nous remarqueroDS que la cr6ation catholique s'est 
effectu^e dans le bassin oriental de la M^diterranäey 
entre la Sicile et les cötes de la Syrie et d'Asie Mineure. 
C'est dans ce ni6me bassin qu'a surgi la civilisation scien- 
tifique grecque; seulement Tinfiluence pr^liminaire 
th^ocratique juive domine dans le cas du catholicisme ; 
tandis que, dans le cas de la Gr^ce, eile appartient k 
l'Egypte, ä la Chald^e et k la Ph^nicie. 

Ce grand phänomfene s*accomplit dans Tensemble de 
Tempire romain, dont les divers 6l6ments y concouni- 
rent, sous le poids des antäc^dents qui leur ätaient pro- 
pres. C'est donc dans les ant^cedents de Fempire cons- 
tituä par Rome qu*il faut chercher les conditions qui ont 
pr^parö ce grand evfenement ; sans oublier, n6anmoins, 
qu'il a fallu une puissante initiative pour constituer la 
foroiule fondamentale qui devait instituer cette Qöuvelle 
religion. 

Mais, une fois fond^e, la m^me Situation qui avait 
präpar6 et provoque son avfenement a foumi k la fois un 
public plus ou moins disposö k l'accepter, et des agents 
actifs et 6minents pour le propager et le d^velopper. 

Pour bien comprendre comment la Situation romaine 
präparait et provoquait Tavänement du catholicisme, il 
faut le däfinir k la fois dans sa nature et sa destination. 
Nous allons rappeler k ce sujet la definition d^jä don- 
n^e. Le catholicisme constitue une tentative pour fonder 
une religion universelle, bas^e sur le monoth^isme, 
instituant une morale g^närale, ayant pour sanction la 
croyaQce k la vie future, dirig^e et appliqu^e par impou- 
voir spirituel, distinct et ind^pendant du pouvoir tem- 
porel. 

Nous devons remarquer en premier lieu, que la fon- 
dation de Tempire romain 6tait une condition materielle 
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indispensable h Tav^nement d'une religion universelle, 
ce que du reste Bossuet avait parfaitement compris (1). 

II est Evident d*abord que, si T^tat de lulle intestine 
entre un grand nombre de petites naiionalit^s distinctes, 
diff^rentes de mcßurs et d'habitudes, qui a präc6d^ T^ta- 
blissement de Tempire romain, avait Continus, toute ten- 
tative de fonder une religion universelle aurait certai- 
nement avort6 et n'aurait pas mftme pu 6tre conQue. Sans 
doute, le catholicisme a coexistö au moyen äge avec la 
dispersion politique ; mais dans ce cas, cette dispersion 
suivait, au lieu de pr^cäder, la religion universelle. 

La paix romaine {pctcisque imponere morem) ätait donc 
lacondition präliminaire indispensable de toute tentative 
d'ätablissement en Occident d'une religion commune aux 
divers peuples. Mais, d'un autre cöt6, la fondation de 
Tempire romain cröait, au milieu d'une multitude de 
langues difförentes, une langue gönörale (avec la langue 
grecque), sans laquelle la propagande fut devenue im- 
possible. 

Enfin, Tätablissement de Tempire romain permettait 
et favorisait la propagation de la doctrine par la commo- 
ditö et la multiplicitä des Communications materielles. A 
cette epoque les Communications entre TOrient et l'Oc- 
cideiit et les diverses parties de ces deux grands groupes 
ätaient, au fond, plus fr^quentes et plus intimes qu'elles 
ne le sont m6me aujourd'bui. II r^sulte donc de lä la 
d^monstration du th^orfeme sociologique änoncä que la 
fondation de Tempire romain ätait la condition indis- 
pensable de ravfeuement d'une religion universelle. 
Mais, scrutons plus profond6ment, p^n^trons dans ce 
grand sujet, et nous verrons se poser graduellement, 
sous le poids des ant^cädents, le grand probl^me rösolu 
par le catholicisme. 

(1) Voir le Discours sur Vttistoire Universette, 
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Avant r^iablissement de Tempire, les religions pro* 
pres aux divers peuples ^taient intimement li^es ä leur 
activitö politique et ^taient une condition nöcessaire de 
leur indäpendauce. Par consäquent, ces diverses reli- 
gions locales opposaient un obstacle insurmontable k 
toute tentative de religion universelle ; car de telles ten- 
tatives auraient alors compromis Findäpendance natio- 
nale. Mais la conqu^te romaine, supprimant Tindäpen- 
dance politique, toervait ainsi, dans les polyth6ismes 
locaux, la seule cause qui aurait pu leur inspirer une 
forte ardeur d'opposition. Le cas de Socrate v^rifie ce que 
nous disons ici; car ce philosophe qui aspirait, au fond, 
k ötablir une religion monoth^ique et generale, ätait 
Obligo, par une contradiction flagrante qui a du arrMer 
tout effort d^cisif, de paraltre respecter la religion 
d' Äthanes, et m6me il la respectait et se trouvait plac6 
ainsi dans une Situation contradictoire qui emp^chait 
tout effort vraiment efficace. La conqu6te romaine a 
donc supprimö l'opposition religieuse que les divers po- 
lyth^ismes auraient faite, sans cela, k Tav^ement du 
catholicisme. 

Dans la Situation romaine, ces religions nationales, 
peu coordonnöes, privees de leur destination, ne pou- 
vaient offrir, en effet, qu'un m^diocre int^röt k leurs sec* 
iateurs et une faible ardeur de r6sistance au nouveaü 
sacerdoce surgissant. La conquöte romaine, avons-nous 
dit, privait les religions locales de leur destination, 
parce qu'elle supprimait la vie politique des populations 
conquises. Par suite, les classes libresse trouvaient sans 
v6ritable destination et sans aucune coordination quel- 
conque de leur existence. Sauf ceux qui participaient au 
gouvernement et k la guerre, il fallait donc aux hommes 
une nouvelle destination; besoin ressenti surtout par les 
natures d'6lite; cette destination ne pouvait 6tre que 
morale. Dfes lors, les natures distingu^es devaient res- 
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senlir vivement le besoin d'une cultiire morale propre ä 
systämatiser la vie en Tabsence de ractivitö politique. Et 
les masses elles-m&mes, qui ne diS^rent que par le de* 
gr6 des natures choisies, devaient eprouver un besoin 
analogue. Ainsi, rensemble des populations devait 
Eprouver ä des degräs divers le besoin d'une Organisa- 
tion de la vie morale. D'un autre cötä, jamais^ autant 
que dans les premiers sifecles de l'empire romain, il ne 
s'est trouv^, selon l'expression d' Auguste Gomte, une 
teile condensation de forces combin^e avec une teile 
absence de destination. De lä, un d^räglement 6pouvan- 
table ; de lä aussi l'aspiration de rögler moralement des 
forces que la politique 6tait d^sormais insuffisante ä 
diriger. 

II faut, en effet, consid^irer que la vie humaine peut 
6tre coordonn^e au point de vue sociologique ou bien 
au point de vue moral. Celui-ci consiste dans la re- 
cherche d'un perfectionnement personnel, tandis que 
l'autre se rapporte k l'activitä sociale proprement dite. 
Ces deux points de vue r^agissent, sans doute, Tun sur 
l'autre, et, k T^tat normal ou positif, ils sont intimement 
connexes ; il n'en ätait pas de m&me au döbut de Tem- 
pire romain, oü la Subordination des petites nationalit^s 
avait supprim6 la vie politique et infiniment diminu^ la 
vie municipale. En outre, la coordination sociale de la 
vie ne s'appliquait ni aux esclaves, ni m^me aux femmes 
libres des classes supörieures. La syst^matisation de la 
vie par une religion universelle devait donc 6tre morale 
et non point sociologique; et ce besoin devait 6tre forte- 
ment ressenti dans tout Tempire romain d'une manifere 
implicite et confuse. 

Aussi, voyons-nous, sous l'action philosophique, des 
efforts de plus en plus nombreux, möme avant Taväne- 
ment complet de l'empire romain, pour regier la vie et 
organiser une culture morale devenue nöcessaire. 
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Enfin, Tunitä administrative et politique de Tempire 
devait naturellement suggörer aux hautes intelligences 
le d^sir de la compl^ter par Torganisation d'une unit^ 
intellectuelle et morale correspondante. 

La base dogmatique d'une religion si n^cessaire 6tait 
däterminöe elle-m6me par la Situation. En prämier lieu 
et au point de vue nögatif, il est Evident qu'il y avait im- 
possibilitö pour la science de fonder une religion uni- 
verselle, car cette science ^tait röduite au couple ma- 
thämatico-astronomique, bien ^loignöe, comme on le 
voit, du domaine moral et social, dont la Constitution 
positive peut seule lui permettre une teile construction. 
En outre, la culture scientifique 6tait le privil^ge d'un 
trfes petit nombre d'individus, et la masse humaine, 
m^me libre, ötait trop peu disposöe encore k soupQonner 
mftme de telles th^ories. 

La seule tentative qu'on pourrait regarder comme 
ayant 6i6 faite dans cette direction consiste dans la 
syst^matisation, sous les empereurs, du droit romain, 
et sp^cialement sous Säväre et ses successeurs. Quelque 
remarquable qu'ait 6t6 cette construction, pressentiment 
admirable de T^tat normal, son insufßsance apparalt 
evidemment en ce que le droit ne peut s'appliquer essen- 
tiellement qu'aux actes, en n^gligeant la culture directe 
des mobiles oü est cependant la vraie source de toute 
vie morale. Aussi la religion universelle a du prendre 
son point d'appui dans le monothäsme qui se d^velop- 
pait de plus en plus dans le monde gr6co-romain depuis 
Socrate. On peut observer aussi que, depuis la m6me 
^poque, la croyance h la vie fiiture s'^tait de plus enplus 
dövelopp^e, et que des tentatives croissantes, quoique 
insuffisantes, s'ötaient faites pour organiser un Systeme 
de morale universelle et de culture morale fondäe sur le 
monothäisme et la croyance h des r^compenses et ä des 
peines surnaturelles. 
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Le tableau des influences qui ont pr^parä et provoque 
raybnement du catholicisme serait incomplet si je ne 
parlais pas plus sp6cialement de Tiofluence grecque, 
surtout depuis la conquSte d' Alexandre, etdela Penetra- 
tion croissante de cette influence dans le monde Occi- 
dental. L'^voliition grecque avait, en effet, ct66, sur une 
tr^s grande 6chelle, un public th6orique philosophique, 
ou plutöt nietaphysique,quietaittrfes puissanten Orient, 
nombreux en Italic et m^me dans le reste de TOccident. 
Or, il est Evident qu'une fois le catholicisme fond6 par 
une puissante initiative individuelle, organe des aspira- 
tions universelles de THumauite, il devait trouver dans 
les meilleures natures d'un tel public des coordinateurs 
et des propagateurs, puisque le catholicisme offrait ainsi 
une Solution ä leurs aspirations de culture morale fondäe 
sur le monotheisme. En outre, il faut remarquer que, 
depuis Piaton, qui en avait 616 le formulateur systema- 
tique, la classe th^orique, surtout m^taphysique, avait 
accepte Tutopie de son absolue pr^ponderance sociale. 
Sans doute un tel r^ve etait irröalisable, surtout dans le 
monde romain; mais il contenait näanmoins, sous une 
forme trop absolue, un juste sentiment du röle que les 
classes th^oriques doivent jouer dans Torganisation 
sociale. L'avänement du catholicisme donnait satisfac- 
tion ä ce qu'il y avait de legitime dans ces aspirations ; 
car il offrait' ä la classe thöorique la mission d'organiser 
un sacerdoce indäpendant de la puissance temporelle et 
Charge d'en 6tre le modificateur moral. 

Depuis la conqu6te d' Alexandre, la diffusion de la ci- 
vilisation grecque avait räpandu dans tout TOrient de 
telles dispositions, et la langue grecque, qui y etait de- 
venue une sorte de langue universelle, devait favoriser 
la propagation du catholicisme. Une autre circons- 
tance de la conqu6te alexandrine a favorisä la propa- 
gation du catholicisme; c'est la fondation de nou- 
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velles villes^ telles qu'Antioche et Alexandrio, par 
exemple. Ces villes nouvelles n*avaient pas, comme 
Äthanes, le souvenir d'un grand passä consolidant, au 
moins comme sentiment, leur patriotisme et offrant, par 
suite, peu de disposition h accepter mie religion uni- 
verselle. Antioche et Alexandrie, au contraire, ätaient 
des villes cosmopolites, röunissant des gens de toutes 
populations et n'etant nullement retenues par le sou* 
venir et les habitudes patriotiqucs de leur pass6. On 
peut dire la m6me chose de Carthage et de Gorinthe, 
qui, sous des noms antiques, ätaient des villes de nou* 
velle formation. Cette Observation remarquable de M.Re- 
nan montre, avec beaucoup de justesse, une des causes 
de la propagation du catholicisme. 

Pour compl6ter cette Observation, il faut remarquer 
que le mouvement catholique s'est produit essentielle- 
ment dans les villes et par les villes. C'est ainsi qu'une 
minorit^, fortement organisäe, a pu prendre la direo- 
tion du monde romain. Les campagnes ne sont arriv^es 
que tr^s tard au catholicisme, si tant est qu'elles y 
soient jamais complMement arriv^es. Gar, au fond, elles 
sont rest^es essentiellement fötichiques et passeront di- 
rectement de cet ätat f6tichique au positivisme. Enfin^ 
il faut signaler un öläment du monde romain qui a con- 
tribue, pour une part considärable, quoique surfaite, k 
la fondation du catholicisme. C'est la population juive. 
Ce peuple, comme nous Favons vu, 6tait soumis depuis 
longtemps ä une religion monoth^ique et äun Systeme de 
morale g^närale. De plus, ses prophätes avaient depuis 
longtemps formul^, d'une mani^re präcise comme aspira- 
tion, mais vague comme moyen de räalisation, le dösir 
d*une religion universelle. II y avait donc lä un foyer oü 
le monoth^isme se pr^sentait ä T^tat familier, avec les 
conditions principales qui lui sont propres, de mani^re 
k offrir ä la fois un type constitu6 et un point de d6part. 
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Le judaisme, en outre, 6tait trfes r^pandu depuis long- 
tcmps en Orient et dans le reste de Tempire romain. II 
avait dans chaque ville constituä des synagogues qui 
Staient, comme nous Tavons däjä vu, des lieux de reu- 
nions päriodiques pour Fenseignement religieux. Dans 
ces r^unions, les 6trangers pouvaient prendre la parole, 
soit pour des exhortations religieuses, soit pour des 
explications dogmatiques. C'etait lä, on le voit, un Cle- 
ment admirablement organis^ de propagande mono- 
theique, en mSme temps que cela offrait un exemple 
({'Organisation d'un systfeme de culture morale. 

Enfin, pour avoir appreci6 toules les conditions qui 
ont permis et pr^pare la fondation et la propagation du 
catholicisme, il faut considörer la tentative de J^sus^ 
qui a servi de point d'appui et de d^part k la grande 
cr^ation paulinienne. La tentative de J^sus n'^tait pas 
un mouvement isole dans le monde juif. Deux mouve- 
ments se montrent, en effet, chez ce peuple, Tun, et 
c'est le mouvement pr6pond6rant, consiste ä d6velopper 
chaque jour davantagecet ensemble de pratiques et de 
formes cultuelles speciales qui tendait k faire des 
Juifs une nationalitä irräductible k toutes les autres. En 
outre, le souvenir des Macchabees maintenait cette aspi- 
ration k constituer une nationalit^ politique. Mais un 
autre mouvement, prenant aussi son point d'appui dans 
les traditions h^braiques, se manifestait dans le monde 
juif, en dehors de la Palestine, et m6me en Palestine. 
Ce mouvement consistait, conform6ment aux indica- 
tions des prophfetes, k d^gager l'h^braisme de son ca- 
ractfere de sp6cialit6 nationale, en 61iminant ou dimi- 
nuant les c^r^monies rituelles, de manifere k lui donner 
une pleine universalit6. On peutmftme remarquer qu'un 
grand nombre de Juifs, en dehors de la Palestine, cher- 
chaient k combiner Fh^braisme avec le caractfere plus 
abstrait de Tövolütion mötaphysique propre k la Grfece, 
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Gamaliel, Philon d'Alexandrie, saint Jean-Baptiste nous 
offrent des types de ces diverses aspirations. Mais il y 
avait, en outre, dans la population juive, une croyance 
trfes propre k provoquer des reformateurs et h leur pro- 
curer des disciples lorsque les circonstances seraient fa- 
vorables : c'est la croyance au Messie. La Situation du 
peuplejuif, tressubordonnäepolitiquement, et, parsuite, 
tvhs profondöment disproportionnöe avec les hautes as- 
pirations de son monoth^isme, a fait surgir Tid^e d'un 
Messie, c'est-ä-dire d'un 6tre armö de la toute-puis- 
sance divine et qui ferait cesser enfin un jour cette dis- 
Proportion entre la röalitä et les aspirations. Cette no- 
tion du Messie ätait couQue de deux maniferes, suivant 
la double tendance qui animait le peuple juif. Pour les 
uns, il devait 6tre, suivant un type analogue aux Mac- 
chabees ou k David, un roi puissant qui assurerait la 
domination definitive du peuple juif et de sa religion. 
Pour les autres, au contraire, il devait &tre une sorte de 
prophete, plus grand que tous les autres, dont la fonc- 
tion consisterait k röaliser le rägne du monoth^isme et 
Tavänement d'un vaste Systeme de r^formation morale. 

Quoiqu'il en soit, cette notion du Messie 6tait univer- 
sellement röpandue ; eile devait, par suite, provoquer 
des individus k la r^aliser k la vue d'un public plus ou 
moins disposä k l'accepter. Ces tentatives ont präcedä et 
suivi l'avfenement du catholicisme. Parmi celles-lä, il 
en est une dont la valeur a ^tä singuliärement exag^r^e, 
mais nöanmoins a eu une grande importance comme 
point de d^part de la cräation paulinienne : c'est celle de 
Jösus, prophfete galiiöen. Nous devons Tappräcier som- 
mairement pour achever Fanalyse compläte de la Si- 
tuation dans laquelle surgit saint Paul et des Clements 
qu'il eut en main pourresoudre le problfeme pos6 par la 
s6rie des ant6c6dents. 

Nous n'avons sur Jäsus que des documents de seconde 
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main, r6dig6s bien longtemps apr^s lui^ probablement 
sur des traditions encore Vivantes, et, peut^Mre, sur des 
documents Berits. Mais les quatre 6vangilcs qui racon* 
tent son histoire avec des d^tails souvent contradic- 
toires n'ont pas ötö rödig^s ^videmment par des tömoins 
oculaires, puisqu'ils contiennent des r^cits dätaill^s de 
miracles nombreux et pr^cis, ce qui est le caract^re des 
legendes constniites aprfes coup sur les personnages his- 
toriques. A cet ägard, on est £rapp6 immädiatement du 
caractfere si Evident d'authenticit^ historique des 6pltres 
de Saint Paul, comparö au caractfere l^gendaire des ävan- 
giles. Les ^.pltres sont, en effet, pour nous, le document 
vraiment historique pour appr^cier la fondation du ca- 
.tholicisme. L'autorit^ des legendes dvang^liques doit 
leur 6tre subordonnöe. Nous n'entrerons pas dans la dis- 
cussion, inutile, du reste, au but scientifique que nous 
nous proposons, de T^poque präcise de la r^daction des 
divers ^vangiles, des caractäres distincts qui les diffö- 
rencient, de. F^poque de leur adoption canonique, des 
diverses le^ons qu'ils pr6sentent et de leur conservation 
jusqu'ä nos jours. Ces diverses questions ont 6t6 prßpa- 
rees surtout par les travaux de saint Järöme ; mais c'est 
k partir de Richard Simon qu elles ont^t^ abord^esavec 
une disposition scientifique croissante. Nous appröcions 
k leur valeur ces efforts laborieux et sagaces, en regret- 
tant toutefois qu'on ait voulu leur donner un degrö de 
präcision qu'elles ne comportent pas, ce qui a conduit k 
beaucoup de divagations et de travaux souvent plus nui- 
sibles qu'utiles. Pour nous, nous nous contenterons, en 
nous appuyant sur ce qu'ont d'evidemment d'historique 
les ^vangiles, d'en dögager le caractfere g6n6ral de J6sus 
et de son oeuvre, en prenant dans les legendes ce qui est 
rest6 dans le catholicisme parmi les croyances incorpo- 
röes, et surtout le r6cit de la mort et de la pr^tendue 
rösurrection de J^sus, 
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La population juive offrait une importance capitale 
pour la fondation de la nouvelle religion, car celle-ci 
devait &tre ävidemment un monothäisme, mais un mo- 
nothäisme r6y6l6 et consacrö par un sacerdoce; car, 
Sans ccla, on ^tait expos^ ä des divagations indöfinies. 
Or, cette id6e de r6v61ation, familiäre au peuple juif, 
6tait, au fond, 6trangäre au monde philosophique grec. 

Au milieu des r^cits contradictoires, k beaucoup d'e- 
gards, des quatre ävangälistes, il y a cependant une 
partie commune et fundamentale qui permet de cons- 
truire suffisamment le type de Jäsus. JSsus ätait de Na- 
zareth, en Galilöe ; il appartenait par cons^quent ä un 
milieu oü se trouvaient coexister des populations de re- 
ligions diff^rentes et tout aumoins n'ayant pas le carac- 
Ifere d'orthodoxie inflexible des Jud6ens proprement 
dits. Au moment oü il surgit, Fagitation religieuse con- 
tinuait dans le monde juif, et spi^cialement un prophäte 
du nom de Jean prSchait dans le d^sert de Jud6e la r6- 
formation morale et Tavänement du Messie ; mais sous 
des formes qui ne nous sont parvenues que d'une ma- 
nifere extrfemement vague. Un baptfime, c'est-k-dire une 
immersion symbolique dans Teau, paralt Mre la seule 
Operation cultuelle qui fiit jointe h son enseignement. II 
finit par mourir d'apres les ordres d'H6rode, k qui il 
avait reprochä son inconduite. 

Jesus de Nazareth paratt avoir eu des relations avec 
lui, et probablement l'exemple de Jean a-t-il 6te une 
excitation pour le prophMe galil^en, qui semble avoir 
6t6 disposä, en vertu d'une vanitö exceptionnelle, k 
jouer un röle dans la direction trac6e par son pr6d6ces- 
seur. 

Sous cette impulsion speciale et dans un milieu dis- 
pos^ aux manifestations proph^tiques par ses ant6c6- 
dents et la nature de la doctrine dominante, il se proclama 
finalement le Messie attendu, fils de Dieu, euvoyä par 
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lui pour r6aliser les predictions plus ou moins vagues 
des prophMes. 

Voici, en r^sumä, la doctrine qu*il proclama : 

Lui, J^sus, est le Messie, il annonce que bientöt il re- 
viendra sur la terra pour instituer le royaume de Dieu, 
dont la conception, du reste, est peu prdcise ; il n*y a de 
pr6cis que rannonce de la punition des mächants et de 
la r^compense des bons, et surtout de ceux qui ont cru 
en lui et Tont suivi et soutenu. 

Pour pouvoir 6tre glorifi6 dans ce royaume de Dieu, 
dont la venue est imminente, la condition essentielle 
consiste dans une r^forme morale, oü Ton proclame la 
pr^pond^rance absolue de Taltruisme sur T^goisme, sans 
tenir aucun compte des n^cessites materielles de toute 
sociäte. Cela se conQoit ponr un prophöte qui croyait ä 
une irhs prochaine fin du monde; aussi cette morale 
est-elle infiniment vague, pr^tant ä toutes sortes de d6- 
clamations anarchiques, comme il est facile de levoir 
par quelques citations. 

Yoici le discours dit de la montagne : Bienheureux 
les pauvres d'esprit, parce que le royaume des cieux est 
ä eux. — Bienheureux ceux qui sont doux, parce qu'ils 
poss6deront la terre. — Bienheureux ceux qui pleurent, 
parce qu'ils seront consolös. — Bienheureux ceux qui 
sont affamäs et altär6s de la justice, parce qu'ils seront 
rassasi^s. — Bienheureux ceux qui sont misäricordieux, 
parce qulls obtiendront eux-mSmes mis6ricorde. — 
Bienheureux ceux qui ont le coeur pur, parce qu'ils ver- 
ront Dieu. — Bienheureux ceux qui sont pacifiques, 
parce qu'ils seront appeles enfants de Dieu. — Bienheu- 
reux ceux qui souffrent pers^cution pour la justice, 
parce que le royaume des cieux est k eux. {Saint Ma- 
thieUj chapitre V.) 

II y a dans tout cela un trfes grand charme, et cela a 
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6i6^ pour le catholicisme, I& basc d'une action morale 
qui, s'appliquant aux d^sherit^s de ce monde, a donn^ 
ä la nouvelle religion son vrai caractöre d'universalitö. 
Kantiquitä, au contraire, placke surtout au point devue 
civique ei militaire, qui präsente tani et de si grands 
avantages, mais qui tend ä s^parer les peuples, ne pou- 
vait poser le probläme d'une m6me unit6 morale, rap- 
prochant tous les hommes, quels que fussent lear pays, 
leur degr6 de culture etleur Situation sociale. 

II faut remarquer, en outre, dans sa prädication, une 
constante dispositionäs'adresser auxpauvres, aux petits, 
aux malheureux et m£me aux coupables. 

C'est lä un cöt6 touchant, quoique dangereux, de son 
OBUvre et bien en rapport avec Texaltation altruiste 
qu'elle manifeste. 

J^sus 6tendit sa pr6dication de la Galil6e dans la Ju- 
däe ; mais lä il se trouva face k face avec Tintol^rante 
Organisation judaique et fut enfin crucifi6 par ordre de 
Pilate, ä la demande et sous Texcitation du sacerdoce 
juif. Les Svang^listes sont d'accord pour reconnattre 
qull organisa, la veille de son arrestation, un repas oü 
le pain et le vin furent proclam^s les symboles du sacri- 
fice qu'il allait faire de sa vie pour amener le royaume 
de Dieu. 

Enfin, la legende ävangälique proclame la croyance ä 
sa räsurrection trois jours aprfes sa mort et ä son ascen- 
sion dans le ciel. 

Tel est le r6sum6 de Toeuvre de J^sus, on voit qu'elle 
ne rösolvait en aucune manifere le grand problfeme d'une 
religion universelle, commune ä Tempire romain et or- 
ganisant une morale generale susceptible de modifier 
effectivement la vie röelle. 

Rien n'est pr^cis ni applicable dans ces vagues aspi- 
rations d'une sentimentalit6 confuse; par cons6quent, 
J6sus n'a pas räsolu la question, il ne Ta pas m6me po- 
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s^e. Seulement il a form^ un groupe d*enthousiastes, 
pr^occupös de räformation morale appliqu6e ä toules 
les classes et annon^ant le royaume de Dieu comme la 
prochaine r^compense de ces efforts. 

R^duite ä elle-m6me, cette tentative presque ind^ter- 
minäe se fiit steinte, mais eile pouvait servir de point 
d'appui pour poser et r6soudre le grand problbme dont 
nous avoQs däjä donnä Tönonc^ (1). 


IL — Saint Paul. 

La s^rie des ant^c^dents avait donc pos6 un grand 
Probleme social et präpar^ les ä^ments de la Solution; 
mais de lä k cette Solution elle-m^me il y avait un abtme ; 
pour des problfemes d'une aussi haute g^n^ralitä, il faut 
des genies exceptionnels, de ceux qui ne peuvent se sup- 
pl6er et sans lesquels rHumanitS n'aurait pu se d6ve- 
lopper. Ici le probl ferne 6tait d'abord sans doute th^oriqüe ; 
il fallait constituer une religion universelle. Et le pro- 
blfeme Stait d'autant plus difficile k r^soudre qu'il fallait 
d^gager une profonde r6alit6 sociale k travers les nuages 
d'une thöorie th^ologique. La m^thode, loin de faciliter 
lä Solution, compliquait la d6couverte. L'organe d'une 
teile rövolution devait Omaner du monde juif et cepen- 
dant s'en d^gager absolument : il fallait donc que le 
caractfere fut k la hauteur de Tintelligence. La röalisa- 
tion du projet exigeait n^cessairement la mise en jeu de 
ces qualitös : le courage le plus audacieux pour entre- 

(i) En ciUnt quelques-unes des propositions des ^vangiles, Je dois 
remarquer qu'il D'est nuUemeDt certain que saint Paul les ait connus 
tels qu'ils existent maintenant ; mais, la constructioo du grand cr^ateur 
6tant une fois accomplie, le sacerdoce catholique, plac6 ä un point de 
Yue synth^tique et domin6 par le d6sir 16gitime de remonter dans sa 
tradition aussi loin que possible^ peut les accepter et les combiner avec 
la oonstitution paulioienne. 
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prendre, une persäv^rance indomptable pour r^aliser, et 
enfin une rare prudence pour m^nager les ^läments 
multiples qu'il fallait mettre en jeu. Mais lacombinaison 
du g^nie et du caractfere eüt 616 elle-m6me insuffisante 
Sans i'excitation d'un dövouement sans limite au Ser- 
vice de rHumanitä. L'homme extraordinaire en qui fu- 
rent r6unies ä un haut degrä ces hautes aptitudes fut 
Saint Paul, et c'esl gr&ce .ä elles qu'il put concevoir et 
r^aliser la fondation du catholicisme. 

Nous avons insist^ sur cette n^cessitä absolue d'ün 
Organe individuel sup^rieur pour la Solution des grands 
problbmes sociaux : nos m^taphysiciens et nos litt^ra- 
teurs en ätaient arriv6s k nier, en histoire, le röle des 
grandes individualitäs. Ayant entendu dire que les ph^- 
nomänes sociaux ^taient assujettis ä des lois naturelles, 
ils en avaient vagueinent conclu que les phänomfenes 
s'accomplissaient, pour ainsi dire, d'eux-m6mes. Tandis 
qu'au contraire toute force sociale consiste en un en- 
semble de tendances et de concours se condensant en un 
Organe unique sans lequel tout avorte. G'est la ce qui 
distingue la th^orie positive des forces sociales de la 
th^orie m^taphysique, dont Tinfluence en politique est 
aujourd'hui si d^sastreuse. Les pr^d^cesseurs et les con- 
temporains pr^parent les äl^ments de la Solution, mais 
c'cst unindividu unique et d^termin^ qui Taccomplit. Et 
plus le problöme est gänöral et difficile et plus rare et 
difficile k trouver est Thomme qui doit le rösoudre. On 
a de nos jours, dans des travaux d'^rudition, du reste 
recommandables, accumuld un grand nombre de docu- 
mcnts qui prouvent que beaucoup de conceptions chrä- 
tiennes ^taient en circulation quand le catholicisme 
surgit et qu'il les a incorpor^es ; mais cela prouve seu- 
Icment que le problfeme ätait pr^par^, mais nullement 
qu'il füt r^solu. Et nous voyons, en effet, que les divers 
philosophes qui cherchaient, ä cette 6poque, k or- 
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ganiser une culture morale, n'ont fiaalemenl abouti ä 
rien de d6cisif social ement, mfeine lorsque, comme Marc 
Aurfele, ils avaientla puissance. Neanmoins, ces travaux 
sont utiles en indiquaiit la maturile du probieme catho- 
lique, et en f^isant aussi justice des exag^rations pue- 
riles par lesquelles les d^fenseurs du catholicisme ont 
voulu mettre sa fondation en dehors des lois naturelles 
de Tevolution humaine. 

Aprfes ces considörations pr61iminaires sur Timpor- 
tance du röle de saint Paul, il faut en donner Tapprßcia- 
tion sommaire. Les documents sur lesquels nous allons 
nous appuyer consistent surtout dans les Epitres de 
Saint Paul et dans les Actes des apötres. Ces Epitres 
constituent, sans aucun doute, les documents les plus 
authenliques sur la fondation du christianisme. Leur 
contexture möme en montre la valeur historique. La, 
rien de miraculeux, si ce n'est la croyance naturelle ä 
une inspiration divine ; rien d'analogue aux miracles de 
la legende 6vang61ique. Nous sommes en face de r6cits 
portant tous les caracteres de Tauthenticitä. Nous n'en- 
trerons pas dans les discussions auxquelles a donn^ 
lieu Texamen des diverses 6pltres ; il nous suffit pour 
notre th6orie, que Tauthenticite des Epitres aux Galates, 
aux Romains, aux Corinthiens, et de quelques autres, 
soit au-dessus de toute discussion et que, pour les au- 
tres, elles ämanent tout au moins de la meme influence. 
D'apr^s ces äpttres, et en utilisant aussi les Actes des 
apötres, nous pouvons donner d'abord quelques notions 
biographiques sur saint Paul et sur son ceuvre. 

II est n6 ä Tarse, en Cilicie, vers Tan 10 ou 12 de 
Tere chretienne, et il est mort, probablement martyr 
ä Rome, vers Fan 64, dans toute la force de Tage et 
de son genie. II 6tait Juif de naissance, et disciple de 
Gamaliel, Tun des docteurs juifs les plus avanc6s, de 
ceux qui se d^gageaient le mieux des exag6rations ri- 
ll 
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tuelles et avaient les aspirations morales les plus g^n^- 
reuses. Saint Paul, dont le nom juif ätait Saül, et qui 
prit, en devenant chretien, le nom qu'il a si pleinement 
immortalis^, «tait citoyen romain. U commenQa par 
persäcuter la nouvelle secte juda'igue fondäe par J^sus; 
et il ]e fit avec Factivitö et remportement ^nergiques 
de son caractfere. On rapporte Täpoque de sa conversion 
k i'an 38 aprfes J6sus-Christ. Le r^cit de la forte commo- 
tion c6r6brale Sprouväe par saint Paul sur le chemin 
de Damas, au moment de sa conversion, nous parait 
caract^ristique. Les g^nies sup^rieurs de THumanitä 
n'accouchent pas sans une violente commotion c6rä- 
brale et organique de ces grandes cr^ations qui doivent, 
pendant des sifecles, diriger notre esp^ce. L'accouche- 
ment intellectuel est rüde et penible comme Taccou- 
chement physique. Et quand on lit les Epttres de saint 
Paul, on voit combien rüde devait 6tre la cröation de 
son oßuvre, au milieu des nuages mätaphysiques, et 
des antecedents et des habitudes de son origine. II reste 
de 38 ä 41 dans le Horan, prfes de Damas, sans doute 
pröparant et ^laborant sa grande construction (1). L'ac- 
tivit^ apostolique de saint Paul s'etend essentiellement 
de Tan 45 ä Tan 64, ^poque de sa mort. 

Nous allons r^sumer les trois grandes missions qui 
constituent cette carrifere apostolique. Ceux qui d6sire- 
raient plus de dötails peuvent lire le volume consacr6 
par M. Renan ä saint Paul. Ce travail remarquable est, 


(l) II y a toujours dans de telles crSations une longue et difficile Pe- 
riode d'incubation ; OQ le voit dans le cas de Mahomet, et on le voit aussi 
dans les grands phiiosophes comme Descartes et Auguste Comte. Pour 
celui-ci j'ai d^jä fourni beaucoup de documents sur cette p6riode pr^- 
liminaire^ de mani^re k fournir un ezemple pr^cis qui permettra d'entre- 
voir les cas analogues, tel que celui de saint Paul oü les documents 
manquent pour la p6riode d'incubation. Quand saint Paul a commenc6, 
les bases essentielles de son ceuvre 6taient ^videmment pos^es; ce qui 
n'a pas empfiehl une Evolution ext6rieure de son esprit, en dehors de 
la r^alisation pratique. 
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Sans aucun doute, Toeuvre la plus Eminente d*un homme 
dou6, k un haut degr^, de Taptitude esth^iique. 

Le point de d^part et le centre de Taction de saint 
Paul est toujours Antioche ; cette ville, plac6e sur 
les limites du monde juif, appartenait n^anmoind au 
monde grec, et avait ce caractöre de cosmospolitisme 
qu'on trouve dans les creations directes d' Alexandre. 
La premifere mission de saint Paul s'^tend de Tan 45 
ä Tan 50. U part d' Antioche, passe par Salamine de 
Chypre, gagne Perge en Pamphylie, Antioche de Pi- 
sidie, Lystre d'Erbö en Lycaonie, et retourne k An- 
tioche par le meme chemin en övitant Chypre (1). Nous 
le voyons, dans cette mission, comme dans les autres, 
s'adresser d'abord aux synagogues. Elles offraient, en 
effet, un trfes heureux proc6d6 de propagande et un 
point de d6part pour la pr6dication de la religion nou- 
velle. Dans ces reunions, en effet, des 6trangers pou- 
vaient prendre la parole et feire desexhortationspieuses. 
En outre, les synagogues recevaient, nonseulement les 
Juifs de naissance, mais aussi les pai'ens convertis au 
judaisme, et il y en avait, semble-t-il, une quantitö con- 
sid6rable dans les diverses villes de TOrient. Ce milieu 
ätait donc pr6par6 pour entendre la predication de la 
religion nouvelle ; carles individus ßtaientmonotheistes 
et avaient pour la plupart moins qu'en Judöe le fana- 
tisme rituel. II y avait en outre des personnes pieuses 
qui, Sans avoir accept6 le judaisme, avaient pris nßan- 
moins, dans cette doctrine, des habitudes de culture 
morale que le polytheisjtne ne pouvait pas produire. 
C'est lä que saint Paul, au milieu de beaucoup de diffi- 
cultes, trouva ses premiers adh6rents et ses premiers 
disciples. II y forma de petits groupes, qul semblent 

(1) On peut appeler cette mission la mission de Galatie ; les Romains 
ayant impos6 cette d^nomination administrative, sauf Chypre, quoique 
la Galatie proprement dite n*en fClt qu*une partie. 
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avoir 6t6 ralli^s entre eux, et qui devaient Tfetre natu- 
rellement par les Communications plus ou moins actives 
des diverses localitös. 

La seconde mission de saint Paul s'^tend de Sl ä 54. 
II part d'Antioche et se rend de nouveau en Lycaonie, 
mais cette fois par terre, en passant par Tarse. II tra- 
verse la Phrygie et la Mysie, et arrive en Mac6doine, ä 
Philippes d'abord, puis äThessalonique, et forme, dans 
les diverses localitös, des groupes de chrätiens, ou de 
petiles eglises recrutöes indiffßremment parmi les Juifs 
ou les polythöistes, et surtout parmi ceux-ci. Ses adh6- 
rents appartiennent surtout ä la petite bourgeoisie et 
aux artisans et möme aux esclaves. II trouve, parmi les 
femmes, signe caractßristique, des disciples admirable- 
ment d^vouees, de teile sorte que Tuniversalitö de la re- 
ligion, quant ä ceux qui doivent y participer, apparait 
ainsi dfes le d6but. De Thessalonique, il se rend ä Athe- 
nes, oü il ne parait pas, comme on devait s'y attendre, 
avoir produit un grand effet, mais oü il montre la pru- 
dence et la sagacit^ de sa prödication. De lä il se rend ä 
Corinthe, ville cosmopolite, mais oü Finfluence grecque 
dominait neanmoins. II y fonde une eglise dans laquelle 
surgit malheureusement beaucoup d'agitation, et qui 
amena beaucoup de deboires. De Corinthe, il se rend k 
Ephfese, et, de lä, ä Jerusalem, et, enfin, il retoume ä 
Antioche, centre fondamental de son apostolat. 

La troisieme mission de saint Paul s'ötend de S4 k 
58. II part d' Antioche et se rend ä Ephfese, par terre. II 
suit le meme chemin que dans la seconde mission jus- 
qu'ä Antioche dePisidie; mais entre Antioche et Ephfese 
il fonde de nouvelles äglises k Colosse et k Laodicöe. 
D'Ephfese, il repasse en Mac6doine, consolide et ddve- 
loppe les 6glises d6jä fondöes, et, de lä, retourne k Co- 
rinthe. II reunit, pendant cette mission, les fonds d'une 
grande coUecte destinee aux prätendus chrötiens de J6- 


s. 
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rusalem, et probablement dans Fintention compl6men- 
taire d'adoucir Täpretö de leur Opposition ^troite h sa 
grande creation. A Jerusalem, en 38, saint Paul est ar- 
rötö, gräce au fanatisme intolerant des Juifs; et, sans 
son titre de citoyen romain, il eüt eu probablement le 
mfeme sort que Jösus. Men6 de Jerusalem ä C^sar^e, en 
Palestine, devant le gouverneur romain, il en appelle k 
C6sar. Conduit ä Rome, sur sa demande, il y meurt 
probablement vers Tan 64, ä Tage de S2 ou de 34 ans. 
Quoique prisonnier, il recevait un grand nombre de per- 
sonnes et continuait, avec une grande activit6, sa pro- 
pagande. On peut donc considerer sa captivitö k Rome 
comme ayant 6t6 sa quatrieme mission apostolique (1). 

La mort pr(5matur6e d'un si puissant g^nie a eu, 
comme dans les cas analogues, une influence durable 
sur les destinßes de THumanitö ; car saint Paul se pro- 
posait de faire une mission enEspagne et probablement 
aussi en Gaule. II aurait agi ainsi sur de v6ritables Oc- 
cidentaux, endehors essentiellement deTinfluencejuive 
et grecque. Par suite, Tinfluence occidentale sur les di- 
vagations orientales se serait fait sentir plus tot. On 
peut m^me penser que des missions geimaniques plus 
precoces auraient pr6par6 äTavance et plus tot Tincor- 
poration de la Germanie au noyau occidental. II est 
probable aussi qu*un d^veloppement plus rapide du ca- 
tholicisme en Occident aurait facilite ravfenement moins 
tardif d'un type analogue k Constantin. 

Saint Paul trouva, du reste, comme on devait s'y at- 

(1) J'ai adopte les nombrcs de M. Renan sur les durees des diverses 
missious de saint Paul, quoiqu'elles soient loin d'avoir une ccrtitude 
absolue. Mais ce qu'il est le plus essentiel d'6viter, c*est le vague et 
rindetermination. Les nombres fournissent ä cet ^gard, en sociologie, 
le procäd^ n^cessaire. II faut prendre ceux qui approchent le plus de 
la r^alit^ ; mais il faut savQir s'en servir sans leur donner une valeur 
absolue. 

Ce procM6 n^cessaire est n6anmoins difficile a appliquer pour ceux 
qui n'ont pas la connaissance du v^ritable esprit mathömatique. 
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iendre, de la pari des vrais disciples de J^sus, sauf Saint 
Pierre, une v^rilable Opposition. Ils ne reconnaissaient 
pas, en effet, dans Fönergique pr^dication de saint Paul 
aux Gentils, la vague pr6dication judaique de J^sus, 
consistant, tout au plus, dans une Opposition aux exa- 
g^rations culiuelles de Jerusalem. On voit, dans les 
Epitres, les traces de ces lüttes, surtout dans Tadmi- 
rable Epitre aux Galates, auprfesde qui les pseüdo-chrö- 
tiens de Jerusalem avaient combattu saint Paul. 

EPITRE AUX GALATES 

Chapitre /". 

« 13, En effet, vous avez sans deute 6te informes de quella 
mani^re j'ai v6cu autrefois dans le judaisme ; avec quel 
excds de fureur je persecutais l'Eglise de Dieu et m'efforcais 
de la detruire, 

« 14. Me signalant dans le judaisme au-dessus de plusieurs 
de ma nation et de mon äge, et ayant un zöle demesure pour 
les traditions de mes pöres; 

«15. Mais lorsqu'il a plu ä Dieu qui m'a choisi particu- 
liörement dös le ventre de ma mere, et qui m'a appele par sa 
gräce, 

« 16. De me faire connaltre son fils, afln que je le prechasse 
parmi les nations, aussitöt, sans prendre conseil de la chair 
et du sang QU d'aucunhomme mortel, 

« 17. Et sans retourner ä Jerusalem, pour voir ceux qui 
ötaient apötres avant moi, je m'en allai en Arabie, puis je 
retournai encore k Damas. 

« 18. Ensuite, trois ans s'etant öcoulös, j 'allai ä Jeru- 
salem pour visiter Pierre et je demeurai quinze jours avec lui ; 

« 19. Mais je ne vis aucun des autres apötres, sinon Jac- 
ques, fröre du Seigneur. 

« 21. J'allai ensuite dans la Syrie et dans la Cilicie. 
c 22. Or, les eglises de Judee qui croyaient en Christ ne 
me connaissaient pas de visage. 
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Chapitre II 

« 1. Quatorze ans aprds, j'allai ä Jerusalem avec Barnab^, 
ayant pris aussi Tite avec moi. 

» 2. Or, j*y allai, suivant une r^völation, et, de peur de 
courir ou d'avoir couru en vain, j'exposai ä ceux de cette 
^glise, et en particulier ä ceux qui paraissaient ßtre les plus 
considerables, l'fivangile que je prßche parmi les gentils. 

« 3. Mais on n'obligea point Tite qui ötait avec moi, et qui 
6tait gentil, ä se faire circoncire. 

« 4. Or, on en usa ainsi ä cause des faux freres qui, 
s*6tant introduits par surprise, s'^taient gliss^s parmi nous, 
pour observer la liberte que nous avons en Jesus-Christ et 
pour nous r^duire en servitude. 

« 7. Au contraire, ayant reconnu que la Charge de pröcher 
TEvangile aux incirconcis m'avait 6t6 donn^e, comme ä Pierre 
Celle de pr^cher les circoncis , 

« 11. Or, G^phas etant venu ä Antioche, je lui resistai en 
face parce qu'il ötait repröhensible. 

« 12. Gar, avant que quelques-uns qui venaient de la part 
de Jacques fussent arriv^s, il mangeait avec les gentils ; mais, 
apres leur arriv^e, il se retira secrötement. 

« 13. Les autres juifs us^rent comme lui de cette dissi- 
mulation. 

« 14. Mais quand je vis qu il ne marchait pas droit suivant 
laveritö del'Evangile, je dis ä Gephas devant tout le monde ; 
si vous, qui etes juif, vivez comme les gentils et non pas 
comme les juifs, pourquoi contraignez-vous les gentils de 
judaiser? 

« 16. Mais, sachant que l'homme n est point justifl^ par les 
Oeuvres de la loi, mais par la foi en Jesus-Ghrist, nous avons 
nous-meme cru en J6sus-Christ, pour 6tre justifie par la foi 
que nous aurions en lui, et non par les oeuvres de la loi, 
parce que nul homme ne sera justifie par les oeuvres de la loi. 
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« 20. J'ai ete cruciflä avec Jesus-Christ : et je vis, ou 
plutöt ce n'est plus moi qui vis, mais c'est J^sus-Christ qui vit 
en moi ; et si je vis maintenant quoique je sois dans la chair, 
j'y vis en ]a foi du fils de Dieu, qui m'a aim6, et qui s'est livrö 
lui-m^me ä la mort pour moi. 

Chapitre IIL 

«1.0 Galates depourvus d'intelligence, qui vous a ensor- 
cel6s pour que vousne soyez plus soumis ä la v6rit6, vous aux 
yeux de qui Jesus-Christ a 6te represent^, ayant 6t6 lui-meme 
crucifiö en vous ! 

« 2. Je ne veux savoir de vous qu'une seule chose : est-ce 
par les oeuvres de la loi que vous avez recu le Saint-Esprit, ou 
par la foi que vous avez ouie ? 

« 3. Etes-vous si depourvus de sens qu apres avoir com- 
mence par Tesprit, vous pr^tendiez maintenant parvenir ä la 
perfection par la chair ? 

« 25. Mais la foi etant venue nous ne sommes plus sous un 
pr^cepteur, il ny a plusni juif, ni genlil, ni esclave, ni libre, 
ni homme, ni femme ; mais vous n'^tes tous qu'un seul 
homme en J^sus-Christ. 

« 29. Or, si vous etes membres de Jesus-Christ, vous etes 
donc ce fils d' Abraham qui est beni, et par consequent h6ri- 
tier Selon la promesse. » 

Chapitre IV. 

Dans ce chapitre, saint Paul revient sur Yid6e que 
nous sommes affranchis de la loi par J^sus-Christ, et il 
donne des raisons tiröes de Tinterprötation des livres 
juifs. 

Chapitre V. 

Dans ce chapitre, saint Paul precise sa conception 
sur rinutilite des oeuvres de la loi, que la foi en J6sus- 
Ghrist remplace, et proclame specialement Tinutilit^ ac- 
tuelle de la circoncision. 


SAINT PAUL — LA FONDATION DU CATHOLICISME 153 

« 1. Demeurezdonc fermes dans lalibert^ que J6sus-Christ 
vous a acquise et ne vous remettez point sous le joug de la 
servitude. 

« 2. Car je vous dis, moi Paul, que si vous vous faites cir- 
concire, Jesus-Christ ne vous servira de rien. 

« 3. Et de plus, je d^clare ä tout homme qui se fait cir- 
concire, qu il est oblige de garder toute la loi. 

« 4. Vous qui voulez etre justifies par la loi, vous n avez 
plus de part ä J6sus-Christ, vous etes dechus de la gräce. 

« 6. Garen J6sus-Christ, ni la circoncision, ni Tincircon- 
cision n'ont aucune efßcace ; mais la foi qui agit par la 
charite. » 

Saint Paul ä la fin de ce chapitre et dans le chapitre VI 
qui lermine cette Epitre fameuse, ^tablit que, si nous 
sommes libres des oeuvres de la loi juive, nous devons 
nous assujettir äune vie morale qu'il 6tablit et explique. 

D' apres lui, il faut combattre les desirs de la chair et 
developper les fruits de Tesprit. 

« 17. Gar la chair a des dösirs contraires ä ceux de Tesprit; 
et Tesprit en a de contraires ä ceux de la chair ; les principes 
se combattent Tun Tautre ; de sorte que vous ne faites point 
toutes les choses que vous voudriez. 

« 18. Si vous ötes pousses par l'esprit vous n*etes point 
sous la loi. 

« 49. Or, il est aise de connaitre les oeuvres de la chair, 
qui sont Tadultere, la fornication, Timpuret^, la dissolution, 

« 20. L'idolätrie, les empoisonnements, les inimities, les 
dissensions, les jalousies, les animosit^s, les querelles, les 
divisions, les heresies, 

« 21. Les envies, les meurtres, les ivrogneries, les debau- 
ches et autres choses semblables, dont je vousdeclare, comme 
je Tai dit, que ceux qui les commettent ne seront point heri- 
tiers du royaume de Dieu. 

« 22. Les fruits de Fesprit, au contraire, sont la charite, la 
joie, la paix, la patience, Thumanite, la honte, 
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« 23. La foi, la douceur, la modestie, la temp^rance, la 
chasiet6 ; il n y a point de loi contre ceux qui viveni de cette 
Sorte. 

« U. Or, ceux qui sont ä Jösus-Christ ont crucifie leur 
chair avec ses passions et ses d^sirs d^regl6s. » 

Nous avons fait des citations un peu ^tendues de cette 
Epltre cölebre quo chacun doit lire, parce que le grand 
problfeme qu'osait poser saint Paul et dont il a donnö 
une Solution th^orique en m^me temps qu41 a pos6 
toutes les bases de la Solution pratique s'y trouve trfes 
bien däfini. 

En premier lieu, on voit trfes nettement comment 
Saint Paul vient prftcher une profonde r^formation mo- 
rale, en mfeme temps qu'une theorie th^ologique sur 
laquelle eile repose et qui sert ä rallier les hommes en- 
tre eux. C'estlemonoth^isme, mais non le monotheisme 
abstrait et metaphysique en mSme temps que personnel 
des Grecs, et qui aurait 6t6 insuffisant k rien fonder. 
C'est une croyance en un Dien bien dätermin^ qui veut 
nous faire gagner le royaume du ciel en nous justifiant, 
c'est-ä-dire en nous degageant de notre abaissement 
naturel par les m^rites de lamort de son fils J6sus-Christ, 
qui a 6i6 crucifi6 pour nous ; et les m^rites de cette cru- 
cifixion nous seront imput^s. 

Ce monotheisme est prSch^ par saint Paul, non point 
en vertu d'une dömonstration theorique qui ouvre la 
voie k des disccussions indöfinies, mais bien par une re- 
v61ation speciale de Dieu lui-m6me faite k saint Paul, et 
qui lui constitue ainsi une puissance propre, surnatu- 
relle, qu'il ne peut transmettre que par une Operation 
particuliere. De cette maniere, il constitue un sacerdoce 
ind^pendant de ceux qui subissent son action; ce qui 
est la condition de toute puissance effective. 

On voit nettement, d'apr^s cela, comment l'impulsion 
primitive pour la fondation du catholicisme ne pouvait 
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surgir du monde grec, mais bien du monde juif ; non 
seulement parce que le monotheisme y etait familier, 
mais parce que la croyance en une rev61ation y etait 
universellement admise, comme la participation des 
hommes ä une puissance surnaturelle venant de Dieu. 
Mais Saint Paul avait h remplir, pour fonder sa tentative 
de religion universelle, une autre condition, ä savoir; ä 
se d6gager de ce monde juif lui-möme, oü il ne devait 
prendre qu'un point de döpart primitif , et au moyen duquel 
il pouvait former un groupe assez 6tendu et assez d6ter- 
minö pour que les divers r6sultats de Tövolution gröco- 
romaine pussent s'y incorporer. 

Saint Paul avait donc ä remplir deux conditions qui 
semblaient contradictoires, mais qu'il a nöamoins com- 
binöes au degre süffisant. II est sorti 6nergiquement du 
monde juif, et les divers groupes qu'il a form^s l'ont 
et6 du sud de TAsie Mineure ä Corinthe, en passant 
par la Mac^doine. II prenait pour point de döpart 
de sa predication les synagogues, centres d'action qui 
s'offraient naturellement ; mais il s'adressait plus sp6- 
cialement aux Gentils parmi lesquels il convertit ses 
deux disciples Tite etTimothee. En outre, il proclamait 
hautementque la croyance en Christ libärait les hommes 
de tout le systfeme c6r6moniel de la loi juive, et que la 
foi en J6sus-Christ suffisait, avec une röformation mo- 
rale personnelle et domestique dont il trace admirable- 
ment tous les traits. II precise ces conceptions dans le 
cas de la circoncision, cela se voit dans TEpitre aux 
Galates, avec une Energie admirable. 

Neanmoins, tout en affirmant qu'il a une mission di- 
recte venant de Dieu et du Christ, il se montre habituel- 
lement plein de döf^rence courtoise envers les disciples 
directs du Christ, tout en agissant avec la plus parfaite 
independance dans la r6alisation du but propre qu'il 
poursuivait. II s'6tait construit en Jesus un point de 
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d^part plus subjectif qu'objeclif ; et c'est ce que TEglise 
catholique a träs sagement sanctionn^. On a sans doute 
bien fait de montrer qu'en r^alitö la pari de J^sus et de 
ses disciples directs avait äte infiniment exag^räe, mais 
que, au point de vue hislorique, il s'^tait effectivement 
produit une certaine annexion de rimpulsion insuffi- 
sante mais primitive de J^sus k la grande action sys- 
t^matique de saint Paul. 

On voit nettement que c'est ä saint Paul qu'est due la 
cröation de la conception du Christ, fils de Dieu, cru- 
cifi6 pour obtenir de son pfere notre justification. II y a 
lä toutes les bases des döcisions des grands conciles du 
iV* sifecle. Nous voyons combien cette cr6ation ^tait im- 
portante pour le but poursuivi par saint Paul de se d6- 
gager du monde juif. Car ce n'est plus de Dieu ni du 
J^hovah antique qu'il s'agit; il passe au second plan, et 
c'est Jesus qui est surtout invoquö; et c'est lui qui est 
surtout utile, puisque c'est par son intermödiaire que 
nous sommes justifi^s. 

Enfin, il faut reconnaitre que le monde grec ne four- 
nissait sur la vie future que des notions insuffisantes 
pour cr6er dans les esprits et dans les cceurs une sanc- 
tion sumaturelle et effective ä la röformation morale. 
Saint Paul, au contraire, prenant au monde juif et aux 
disciples de Jösus la notion d'une r6surrection, m6me 
prochaine, donnait ä cette conception le degr6 d'inten- 
sit6 n^cessaire pour constituer une coordination effec- 
tive. Enfin, s'il est vrai que c'est le monde gr^co-latin 
qui a fourni tous les 616ments du clerg6 catholique, il 
faut reconnaitre que ce n'cst qu'au monde juif que saint 
Paul pouvait emprunter cette notion d'une puissance 
surnaturelle ä lui donn6e, et susceptible d'ßtre transmise 
indöfiniment de g^n^ration en g6n^ration ä la succes- 
sion r^gulifere des pr^tres. 

De cette maniäre, saint Paul et le Catholicisme ont 
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pu cr6er un clerg6 au Heu d'une simple secte philoso- 
phique sans efficacit^ reelle. C'est cette admirable com- 
binaison en saint Paul d'une impulsion juive avec sa 
grande action gr^co-romaine, qui constitue Tincompa- 
rable grandeur de son oeuvre eten fait incontestablement 
le grand fondateur du catholicisme. Et de plus, il faut 
remarquer qu une impulsion purement philosophique 
^man^e du monde gr6co-romain n'aurait pu avoir 
r^nergie d'action qui a permis ä saint Paul et ä ses suc- 
cesseurs d'agir sur la masse inf^rieure ou modeste des 
populations, de manifere ä constiluer un noyau assez 
puissant pour que les classes plus cullivöes aient pu s'y 
rallier. 

On voit de plus comment, gräce ä sa conception du 
Christ, saint Paul peut assurer cctte condition capitale 
de toute religion, h savoir la solidarit6 dfes hommes 
entre eux : cette conception consiste ä nous regarder 
comme solidaires en J6sus-Christ, dont nous sommes 
vraiment les membres. Cette conception theologico- 
mystique peut, sans doute, nous paraitre singulifere, 
mais il est certain qu il 6tait absolument impossible k 
saint Paul de faire la thöorie positive de la continuitö et 
de la solidarit^ effectives, puisque ce n*est que de nos 
jours que nous pouvons Taccomplir d'une manifere 
scientifique. 

Car s'il 6tait vrai que la creation de saint Paul et sa 
pr6dication aux Gentils n'6taient que la r6alisation d'un 
voeu pr^cis de J6sus, comment aurait-il trouv^ dans les 
disciples directs une teile Opposition? Et quand m6me 
J6sus aurait indiquö ä ses disciples runiversalit6 de sa 
doctrine, au moins faut-il reconnaltre qu'il n'avait nul- 
lement vu les conditions n6cessaires de cette universa- 
lit6. 

Ondoit remarquer en outre, qu'aprfes lout, ce n'aurait 
6i6 de sa part qu'un voeu sterile, puisqu'il n'avait fait 
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aucun effort ni aucuae tentative pour le realiser. Nous 
sommes donc ainsi conduits ä proclamer finalement 
Saint Paul comme le fondateur du catholicisme ; c'est- 
ä-dircqu'ä lui, et h lui seul, est due la conception d'une 
religion universelle commune ä TensemUe de Tempire 
romain et ä toutes les classes. La premi^re conditioa 
pour instituer cette religion universelle ätait, cooime 
nous Tavons vu, d*fetre bas6e sur le monoth^isme; de 
plus, eile devait reposer sur une r6v61ation supr^me 
pour ^viter les dissertations indöfinies de la mätaphy- 
sique individuelle. 

Or, Saint Paul, en sa qualitö de juif, avait 6i6 öleve 
famili^rement dans le monoth^isme et dans un milieu 
oü la revelation de TEtre supröme et le Proph6tisme 
constituaient unusage purement familier. On voit, dans 
le cas de Socrate, combien dans le monde grec il etait 
difficile, pour ne pas dire impossible, de satisfaire k 
cette condition. Le dömon de Socrate n'a 6t6 qu'une 
individuelle et passagfere disposition. 

Pour accomplir la fondation de la religion univer- 
selle, il fallait une bien autre conviction intime et 
habituelle de la r6v61ation de Dien; il 6tait donc n6- 
cessaire de surgir dans un milieu oü, depuis Torigine, 
eile 6tait regardöe comme incontestable ; mais Tin- 
comparable difficult6 consistait en ce que, eman^e di- 
rectement du monde juif, il fallait s*en d6gager abso- 
lument. C'est lä ce qu'accomplit saint Paul, gräce äl'ad- 
mirable combinaison d'un vaste g6nie et d'un caractfere 
indomptable. II proclame, en effet, Tinutilite absolue et 
mßme le danger de tout cet ensemble de pratiques ri- 
tuelles par lesquelles s'6tait constitu^e la nationalit6 
judai'que, et surtout de la circoncision, qui l'isolait 
par un signe mat^riel du reste du monde ; il la proclame 
non seulementinutile, ilose mSme direnuisible. (Epttre 
aux Galates.) 
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II eüt 6t6, en effet, insensö de vouloir convertir le 
monde romain k une religion monothäique en Tassujet- 
tissant ä tous les d^tails de pratiques purement natio- 
nales qui supposaient finalement la pr^pond^rance de 
Jerusalem. Voilä laconceptionmaitresse, exclusivement 
due ä Saint Paul, qui proclame h la fois la n^cessit6 et 
les conditions d'une religion universelle. Saint Paul 
rattache sa cröation h Tune des tentatives des divers r6- 
formateurs juifs, qui constituait, au milieu d'un vague 
presque ind^fini, un effort pöur se d6gager, au nom de 
la morale, de Texcfes du ritualisme national. 

Les avantages de cette Subordination 6taient 6vidents : 
en premier lieu, saint Paul pouvait ainsi invoquer une 
autorit6 sup^rieure, autre que la sienne, et le vague 
meme de la pr^dication de J^sus, qu'il n'avait pas per- 
sonnellement connu, ouvrait un vaste champ k Finter- 
vention de ses conceptions personnelles. En second lieu , 
en se subordonnant ainsi, outre Texemple qu'il donnait 
lui-m6me, il 6vitait cette surexcitation vaniteuse si fati- 
gante de J^sus. (EpUre aux Galates.) Mais, n^anmoins, 
il lui fallait une autorit6 directe qu41 fit döpendre de 
J^sus etnon pas de ses disciples, de manifere ä ce que, 
respectant la tradition commenc6e, il eut la pleine libert6 
de son action personnelle. 

Sans doute, T^nergique pr6occupation d'un lel besoin 
a du d6terminer la crise accomplie sur le chemin de 
Damas et oü il crut recevoir directement une mission 
divine. 

EPITBE AUX GORINTHIENS 

Chapitre XII. 

« 2. Je sais qu un homme, qui est en J^sus-Christ, fut ravi, 
il y a quatorze ans,juste autroisiöme ciel. Si cefut avec son 
Corps ou sans son corps, je ne le sais pas, Dieu le sait. 
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« 6. Si je voulais me glorifier, je ne serais pasimprudent, 
car je dirais la v^rit6 ; mais je me retiens, de peur que quel- 
qu un m^estime au-dessus de ce qu'il voit en moi. » 

Saint Paul explique ensuite dans un langage d'une 
singulifere vigueur que comme compensation ä la gran- 
deur d'une teile r6v6lation, il lui aenvoyö dans sa chair 
une mortification qui semble 6tre un penchant personnel 
d'une grande intensitö, peut-fetre Tinstinct sexuel. II 
prie le Seigneur de Yen d^livrer, mais il lui r6pond que 
sa gräce lui suffit. 

C'est donc en lui que saint Paul a pu contempler, dans 
un cas döcisif, la lutte de la nature et de la grftce ; en 
termes positifs, de Tögoisme et de raltruisme. 

... « 10. Cest ce qui fait que je sens de la satisfaction dans 
les faiblesses, dans les outrages, dans les näcessitäs, dans 
les persöcutions, dans les afiQictions pressantes que je souflFre 
pour Jesus-Christ : car lorsque je suis faible, c^est alors que 
je suis fort. 

« 11. J'ai 6t6 imprudent en me glorifiant ; c'est vous qui 
m'y avez contraint ; carc'^tait ä vous de parier avantageuse- 
ment de moi, puisque je n'ai 6t6 en rien inf^rieur au plus 
Eminent des apötres, encore que je ne sois rien. 

« 12. Aussi les marques de mon apostolat ont paru parmi 
vous par une patience ä Tepreuve de tout, par les figures, les 
prodiges et les miracles. » 

II y montre que, comme J6sus-Christ a 6t6 crucifi6, 
puis glorifi^, il a donne Timage de la lutte victorieuse 
par laquelle nous surmontons nos propres faiblesses. 

Saint Paul donne donc le premier exemple caract^ris- 
tique, tant developpö par le catholicisme, d'une äme qui 
s'analyse elle-möme pour se perfectionner. Un travail 
fait sur saint Paul, ä ce point de vue, pourrait avoir un 
v6ritable int6r6t. 

P nous faut maintenant exposer les divers dogmeg 
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principaux de la docirine catholique dont ioutes les 
bases sont dans saint Paul et rien que dans saint Paul. 
La premifere condition du catholicisme consistait 6vi- 
demment dans une foi absolue aux bases r6y^l6es. La 
foi est donc la condition premifere et capitale, sans eile 
on retombe dans les divagations ind^finies de la mäta- 
physique, et cela d'autant plus que le caractäre dogma- 
tique est plus subjectif. Aussi, saint Paul proclame-t-il 
la foi comme la condition absolue de la nouvelle doctrine, 
cela revient constamment dans les Epitres et TEglise 
catholique a syst^matiquement sanctionnä cette prescrip- 
tion. On peut voir dans le chapitre XI de T^pitre aux 
H6breux une coordination de ce principe fondamental. 

Chapitre XI 

c< i. Or, lafoi est ce qui nous rend präsentes les choses 
qu*on esp^re, et ce qui nous convainc de celles que Ton ne 
voit point. 

« 3. Cest la foi qui nous apprend que le monde a 6t^ fait 
parla parole de Dieu, et que tout ce qui est visible a 6t6 
forma d*une maniöre t^n ^breus. 

« 5. G*est par la foi qu*Henoch a 6t6 enlev^ du monde afln 
qu*il ne mourüt point. 

« 6. Or, il est impossible de lui plaire (ä Dieu) sans la foi, 
car pour s'approcher de Dieu ilfaut croirequ'ilexiste et qu'il 
r^compensera ceux qui le cherchent. » 

II passe ainsi en revue Tensemble de Thistoire juive 
et montre que c'est par la foi que ces divers 6yfenements 
principaux se sont accomplis. 

Quand mftme on admettrait avec la critique moderne 
la non authenticitö de Töpltre aux H6breux, il n'en est 
pas moins vrai qu'elle est conQue sous Tinspiration et 

12 
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dans la direction des vues du grand apötre et qu'on peut 
lögitimement rinvoquer comme 6tant Texpression de 
cette id^e du fondateur. 

Une question se posait immödiatement et pour la pre- 
mifere fois dans Thistoire du monde ; c'est lä le premier 
germe de la dynamique sociale, Fantiquit^ et le monde 
entier, avant le catholicisme, avaient couqu Tordre social 

comme immuable et ses modifications in6yitables ötaient 

» 

toujours proclam^es comme des d^viations d'un type 
primitif. Pour la premifere fois, la fondation de saint 
Paul, dans les conditions oü il se trouvait, faisait surgir 
ce grand probleme, base de la dynamique sociale : un 
regime religieux succäde k un autre en reconnaissant 
Tutilit^ pr^alable et la n6cessit6 de celui qui Ta pr6ced6. 

Saint Paul annonce ce grand fait et c'est lä le point de 
döpart d*une revolutiou capitale dans Thistoire de Fes- 
prit bumain, mais il est Evident qu'il etait impossible ä 
Saint Paul de donner la tb6orie positive d'un tel ph6no- 
mfene. Le positivisme seul peut Taccomplir de nos jours, 
cn expliquant ravfenement de la doctrine nouvelle comme 
surgissant de la s6rie des ant^c^dents. 

Comme il faut n^anmoins une thöorie pour expliquer 
un grand fait social consts^t^, saint Paul, ä d^faut de 
throne scientifique, en a donn^ la th^orie th6ologique. 

Nous allons voir quelle est cette thäorie thöologique 
dont la faiblesse, inävitable du reste, montre Timmense 
sup^riorit^ de la science sur la tl^äologie ; nous admire- 
rons n^anmoins la grande profondeur d6ployäe par 
Saint Paul dans la constatation de la succession Ügitime 
d'un 6tat religieux ä un autre qui l'a pr6par6. 

11 y a au fond, deux tb6ories de ce phänom^ne social, 
Tune dans Täpttre aux Romains, et Tautre, dans Töpttre 
aux H6breux. Gelle qui est contenue dans T^pttre aux 
Romains est incontestablement de saint Paul, puisque 
Tauthenticit^ de cette 6pltre est certaiüe. II n'en est 
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pas de möine de celle aux Höbreux, dont rauthenticit^ a 
6i6 contest^e dfes les premiers sifecles de Vhre chr6iieime. 
Mais rapparition d'une nouvelle th^orie succ^dant ä celle 
de Saint Paul prouve rimportance qu'on attachait avec 
raison au ph^nomfene social que Ton voulait ainsi expli- 
quer ; c'esi pour cela que les successeurs de saint Paul 
ont cherchö une throne distincte de la sienne. 

Celle de saint Paul est expos6e dans le chapitre III de 
r^pitre aux Romains. Saint Paul pose au d6but träs 
nettement la question : a Quel est donc Favantage des 
juifs, et quelle est Tutilitä de la circoncision ? Leur 
avantage est grand en toute manifere, principalement en 
ce que les oracles de Dieu leur ont 6t6 confi^s. » Saint 
Paul invoque ensuite Thistoire juive pour montrer 
qu' Abraham a re^u la promesse de Dieu, avant la cir- 
concision et non pas apr^s, et que, par suite, cette pro- 
messe a 6i6 accord^e ä la foi d 'Abraham et non pas k ses 
Oeuvres suivant la loi judaique, ce qui conduit saint 
Paul ä la th6orie fameuse de la justification par la foi, 
sur laquelle nous reviendrons tout ä Theure. 

Mais on voit ce qu'a d'arbitraire une teile thäorie 
puisqu'elle n'explique nuUement la duree assign^e par 
Dieu pour conserver ses oracles dans le peuple juif. Ce 
sont, dira-t-on, les desseins imp^nätrables de Dieu; 
mais cela n'explique absolument rien. Nous venons d'ex- 
pliquer ainsi quelques-uns des dogmes du catholicisme 
formuläs par saint Paul. Toute religion se compose du 
dogme, du regime et du culte, le regime ötant caract6- 
risä dogmatiquement par la syst^matisation morale. 
Mais nous ne suivrons pas, dans notre exposition de 
saint Paul, cet ordre scientifique, le passage d'un sujet 
ä l'autre se faisant spontan^ment, comme nous le voyons 
pour la th^orie de la gräce qui se rapporte ä la fois 
au dogme et au regime. 

Nous allons exposer cette thöorie fameuse, qui a servi 
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de base k la vraie morale catholique et qui a constitu^, 
avant Gall et Auguste Comte, un des progrte les plus 
d^cisifs dans la thöorie de la nature humaine. 

Saint Paul, en effet, a pos6 par cette conception le dua- 
lisme capital entre Valtruisme et Vägoisme^ de teile sorte 
qu'il a donnä une th6orie th6ologique du fait le plus 
capital de notre nature. II a fait faire ainsi ä la concep- 
tion, comme au gouvernement de la nature humaine, un 
pas decisif. Pour mieux le comprendre, il faut rösumer 
la th6orie d' Auguste Comte sur la nature humaine. 

Le cerveau, siäge des fonctions intellectuelles et mo- 
rales, contient trois ordres de dispositions iri^ductibles, 
quoique intimement solidaires, gräce ä leur sifege dans 
un m6me appareil. Ge sont les fonctions intellectuelles 
pour appr6cier, les fonctions du caractöre pour r^aliser,* 
et les fonctions du sentiment qui donnent Timpulsion ä 
tont le Systeme, Les fonctions du sentiment constituent 
ce qu'on nomme le coeur, condition de Tunitö jbumaine. 
Mais il y a deux ordres de fonctions dans le coeur, les 
unes, ä la fois plus nombreuses et plus intenses, se rap- 
porlent ä nous : elles constituent Tägoisme fondamen- 
tal de notre nature. Les voici, dans Tordre de leur in- 
tensitä decroissante : instinct conservateur, sexuel, 
matemel, destructeur, constructeur, orgueil et vanit^. 
Les autres constituent Taltruisme ou la sociabilitä. Elles 
sont au nombre de trois : Tattachement, la ven^ration 
et la bonte. 

Le problfeme moral consiste essentiellement ä faire 
pr6valoir de plus en plus Taltruisme sur Fegoisme; 
c'est lä la limite ideale qu'il faut poursuivre sans cesse 
sans Tatteindre jamais, si ce n'est dans des cas tout ä 
fait exceptionnels. Or, c'est ce dualisme que repräsente 
Saint Paul par sa conception dela nature et de la gräce. 
La nature est Fensemble des penchants qui forment la 
personnalitö bumaine ; la gräce est Tensemble des pen- 
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chants et des aptitudes sympathiques par lesquels nous 
nousdävouonsauxautres. Aufond, c'estra//rt^t$m6. Saint 
Paul a, dans un grand nombre de passages, d^crit ad- 
mirablement cette lutte de F^goisme et de l'altruisme. 
On peut notamment en voir une admirable description ä 
la fin du chapitre YII et dans le chapitre YIII de TEpitre 
aux Romains et dans le chapitre Y de TEpltre aux Ga- 
lates : 

^PITRE AUX ROMAINS 

Chapitre VII 

« 15. Je n'approuve pas ce que je fais, parce qua je ne 
fais pas le bien que je veux ; et qu au contraire je fais le mal 
que jehais. 

« 16. Or, si je fais ce que je ne veux pas, je consens k la 
loi et je reconnais qu eile est bonne. 

« \1. Et maintenant, ce n'est plus moi qui fais cela, et 
c*est le p^ch^ qui habite en moi. 

« 18. Gar je sais qu'il n'y a rien de bon en moi, c'est-ä- 
dire dans ma chair ; parce que je trouve en moi le d6sir de 
faire le bien, mais je n'en trouve pas le moyen. 

« 19. Dar je ne fais pas le bien que je veux ; mais je fais le 
mal que je ne veux pas. 

« 24. Malheureux que je suis ! qui me delivrera de ce corps 
de mort ? Ce sera la gr4ce de Dieu par Jäsus-Ghrist^ Notre 
Seigneur. » 

Un r^sum6 admirable de cette grande lutte de notre 
nature, celle que le catholicisme a syst6matis6e d'aprfes 
Saint Paul, se trouve dans V Imitation, livre III, chapitre V 
et chapitre LIY : Les divers mouvements de la nature et 
de la grdce. 

Ce dualisme est donc un grand fait qui sert de base 
au vrai problfeme moral. Mais il faut voir maintenant 
comment saint Paul, qui en a eu ainsi le premier la con«* 
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ception syst^matiqae, Ta constiiu6 au moyen d'une 
th^orie th^ologique. II est inutile sans doute d'obser- 
Ver que la thöorie positive en ätait alors impossible et 
que, par suite, le th^orie th^olog^que, transitoiremeni 
utile et absolument inövitable, apos61egrandprobl^me. 

La nature nous est, au fond, essentiellement propre ; 
et, quoique cr46epar Dieu, comme toute chose, eile se 
döveloppe d'aprfes des rfegles oü n'intervient pas specia- 
lement la divinit^. La gräce, au contraire, nous vient 
de Dieu. II nous Tenvoie gratuitement, comme il veut 
et quand il veut. C'est lä un domaine qu'il s'est absolu- 
ment r^servß et oü n'intervient, au fond, que sa volontö 
purement arbitraire, sans que nous puissions observer 
ou constater les lois rdguliferes d'action de cette gräce. 
A ce sujet, Auguste Comte a fait remarquer que la 
th^orie de saint Paul a fait le partage n^cessaire entre 
le Dieu intellectuel d'Aristote, soumis dans son action 
k des lois r^guliäres, el le Dieu social, qui, par la grftce, 
intervient par des volont^s speciales, et, par suite, se 
trouve avec nous dans des relations intimes et cons- 
tantes sans lesquelles le th^ologisme n'a plus d'effica- 
cit^ sociale. Le Dieu d'Aristote est un simple dieu 
constitutionnel. 

Aussi, on peut dire que Tun des signes d^cisifs de la 
pr6pond^rance finale de Tesprit positif se montre dans 
la th^orie oili Malebranche assujettit les manifestations 
de la gräce ä des lois g^närales et constantes comme 
Celles de la nature. Gar, alors, les lois seules nous intä- 
ressent, et Dieu disparatt de plus en plus dans une va- 
gue ind^termination ; le th^ologisme ne peut plus alors 
avoir aucune röelle efficacitö. 

Cette conception du dualisme de la nature et de la gr&ce 
a dominS toute la morale catholique, car, tout en admet- 
tant que la gr&ce nous vient gratuitement de Dieu par un 
acte imp^n^trable de sa volonte, le sacerdoce catholique a 
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n^anmoins constat^ queTactioii delagräce ötaitattachäe 
h certaines manifestations speciales comme k certaines 
pratiqaes pieuses; ainsi, par exemple, les sacrements 
proYoquent robtention de certaines gräces, de m^meque 
rhabitude de raumöne, des pratiques pieuses, etc.; en 
Sorte que le sacerdoce catholique a coordonn6, au 
moyen de la th^orie de saint Paul, une masse Enorme 
d'observations empiriques pour provoquer dans notre 
espfece la pr^ponderance de Faltruisme sur Tägoisme. 
Sans doute, il y avait, dans tout cela, comme dans saint 
Paul lui-mfeme, une certaine contradiction thöorique 
avec le caractfere absolument gratuit de la gräce. Mais 
le Positivisme seul peut ßviter ces contradictions qui 
sont inhärentes k Tapplication pratique du mono- 
thäisme. Les faux th^oriciens, qui, sous le nom d'herä- 
tiques, ont voulu, par d'exclusives pr6occupations thäo- 
riques, ^yiter ces contradictions, ont 6i6 pouss^s k des 
aberrations qui compromettaient Tefficacitä sociale de 
la doctrine. 

hsL Prädestination des ^lus ätait n^cessairement con- 
tenue dans la thäorie de la gratuit6 de la gräce. Saint 
Paul Texpose avec une fermet6 et une nettet6 incroya- 
bles. 

iPITRE AUX ROMAINS 

Chapitre IX 

« 9. Car Yoici les termes de la promesse : je viendrai dans 
un an, au m^me temps, et Sarah aura un Als. 

« 10. Et cela ne se voit pas seulement dans Sarah, mais 
aussi dans Rebecca, qui conqut en m6me temps deux enfants 
d'Isaac, notre p^re ; 

« 11. Gar, avant qu'ils eussent rien fait de bien ou de mal, 
afin que le decret de Dieu fondö sur son choix demeur4t 
ferme; 

« 12. Non ä cause de leurs oeuvres, mais k cause de celui 
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qui appeUe qui il veut, il lui dit : L'atn6 sera assujetti au 
plus jeune. 

« 18. n a donc pi(i6 de qui il veut, et il endurcit qui il 
veut. 

« 19. Vous me direz peuWtre : Aprös cela, pourquoi 
Dieu se plaint-il? Car, qui est-ce qui rösiste ä sa volonte! 

« 20. Mais, 6 hommes, qui ötes-vous pour contester avec 
Dieu ! un vase d^argile dit-il k celui qui Ta fonn^ : Pourquoi 
m*avez-yous fait ainsi ? 

« Le polier n*a-t-il pas le pouvoir de faire de la mfime 
masse un vase pour des usages honorables, et un autre pour 
des usages bas et honteux ? » 

Chapitre XI 

« 5, C'est donc ainsi que, par un choix de gr^ce, il y a 
aussi dans le temps oü nous sommes des restes qui sont 
sauv6s. 

« 6. Or, si c'est par gr^ce, ce n'est donc point par les Oeu- 
vres ; autrement la gr^ce ne serait plus gr4ce. » 

£PITRE AUX PHILIPPIENS 

Chapitre II 

« 13. Gar c'est Dieu qui opöre en vous, et le vouloir et le 
faire seront son bon plaisir. » 

Sans deute cette th^orie prfttait le flanc, au point de 
vue th^ologique, ä de terribles objections, en faisant de 
Dieu lui-m6me le cräateur du mal. Saint Paul cherche ä 
öviter de telles cons^quences, comme on le voit dans le 
chapitre III de l'Epltre aux Bomains ; mais il faut que 
nous appr^ciionsune teile th^orie au point de vue positif : 
en elle-m6me, et aussi au point de vue historique, qui 
est le seul convenable pour juger le catholicisme, dont 
les conceptions, suivant notre throne, ne peuvent 6t re 
bien appr^ciöes qu'autant qu'on les rapporte ä leur des- 
tination morale et sociale. En fait, la prödestination 
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existe. Les uns naissent bons, les autres m6chanis ei la 
masse m^diocre. Sans doute rhomme a une puissance 
modificatrice^ mais eile est elle-m6me assujettie ä des 
lois. Teile est la loi fatale de la destin^e humaine. Tous 
les vrais grands directeurs de Tespfece humaine Tont 
proclamä et compris ; et saint Paul plus que tous les au- 
tres. Mais, outre ce qu'il y avait de r6alit6 objective, ou 
scientifique, dans une teile thäorie, il faut reconnaltra 
qu'elle 6tait merveilleusement adapt^e aux n^cessit^s de 
la Situation correspondante. C'ötait dans le sentiment 
prüfend de leur pr^destination näcessaire que les 61us 
choisis par Dieu pouvaient puiser l'önergie, Taudace ei 
la pers6v6rance indispensables ä xnxe aussi grande et 
aussi difficile tentative que celle de changer le monde, 
en prßparant le rfegne de Dieu. Sans doute, un intime 
orgueil se trouvait mfel6 au sentiment d'une teile voca- 
tion, mais saint Paul le maintenait dans dejustes bornes, 
en faisant ressortir que cette gräce qui pr^destinait 
quelques-uns ätait un don gratuit sans lequel notre mi- 
serable nature n eüt pu rien faire. 

n est interessant de remarquer, comme je Tai dejä fait 
observer, que le sentiment d*une teile Prädestination a 
tcujoursanim^les plus audacieuxr^formateurs, comme 
on en voit un exemple dans les vrais croyants de Maho- 
met et les puritains de Cromwell. Nous devons observer 
que la gratuitä de la gräce et la Prädestination, couQues 
comme des faits, n'offrent rien de räpugnant; mais 
qu'elles sont directement rävoltantes si on les considäre 
comme venant de la volonte arbitraire d'un 6tre. Sous 
ce rapport la conception du Dieu chrätien a eu une fk- 
cheuse influence, en pr6sentant le type divin comme 
consistant au fond en la satisfaction des caprices de la 
volontä. Et les pouvoirs suprämes des peuples mono- 
thäiques ont trop souvent tendu h räaliser un tel type, 
heureusement combattu par d'autres conditions qui en 
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limitaient les plus grands excfes. Lorsque FranQois P* 
introduit la c^lfebre formale : Car tel est notre bon 
plaisir, il passe k T^tat divin. 

Nous venons de voir comment la th6orie de la gräce 
pose, sous fonne th^ologique, le problfeme de la natura 
humaine, et comment cette th6orie a historiquement 
servi pour donner ä la minoritä catbolique la pr^pond6- 
rance dans le monde romain.Maiscela ne suffisaitpoint. 
II faut dans toute religion systämatique, teile que de- 
vait 6tre le catholicisme, une unitö de destination döter- 
minantune solidaritä d*e£forts. Ges deux conditions sont 
naturellement satisfaites dans le positivisme ; car, pour 
nous le but de la vie bumaine est de vivre pour et par 
FHumanitä au moyen de la famille et de la patrie, en 
nous perfectionnant sans cesse au double point de vue 
de la santä et de la moralitä. 

Le but objectif de notre vie 6tant n^anmoins essen- 
tiellement sociologique, la solidarit^ des contemporains 
se combine necessairement avec notre liaison aux ancd- 
tres et aux successeurs. 

Mais pour le catbolicisme il ne pouvait en 6tre de 
m6me; car il est personnel par sa doctrine et n'est 
social que d*une manifere indirecte, comme le dämontre 
son bistoire. C'est lä sa grande, mais funeste et fatale 
lacune. II n'a donc pu coordonner les efforts qu'au nom 
d'une destination cbimärique, qui est la conception de 
la r^surrection finale. Mais eile traQait ainsi seulement 
un but personnel, et saint Paul n'a pu rem6dier ä ce 
caractfere fatalement egoiste qu'en faisant coexister avec 
cette conception la th^orie mystique de Tunitö en J^sus- 
Cbrist. C'^taient lä deux conceptions juxtapos^es Tune 
k Tautre, mais nullement connexes et intimement liäes 
par la nature des choses. Nous allons dire quelques 
mots de chacune d'elles en commeuQant par la th6orie 
de la r^surrection et de Fav^nement du royaume de Dieu. 
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RappeloDS, en quelques mots, comment les Juifs 
avaient 616 conduits ä cette singuli^re th^orie de la 
räsurrection des corps. IIs ignoraient compiMement la 
notion de la vie future, et le caractfere concret de leur 
civilisation ne leur avait pas permis de s'6lever ä la 
notion abstraite d'äme. Les malheurs nombreux qu'ils 
eprouvferent, la non r^alisation dans cette vie de leurs 
espärances les pouss^rent ä placer dans une autre une 
compensation des souffrances de celle-ci. Et comme ils 
ne pouvaient admettre la notion metaphysique de Tim- 
mortalit^ de Täme, ils furent amenös ä la conception de 
la r^surrection des corps. Cette thöorie se liait, chez 
eux, ä la croyance k ravbnement du Messie; aussi 
JSsus-Christ proclamait-il, ä la fois, Tav^nement pro- 
chain du royaume de Dien et de la risurrection des 
corps. Saint Paul adopta cette th^orie, car il n'est pas 
douteux que les premiers chrätiens croyaient ä raväne- 
ment tr^s prochain de la r^surrection ; ä ce point m6me 
que beaucoup d'entre eux pensaient qu'ils ne mourraient 
pas avant le retour de Jösus. Par cons^quent, saint 
Paul donnait, comme destination ä la grande r6for- 
mation morale qu'il prftchait, la jouissance prochaine 
du royaume du ciel, ou, tont au moins, la rösurrection 
pour ceux qui mourraient dans Tintervalle. II est evi- 
dent qu'une teile perspective devait donner une ardeur 
extreme aux partisans de la nouvelle religion : eile a 
contribuä, pour une grande part, ä la formation du 
noyau primitif du catholicisme. Mais la mort de beau- 
coup de chr^tiens, le retard apportä ä la r^alisation de 
ces grandes promesses röpandaient parmi beaucoup 
d'entre eux des inqui6tudes. Aussi nous voyons saint 
Paul r^pondre aux objections qui lui etaient faites, ainsi 
qu'on le voit dans le chapitre III et IV aux Thessalo- 
niens, et dans plusieurs autres passages. 
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!** fiPITRE AUX THESSALONIEHB 

Chapitre III 

« 13. Afin qu il (le Seignear) affennisse vos coenrs par la 
sainiete, en sorte que vous soyez trouv^s irr^prehensibles de^ 
vant Dieu, notre p^re, au jour oü J6sii»-Christ, Notre Sei- 
gnear, paraltra avec tous ses saints. » 

Chapitre IV 

« 13. Or, noas ne voulons pas, mes fröres, que vous igno- 
riez ce que vous devez savoir, touchant ceux qui donnenty 
afin que vous ne vous en aitristiez pas, comme fontles autres 
hommes qui n ont pas d*esp6rance. 

« 14. Gar si nous croyons que Jesus est mort et ressuscitö, 
nous devons croire aussi que Dieu amdnera avec Jesus ceux 
qui se sont endormis avec lui. 

« 15. Aussi nous vous declarons^ comme Tayant appris du 
Seigneur, que nous qui serons vivants et r^servös pour son 
avönement, nous ne pr^viendrons point ceux qui sont dans le 
sommeil de la mort. 

«16. Gar aussitöt que le signal aura €ie donn^ par la voix 
de Farchange et par le son de la trompette de Dieu, le Sei- 
gneur lui m^me descendra du ciel, et ceux qui seront morts 
en Jesus-Ghrist ressusciteront d*abord. 

«17. Puis nous autres qui serons vivants et qui aurons M 
röserv^s, nous serons empörtes avec eux dans les nu6es, pour 
aller au-devant du Seigneur au milieu de Tair ; et ainsi nous 
serons pour jamais avec le Seigneur. » 

II engage les fidMes k se moins pr^occuper de Tav^- 
nement du royaume de Dieu et il profite de rind^termi- 
nation propre ä un tel av^nement pour engager les 
fidMes ä se tenir toujours prftts. Mais, ä mesure que les 
temps s'^coul^rent, la resurrection n'arriva pas plus que 
le royaume du ciel ; aussi TJ^glise a-t-elle fait un dogme 
pr^cis de Tind^termination d'une teile 6poque et a-t-elle 
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d^clar^ her^tiques ceux qui, comme les mill^naires, 
voulaient la dötenniner. Saint Paul avait ainsi emprunt^ 
ä J6sus la conception qui donnait une destination col- 
lective aux divers chr^tiens. Gelte destination ^tait 
collective en ce sens que Ton tra^ait ä tous un but 
commun, mais sans que la coordination des efforts y 
füt indispensable. Et suivant la formule du grand Cor- 
neille dans V Imitation de JSsus-Christ : « Oü tous les 
hommes vont, aucuns ne vont ensemble », la Charit^ 
mutuelle 6tait impos^e arbitrairement par Dieu comme 
moyen d'atteindre le but, sans que Ton püt en com- 
prendre nuUement la n^cessitä. Saint Paul dut sentir 
sans doute cette fatale et necessaire lacune de la doctrine 
catholique, dont le caract^re est necessairement per- 
sonnel. II chercha ä y remedier et il y arriva par une 
thäorie mystique de la solidarit6. On voit, dans les 
chapitres XII et XIII de T^pltre aux Corinthiens, Texpo- 
sition de sa doctrine ä ce sujet. II y con^oit tous les 
honunes li^s entre eux parce qu'ils sont les membres de 
Jäsus-Christ et fönt ainsi partie d'un m^me Mre, un 
m6me ötre reuni par la charit^ commune qui est alors 
proclamäe comme la base de Tordre moral : 

l'* ^PITRfi AUX CORINTHIENS 

Chapitre XIII 

iü 1. Quand je parlerais toutes leslangues des hommes et 
des anges, si je n ai point la charitä, je ne suis que comme 
un airain sonnant et une cymbale retentissante. 

(( % Et quand j*aurais le don de prophötie, que je penetre^ 
rais tous les mysteres, et que je possederais toutes les scien- 
ces : quand j'aurais encore toute la foi possible, jusqu'ä 
transporter les montagnes, si je n ai point la charite, je ne 
suis rien. 

« 3. Quand je distribuerais mon bien pour nourrir les. 
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pauvreSy'^ei que je briserais mon corps pour ^tre brül^, si je 
n*ai point la Charit^, toat cela ne me sert de rien. 

« 4. La Charit^ est patiente, eile est bienfaisante : la Cha- 
rit^ n'est point jalouse, eile n*est point t^m6raire et präci- 
pitöe, eile ne 8*enfle point. 

« 5. Elle n'est point d^daigneuse, eile ne cherche point ses 
propres int^r^ts, eile ne s'aigrit point, eile ne pense point de 
mal. 

f 6. Elle ne se r^jouit point de Finjustice; mais ellese r6- 
jouit de la v^rit^ avec ceux qui y marchent. 

« 7. Elle souffre tont, eile croit, eile esp^re tout, eile Sup- 
porte tout. 

« 8. La charitä ne finira jamais. » 

Mais quelque utilitä qu'ait pu avoir cette conception 
thäologique, on voit combien tout cela est loin de cette 
solidarit^, dans le temps et dans Tespace, que le Positi- 
visme d^montre dans la Familie, la Patrie et rHumanitä. 

Mais la nature m6me des doctrines th^ologiques , 
telles que le pass^ tout entier l'avait manifeste, exig^eait 
uns conception nouvelle, qui a 616 constituäe par saini 
Paul, dans sa grande thäorie de la justificaiion par les 
m^rites de J6sus-Christ, ce qui fournit la base de la 
R^demption. 

On peut constater, en effet, que, de tout temps, les 
sacrifices ont 6t6 employäs dans les diverses religions. 
Cela r^sultait naturellement de Tassimilation, avec ses 
degr^s variables d'intensit^, des dieux ä Thomme. On 
cherchait, par des hommages et des offrandes, ä calmer 
leur courroux et k obtenir leur faveur. Naturellement la 
grandeur de Thommage d^pendait de la valeur mftme de 
ce qu on offrait. Mais, chez les Höbreux surtout, oü, 
gräce ä un monoth6isme prämatur^, on a pu poursuivre 
une systömatisation morale, il se d^gagea nettement 
rid^e que le sacrifice obtenait la purification de nos 
fautes, qui se trouvaient accumul6es, pour ainsi dire, 
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sur la t^te de Tobjet sacrifi6. C'est ainsi que nous 
voyons le bouc-^missaire qui porte les p6ch6s d'Israäl. 
Or, sous rinfluence de la Situation, qui ne permettait 
gufere aux premiers chr6tiens de faire de vöritables 
sacrifices, au sens antique de ce mot, saint Paul fit 
faire un pas capital ä cette th^orie, par la justification 
au moyen des märites de J6sus-Christ. 

Saint Paul n'avait pas connu J6sus; de sorte qu'il a 
pu en faire, non pas encore nettement un dieu, mais 
d6jä plus qu'un prophfete. Or J^sus 6tant mort crucifie, 
il a repr^sentä cette mort comme un sacrifice dont les 
m^rites appliqu6s aux divers hommes pouvaient obtenir 
ainsi de Dieu leur veritable r6demption. Les sacrifices 
sanglants ^taient ainsi abolis : ils devenaient absolu- 
ment inutiles, et c'^tait lä, il faut le dire, un träs grand 
progräs moral que la destruction de ces boucheries 
religieuses donnöes constamment en spectacle au peuple. 
Mais il faut pr^ciser davantage quels 6taient les p6ch6s 
dont la rädemption devait 6tre obtenue par les m^rites 
du sacrifice de Jesus-Christ. Ces fautes sont de deux 
sortes, Celles que nous commettons actuellement dans 
notre vie, et aussi Celles qui proviennent de Taltäration 
primitive due au päch6 d'Adam. Nous sommes ici ä la 
source de la conception du p6ch6 originel. Le crime 
d'Adam ne Ta pas alt^r^ seulement lui-m6me, mais 
aussi tous ceux qui sont n^s de lui. L'homme nait donc 
mauvais, en vertu d'une tache primitive du premier 
p^re, et sans qu'il y ait rien de sa participation person- 
nelle. Mais, si nous avons tous p^ch^ en Adam, nous 
serons tous justifiäs en J^sus. 

La th^orie du pech6 originel et celle de la r^demption 
par les m^rites de Jdsus se tiennent donc intimement ; 
elles sont solidaires Fune de Tautre. Si nous nous pla- 
Qons au point de vue scientifique, il n'est pas douteux 
que le p^ch6 originel existe et que nous sommes n6* 
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cessairement solidaires de nos präd6cesseurs, au sens 
physiologique du mot. Les lois fatales de rh6r6dit6 
nous domineni, et, au point de vue le plus strictement 
biologique, nous sommes bien les fils de nos pr^d^ces- 
seurs. Pour nous c'est un fait fatal dont nous subissons 
les cons^quences heureuses ou mauvaises en augmen- 
tant les unes et diminuant les autres. Sous ce rapport, 
M. de Maistre a raison, plus mftme qu'il ne le croyait. 
Mais si nous concevons le p^chä originel comme la 
volonte d'un individu, alors cette conception prend un 
autre aspect, eile nous apparait conune 6tant d'une 
immoralit^ arbitraire. On couQoit, dfes lors, que Joseph 
Fourier affirmät que c'6tait lä Tabsurdite la plus r6vpl- 
tante du catholicisme, tandis que Laplace, plus präoc- 
cup^ des besoins intellectuels que des näcessit^ mo- 
rales, proclamait que c'ötait la presence reelle (1). Quoi 
qu'il en soit, la theorie du p6ch6 originel, comme celle 
de la rödemption par les m^rites du sacrifice de Jesus- 
Christ, se liaient au caractfere n^cessairement arbitraire 
de la volonte surnaturelle de Dieu. Gar, au fond, celui 
qui est tout puissant ne peut avoir que des caprices, et 
Frangois I", imitant Dieu, justifiait finalement ses d^ci- 
sions par la formule vraiment divine : « car tel est notre 
hon plaisir ». 

Mais la double theorie que nous venons d'appräcier se 
liait ä une autre qui en est insäparable, c'est celle de la 
Prädestination. £n effet, malgre le sacrifice de Jäsus, 
les uns sont bons et les autres mächants, et comme tout 
dopend de la volonte supr^me de Dieu, c'est qu'aux uns 
il a donn6 la gräce, sans laquelle on ne peut rien, et 
qu'il ne Ta pas accordäe aux autres. Au fond, on est donc 
pr6destin6. Et si nous appr^cions la portöe dogmatique 

(1) Ceci r^sulte d*un r^cit que m'a fait Auguste Gomte d'une conver- 
sation entre Laplace et Joseph Fourier, et qu*U tenait de Joseph Fourie^ 
lui-möme« 
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et historique de cette conception de saint Paul, nous en 
verrons la graade importance. Au foQd,il est vrai de 
dire que, scientifiquement^ cette Prädestination existe, 
puisque nous naissons avec Tensemble des dispositions 
principales qui döterminent notre nature. De m^me, la 
Situation qui concourt avec eile ä notre destination finale 
est indäpendante de notre volonte. Saint Paul na donc 
fait que formuler^ sous forme th^ologique, une profonde 
r^alitä des choses. 

Historiquement, cette conception de la Prädestination 
a une valeur capitale, eile est la condition des efforts 
toergiques et des dövouements indomptables qu'exige 
toute ränovation du premier ordre. Cette croyance a tou- 
jours domin^ ceuxqui ont fait de grandes choses, depuis 
les vrais croyants de Mahomet jusqu aux puritains de 
Gromwell. Mais le Positivisme combine ce grand dogme 
aveccelui de la modificabilitä secondaire, mais croissante 
ä mäsure que les phenom^nes se compliquent. Le catho- 
licisme a eu T^quivalent de cette th^orie, en admettant, 
contradictoirement au dogme absolu de la Prädestination, 
le dogme non moins absolu du libre arbitre, ävidemment 
contradictoire ä l'absolue pröpondörance de Dieu. Mais 
THumanite jusqu'ici a v6cu de contradictions. 

Saint Paul a chercbä, en effet, aussi par quels moyens 
nous pouvions möriter, dans une certaine mesure, la 
justification par Fimputation des m^rites de J6sus- 
Christ, et il a €i6 ainsi conduit ä la fameuse th^orie de 
la justification par la foi et non pas par les oeuvres. Cetle 
conception, qui, au premier abord, peut paraitre singu- 
Uäre, s'explique neanmoins facilement en appr^ciant la 
Situation qui Ta fait surgir. La foi, avons-nous dit, ätait 
la condition capitale et n^cessaire d'un regime fond6 
tout entier sur des th^ories subjectives d^termin^es par 
leur destination morale et sociale. 

Le chapitre XI de TEpltre aux Höbreux, qui, du resie, 

13 
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n'est pas de samt Paul, mais qui se rapporte k sa direc- 
tion, formule admirablement, apr^s saintPaul, une teile 
n^cessit^. II n'est donc pas 6tounant que le grand r^for- 
mateur ait 6i6 conduit ä proclamer la pr^pond^rance 
capitale de la foi, et en ait fait la condition essentielle de 
notre justification. Mais une autre raison plus immö- 
diate explique Tav^nement de cette throne. Les jud6o- 
chr^tiens ou les disciples imm^diats de J^sus croyaient, 
comme les juifs, ä la justification par les ceuvres de la 
loi. Or, c'est d'eux qu'il fallait ^nergiquement se d^gager 
pour fonder une religion universelle. Saint Paul, avec 
son audace et sa sagesse habituelles, leur a oppos^ la 
justification. par la foi : qu'on compare 4 cet 6gard 
TEpttre aux Corinthiens avec TEpttre de saint Jacques. 

Nous voyons donc ainsi dans saint Paul toutes les 
thöories catholiques, les unes fortement constitu^es, 
comme Celles de la gräce, de Tincarnation et de la ri- 
demption, et d*autres Institutes dans leur premier fon- 
dement, comme celle de la divinitö de J^sus-Christ. 
Gelle-ci devait bientöt conduire ä la thäorie de la Tri- 
nitä, puisque le rölo du Saint-Esprit, quoique un peu 
vague, ^tait cependant universellement admis par les 
disciples de J^sus, ce qui donnait les trois termes de la 
trinitö finale. 

L'audacieuse et admirable suppression des sacrifices 
sanglants au nom de la rödemption par les m^rites de 
J^sus-Christ supprimait ainsi une partie capitale et es- 
sentielle de culte antique. 

Mais il n'y a pas de religion sans culte, car le culte est 
la manifestation ext^rieure et profond^ment efficace de 
Tunitö de foi. Voyons donc ce qui, ä ce sujet, apparte- 
nait en propre ä la nouvelle doctrine et suppldait k la la- 
cune faite par la rävolution de saint Paul. Une premifere 
c6r6monie, empruntöe au monde juif, mais profondö- 
ment annexäe k la religion nouvelle fut la base du nou- 
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veau culte. Cest le baptfime. Par ceite c6rämonie, tous 
les pöch^s passäs, et surtout le p6ch6 originel, ätaient 
effac^s, et une gräce speciale pour mieux faire ötait at- 
tach^e par Dieu ä une teile Operation. On voit ici le 
germe de la th6orie thöologique des sacrements, d'aprfes 
laquelle Dieu attache une gräce speciale k leur räception; 
ce qui n'est du reste que la formulation th^ologique 
de ce fait positif que toute manifestation cultuelle ex- 
cite nos sentiments 61ev6s et nous pr^dispose k de nobles 
efforts. 

Mais ce sacrement ne pouvait 6tre reQu qu'une fois, et, 
par suite, ne supplöait pas k la fr^quence näcessaire des 
manifestations du culte. La demifere räunion de Jösus et 
de ses disciples fournit k ce sujet la base d'une manifes- 
tation cultuelle p^riodique. Elle consiste dans le diner 
eucharistique, qui rappelle, sous le nom de communion, 
la demi^re r^union touchante de J6sus et de ses ap|5tres. 
Ce fut lä la base de Tinstitution finale du sacrifice de la 
messe oü se r^sume finalement le catholicisme. Si le 
royaume de Dieu avait du, comme onle croyait d*abord, 
surgir imm^diatement, il n'aurait 6i6 besoin que du seul 
sacrifice de J^sus dans sa passion. Et, au fond, c'etait 
lä la thßorie primitive. Mais le monde durant, et ses p6- 
ch6s aussi, on fut graduellement conduit ä admettre le 
renouvellement du sacrifice de Jesus, que Ton pla^a dans 
la communion. Le germe de cette ötonnante construc- 
iion du sacrifice de la messe 6tait donc pos^ dans lo 
dlner eucharistique. Mais, en le consi durant au d^but, 
on voit qu'il fut un pröcieux et admirable instrument de 
ralliement, le moyen de rapprochements fr^quents entre 
les fid^les de toutes les classes. Cette institution a cer- 
tainement contribuö pour une part Enorme k la propaga- 
tion et ä Tunitä morale du monde catholique. On voit, 
du reste, saint Paul donner k ce sujet les conseils pra- 
tiques les plus sages, et ses successeurs ont graduelle- 
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ment 61imin6 ce qu'il pouvait y avoir de trop mat^riel 
dans de pareilles r^unions, en en faisant une simple com- 
m^moration, combinee plus tard avec une manifestation 
mystique. Mais, au d^but, cette matörialit^ a profondä- 
ment servi. De plus, ces r^unions äiaient accompagnöes 
de lectures et de priores pieuses, et aussi de manifesta- 
tions soi-disant proph^tiques, qui auraient fini par de« 
venir profond^ment dangereuses et anarchiques, comme 
rindiquait dejä saint Paul, si le sacerdoce, en s'accrois- 
sant, ne les avait graduellement diminu^es, et finalement 
älimin^es. Tel est l'ensemble du grand mouvement 
donn^ par saint Paul pour la construction de la religion 
universelle. Mais tout cela n'eüt 6t6 qu'un voeu, ou 
qu'un däsir plus ou moins vague, si saint Paul n'eüt 
agi. Mais aussi grand dans Faction que dans la concep- 
tion, il institua, comme nous Favons vu, -d'Antioche ä 
Rome, les diverses ^glises, qui, ralli^es entre elles par 
des relations constantes, constituferent la base in^bran- 
lable du catholicisme. 


III. — Vue generale de C6volution catholique de saint 

Paul ä Constantin (64 ä 314). 

Kimmense construction de saint Paul fut ainsi lanc^e 
dans le monde gr^co-romain, et eile s'y est graduelle- 
ment d^veloppäe sous Finfluence de la Situation, avec 
laquelle eile 6tait, comme nous Favons vu, dans une 
harmonie essentielle. Mais avant de suivrejusqu'ä Cons- 
tantin la marche de cette Evolution, il faut que nous 
indiquions la condition capitale sans laquelle toute cette 
Organisation eüt avortä, et que nous montrions sommai- 
rement comment eile s estr^alis^e. Cette condition, c'est 
Forganisation du sacerdoce. 

Cette Evolution a pris pour base, sans aucun doute, 
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la construction de saini Paul. Mais 11 faul comprendre 
qu'en en respectant les bases fondamentales, il y a eu 
adapiation aux näcessit^s pratiques, et comme les 
thäories ih^ologiques ont, par leur nature m&me, un 
assez haut degr^ d'indätenuination, ou en a tenu 
compte spontan^ment pour s'adapter ä la räalitö effec- 
tive des choses. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que cela se fait sans 
aucune esp^ce de machiavölisme quelconque. Ceux qui 
ontdirig^une teile Evolution ob^issaient seulement ädeux 
sortes d'influences : en premier lieu, la construction de 
Saint Paul, dont le respect essentiel 6tait la base de 
toute stabilitä; et en second lieu, les n^cessites de la 
Situation sociale. On tenait compte de cette seconde con- 
dition en subordonnant toujours ä la tradition les modi- 
fications apport^es. Cette marche normale a 6t6 suivie 
de Saint Paul k Bossuet. 

Le catholicisme consistant en une cräation subjective 
dont les dogmes sont determin^s par la destination 
morale et sociale, il est de toute övidence que sans Tin- 
tervention d'une autorit6 spirituelle, maintenant 6nergi- 
quement la tradition, interprätant et d^veloppant le 
dogme d'apräs eile, le catholicisme se füt decomposä en 
une infinite de petites sectes plus ou moins Stranges et 
que, par suite, toute la grande efficacite de cette religion 
eüt complfetement avort^. 

Cette condition a 616 heureusement räalis^e avec les 
bases essentielles qui lui ätaient indispensables. Le sentit 
ment de sa n^cessit^ a du profond^ment agir sur les 
grands coeurs et les dignes esprits qui poursuivaient 
alors la r6formation morale de Tespfece humaine, mais 
il faut yoir n^anmoins quelles sont les circonstances spe- 
ciales qui ont facilitä la formation de ce sacerdoce. 

L'influence grecque lui ^tait au fond träs peu favo- 
rable, deux impulsions, i'une initiale et Tautre continue, 
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ont facilitö rav^nement et le däveloppement de cette 
grande construction. La premifere est rinfluence juive, 
Torganisation des synagogues donnait le type extreme- 
ment precieux d'un groupement syst^matique d'individus 
partageant les mftmes croyances. Ces r^unions p^rio- 
diques,m61ange d'enseignement et d'efifusions, offiraient 
un modfeie que saint Paul a immödiatement r^alisä, et 
c'est ainsi qu'il a formö dans les diverses villes des 
^glises, qui, ralli^es entre elles par la m6me foi et des 
relations constantes, formaient TEglise gön^rale. 

D'un autre c6t6, tout l'ensemble de Thistoire li6- 
bra'ique et juive montrait une succession d'hommes 
directement inspir^s de Tesprit divin, et les apölres se 
crurent certainement dou^s de ce privilfege par Tinter- 
vention de J6sus. Saint Paul, du reste, invoqua sa propre 
inspiration divine^ il y a plus, au d^but, Ton croyait ä 
la possibilite de cette intervention de TEsprit-Saint^sans 
aucun assujettissement ä des conditions räguliferes. Mais, 
dfes le d^but, saint Paul aperQut les graves dangers de 
cette inspiration individuelle et chercha ä la combattre 
de manifere ä räduire ä un certain nombre d'esprits 
choisis, vrais successeurs des apötres, ceux qui avaient 
le privilfege d'Mre les vrais interprfetes de la foi nou- 
velle. 

On voit donc comment il y avait lä le promier germe 
d'une succession de chefs spirituels dirigeant les groupes 
des fidfeles. Mais une seconde influence vlnt compl^ter 
celle-lä, ce fut Tinfluence romaine. 

Suivant la conception de saint Paul, le catholicisme 
se däveloppe dans le monde gr^co-romain dans lequel 
n'existait pas la tradition familiäre des inspirations 
divines; par suite, le nouveau public auquel s'adressait 
cette religion fut mieux disposä ä accepter les limita- 
tions que les chefs de TEglise 6taient naturellement dis- 
pos^s ä introduire dans les manifestations d'inspirations 
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individuelles. £n outre, le spectade de rorganisation 
romaine dut 6tre an excitant et un modele. 

Das lors, les adh^rents 6man6s du monde romain et 
möine du monde grec, dont plusieurs avaient particip6 
ä l'organisation romaine apportfereut leurs habitudes 
d'esprit dans Torganisation de l'Eglise. 

Teiles sont les influences g^nSrales qui contribu^rent 
ä rorganisation et au döveloppement du sacerdoce. 

On peut voir dans saint Paul le sentiment profond des 
conditions de Torganisation sacerdotale. (Epitre aux 
Galates, chapitre IV, § n, — chapitre V.) 

Nous voyons de plus en plus pendant cette p^riode 
s'affinner la präpond^rance du sacerdoce ou, en d'au- 
tres termes, de TEglise, car l'Eglise ou Tensemble des 
fid^lesse condense dansle sacerdoce, commeTensemble 
des chr6tiens se condense en J6sus, et J6sus apparait 
ainsi comme le chef direct et special de l'Eglise ou du 
sacerdoce. 

Nous pourrions citer un grand nombre de textes qui 
montrent pendant ces trois sifecles la pr^pond^rance 
croissante du sacerdoce catholique. Nous voyons, dans 
la seconde partie du u" sifecle, saint Ir^n^e affirmer qu'il 
ne faut pas chercher la värit6 en dehors de TEglise. 

Voyons maintenant en quoi a consist^ essentiellement 
rorganisation sacerdotale fond^e pendant cette grande 
p6riode. 

Des le däbut, ä la t&te de l'Eglise unique, surgit dans 
chaque ville un ^y6que (surveillant); mais lorsque le 
nombre des fid^les augmenta, un seul individu devint 
insuffisant pour les diriger; de lä la n^cessitä d'un plus 
grand nombre de chefs spirituels. Une träs heureuse 
Inspiration etablit que ces nouveaux membres du clerg6 
ätaient subordonnäs au chef unique qui dirigeait chaque 
ville et les environs, s'il y avaitlieu; d'oü la distinc- 
tion capitale entre rövfique et les prfttres. ^Les uns 
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comme les autres avaient le caract^re sacrä qui faisait 
d'eux, par une Ordination speciale, les successlBurs des 
apötres et les organes n^cessaires de TEglise ; mais le 
prfttre fut subordonnä k l'Ävfeque et l'Ävftque seul eut le 
droit sacr6 de l'ordination, c'est-ä-dire de rinstitution 
sacerdotale ou de Top^ration par laquelle on devenait 
membre du clerg6. On voit lä une des causes essentielles 
par lesquelles put se fonder la hi^rarchie catholique et 
sans laquelle la nouvelle religion eüt avortä. 

II y avait, en outre, un ensemble d'obligations subor- 
donnees, telles que les aumönes, les soins des malades 
et le detail des affaires materielles de TEglise. Cela 
donna lieu ä Tinstitution des diacres, ils faisaient partie 
du sacerdoce sans avoir lecaractfere d^finitif et sacr6 qui 
r^sultait de l'ordination. 

Naturellement, les 6vfeques des villes pr6pond6rantes 
acquirent par cela m6me une importance sup^rieure qui 
se syst^matisa et devint officielle sous Constantin. 

Enfin, pendant toute cette periode, Thabitude crois- 
sante des conciles, ou des r^unions d'^v^ques ou de pr6* 
tres assemblös pour traiter des affaires de TEglise, 
augmenta de plus en plus. On voit croltre, ä mesure 
que rhistoire se d^veloppe, Taction de ce sacerdoce 
qui se coordonne et s'organise de mieux en mieux. 

Pendant que le catholicisme constituait ainsi le pou- 
voir indispensable ä Tefficacitö de son action, la propa- 
gande se continuait dans Tempire romain. 

Dans cette propagande on a remarqu6 que le nom 
de Saint Paul n'a pas 6tä aussi souvent invoquä 
qu'on l'aurait cru. Cela est vrai, mais son Systeme seul 
fut suivi et son impulsion seule fut efficace. Comme je 
Tai fait remarqner, la mort de saint Paul emp6cha une 
active propagande imm^diate en Gaule et en Espagne, 
et, en effet, ce n'est qu'ä partir du milieu du n* sifecle 
que le catholicisme p6nbtre en Gaule par l'ötablisse- 
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ment k Lyon des apölres venus d'Asie-Miaeure. Cen'est 
gu^re que dans leiii^sifeclequecesdeuxälämentsderOc- 
cident furent suffisammeni p^n^tr^s par la propagande 
catholique. Le Catholicisme atteignit ainsi ses limites 
naturelles. En Orient, il s*arr6te essentieliement k l'Eu- 
phrate ; en Occident, ä rOc6an et au Rhin, qu'il ne d6- 
passe que plus tard, dans la premifere phase du moyen 
ftge et par Tiucorporation de nouveauxei^mentsä laRä- 
publique occidentale. Cette religion n-est, en effet, que 
locale avec des pr^tentions k Tuniversalitö ; c'est la con- 
säquence du caract^re subjectif de son dogme quine 
se pröcise et ne devient stähle que par son rapport avec 
une Situation döterminöe dans Tespace et dans le temps. 
Pendant toute cette p^riode, le röle essentiel d'elabo- 
ration appartint k T Orient, et ce n^est qu'au moyen 
8tge que TOccident joua le röle pr6pond6rant, non plus 
pour 61aborer, mais hien pour appliquer. 

Mais on se ferait une fausse id^e de cette propagande 
du catholicisme si on slmaginait que, m6me au moment 
oü Constantin lui donna une cons^cration officielle, il 
avait converti Tensemble de Tempire romain. II n'en 
6tait rien. 

D'abord, la grande masse des campagnes ätait rest^e, 
sinon hostile, du moins ^trang^re au catholicisme. Les 
catholiques se recrutaient surtout dans les villes ; mais, 
dans ces villes mftmes, ils ne constituaient qu'une mino*- 
rit6 ; seulemrtrfcette minoritö 6tait coordonnöe et active 
en face d'une majoritä inerte et d^composöe. La direc- 
tion de la soci6t6 devait doncleur appartenir finalement; 
c'est lä d'ailleurs une loi sociologique fatale : le gouver- 
nement et la direction n'appartiennent jamais en r^alite 
au nombre, ils appartiennent k la minoritä qui sait et 
qui veut, qüand cette science et ce vouloir sont en rap- 
port avec les n6cessit6s d'une Situation. 

Nous avoüs dit que pendant la pöriode initiale, c'est 
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k rOrient surtout qu'est due r^laboration dogmatique. 
Les rösultats n'en furent directement arrötös que dans le 
iV et le v' sifecle par raction des conciles, et rinterven- 
tion des grands docteurs dans les d^cisions. Celles-ci 
recevaient alors unc sanction de la puissance temporelle ; 
mais, sous Tinfluence de la Situation, les bases posöes 
par Saint Paul furent graduellement d^velopp^es, ea 
respeclant toujours et en invoquant Tautoritä tradi- 
tionnelie. 

Ainsi, la notion capitale du rAle du Christ s'^tend et 
se pr6cise, le caract^re divin, pressenti par saint Paul, 
se d^gage de plus en plus, la conception philosophique 
du Yerbe, teile que Tavait älabor^e l'^cole d'Alexandrie 
et notamment Philon, vient se joindre et se fondre dans 
la notion du Christ k mesure que les adh^sions philoso- 
phiques du monde grec devinrent plus nonibreuses. 

Le 4" ävangile est i'expression de ce mouvement et le 
Christ devint ainsi le Verbe ou la sagesse m&me de 
Dieu, d'aprfes laquelle il cr6e et dirige. 

C'est encore pendant cette p^riode que parurent ceux 
qu'on a nomm6s les apoiogistes. 

Parmi ceux-iä on doit signaler surtout saint Justin 
le martyr et TertuUien. II est hon d'indiquer l'esprit de 
ce Systeme d'apologie, qui s'est continu^ jusqu^'ä nos 
jours. Les apologies repoussent facilement les vagues 
accusations d'immoralitä qui s'adressent toujours k 
toute nouvelle doctrine, et qui etaient d'autant plus 
faciles contre les chrätiens qu'ils mettaient plus de pro- 
cautions dans leurs r^unions pour äviter Tintervention 
de Tautorite. 

Sous ce rapport, leurs r^ponses sont däcisives. Mais 
ils ne se contentent pas de se d6fendre, ils attaquent 
6nergiquement le polythöisme ; et k cet ägard, ils ont 
les inconv^nients d'une doctrine absolue. Ils ne voient, 
dans cette grande religion polythäique, qui a tant fait 
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pour rHumanitä, qui a pr^sid^ aux grandes civilisations 
qui ont pos6 les bases de rHumanit^y qu'un ramassis 
de superstitions et d*immoralit6s. 

Ce n'est pas lä une appr^ciation s^rieuse, qui, du 
reste, n'est devenue possible qu'avec le Positivisme, 
qui seul peut expliquer les grandes constructions du 
pass6 en les rapportant ä leur destination temporaire et 
lo(^ale. Les apologistes catholiques ne sont pas moins 
exag^r^s et superficiels dans les qualitös qu'ils s'attri- 
buent ä eux-m6mes. 

Mais cette double disposition de möpris pour les 
autres et d'admiration pour eux-mömes ätait näcessaire 
dans la penible et difficile lutte que soutenaient ces 
r6foFmateurs, et aussi k cause du caractfere absolu de 
leur doctrine. U faut remarquer, du reste, que, sauf 
Saint Paul et Hildebrand, les directeurs du catholicisme 
ont plus brill6 par la valeur morale que par la force 
intellectuelle. Et ils offrent trop souvent dans leurs 
(Buvres le caractfere litt^raire et d^clamatoire. 

Pendant la periode de fondation que nous examinons 
actuellement , la propagande catholique s'accomplit 
essentiellement par la pr^dication et Taction presque 
individuelles. L'enseignement de TJ^glise reposait essen- 
tiellement sur la tradition maintenue et interprät^e par 
le sacerdoce. C'est alors que s'^tablit le grand principe 
catholique que le sacerdoce seul, s'inspirant de la tra- 
dition, ätait Tautorit^ visible, d^cr^tait finalement ce 
qui deyait 6tre cru comme ce qui devait 6tre repoussä. 
Mais le besoin de repräsenter les bases de cette tradition 
dans quelques ouvrages fondamentaux ne tarda pas ä 
se &ire sentir. M. Michel Nicolas (1) a traitä cette ques- 
tion d'une manifere compl^te et remarquable, et avec le 
caractfere pleinement scientifique. U faut d'abord re- 

(1) Yoir Eludet sur le Nouveau Testament^ par M. Michel Nicolas. 


188 LA REVUE OCGIDENTALE 

marquer que la nouvelle doctrine ne s'est pas formul^e 
dans un livre. J^sus n'a rien ^crit, et saint Paul, le vrai 
fondateur, n'a ecrit que des 6pltres ou des lettres, dans 
lesquelles les questions dogmatiques etaient trait6es k 
propos des divers incidents que faisait surgir son 
active propagande. II n'y avait donc, au debut, qu'un 
testament, 1 Ancien Testament. Ge n'est qu'ä. la fia du 
iV sifecle, en 397, sous Taction de saint Augustin, qu'en 
Occident, le Nouveau Testament, ou le canon de la dlou- 
velle loi fut d^finitivement arrti6 et formö des ving^- 
sept Oeuvres distinctes qui le constituent. R^sumons^ en 
quelques mots, Fhistorique de cette construction. 

On na fait, au d^but, aucun recueil d'ouvrages apos- 
toliques, soit d'^vangiles, soit d'äpttres. Ce n'est qu'ä 
partir de la deuxi^me moitiö du second sifecle qu'on 
commence h lire, dans les räunions du dimanche, pour 
V^dification des fidfeles^ quelques livres ou parties de 
livres de la nouvelle loi. A la fin du deuxi^me sifecle^ il 
existe des recueils d'övangiles et d'^pttres, mais va- 
riables d'un lieu k l'autre et n*ayant pas encore le carac- 
tfere officiel qu'ils ont acquis plus tard. A partir du 
in** sifecle, ce» recueils constituent un Nouveau Testa- 
ment que TertuUien cite concurremment avec rAncien« 
Mais ce Nouveau Testament varie d'eglise k äglise, de 
docteur ä docteur, sauf une partie fondamentale qui se 
retrouve essentiellement dans tous. C'est Origfene qui, 
le premier, essaie un classement des divers ouvrages 
qui doivent former le canon du Nouveau Testament. 
Saint Athanase proclame le canon qui a ^t^, plus tard, 
d^finitivement adoptä sous Taction pr^pond^rante de 
saint Augustin. Mais il faut remarquer que, conformä- 
ment ä son caract^re directement social, T^glise d'Occi- 
dent seule fixa d^finitivement. le Nouv6au Testament, 
et que, dans les £glises d'Orient, la question ne roQut 
jamais de Solution pr^cise. On couQoit, du reste, pour- 
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quoi la nouvelle doctrine ne pouvait Omaner d'un livre 
qui en fut le point de däpart systSmatique. Cette reli- 
gion surgissait du concours d'un fondateur r6el avec un 
fondateur hypoth^tique qui n'avait tout au plus donn6 
qu'une premi^re et vague impulsion. Gelte premi^re 
cause fondamentale empßchait n^cessairement toute 
formulation systömatique d*un livre unique. En second 
lieu, la r^surrection, que les nouveaux fidMes croyaient 
prochaine, ne devait pas les disposer ä formuler leur 
foi en un livre syst^matique. 

Si nous examinons maintenant la mani^re dont a 6i6 
arr6t^ le canon de la nouvelle loi, nous ne pourrons 
qu'admirer la sagesse politique du sacerdoce catholique. 
On a, en effet, r^uni dans le Nouveau Testament un en- 
sembledeproductions dui*'si^cle repräsentant les divers 
6l6ments qui avaient concouru ä la fondation du Ca- 
tholicisme, ou qui ^taient venus se grouper autour dela 
fondation paulinienne. Les critiqu^s modernes ont 
soumisle Nouveau Testament k une analyse en g^neral 
tr^s judicieuse, quoique p^chant souvent par la dispo- 
sition ä vouloir r^soudre les questions avec plus de prä- 
cision que ne le comporte la nature des documents. Une 
chose 6tait surtout importante : il fallait que le profond 
dualisme de saint Paul et des disciples de J^sus füt at- 
tönu^, et que Tunitä apparüt, au debut m£me de la fon- 
dation. Le livre des Actes des Apötres r^soud la ques- 
tion, en attribuant ä saint Pierre la conception caract^- 
ristique de saint Paul sur la fondation d*une religion 
universelle ; et en adoucissant les lüttes que TEpltre aux 
Galates nous repräsente en traits de feu. Et, depuis 
lors, TEglise, avec une grande sagesse sociale, a iden- 
tifiö, contre la röalitä de Thistoire, Pierre et Paul. Je 
n'entre pas dans Tanalyse dätaill^e de ces discussions, 
n^cessaires pour fonder la thöorie positive de la fonda- 
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tioQ catholigue; elles reQoivent k leur tour de cette 
th6orie une nouvelle lunii^re. 

Le catholicisme arr^ta donc ainsi les livres de la nou- 
velle loi. Mais n^anmoins, la Iradition interpr^töe par 
rautoritö visible du sacerdoce fut toujours et heureuse- 
ment la Solution finale des diverses questions. Pendant 
que le dogme s'^laborait ainsi graduellement sous Tim- 
pulsion et dans la direction trac^e par Paul, rorganisa- 
tion morale se d^veloppait aussi. On a exag^rä, h un 
Aegv6 presque ridicule, la sup6riorit4 morale du catho- 
licisme, n^anmois il faut reconnaitre le Service immense 
rendu par la nouvelle religion. La culture morale fut, en 
effet, fondäe en elle-m6me, en dehors de toute destina- 
tion politique. On organisa donc ainsi systömatique- 
ment la culture des sentiments. D'un cöt6, Ton proclama 
la Charit^ ou l'amour de son prochain comme pr6cepte 
fondamental de la loi, et les manifestations de cette 
charitä comme constituant nos principaux devoirs. Mais 
c'est surtout au point de vue n^gatif, encore plus gu'au 
point de vue positif, que la nouvelle loi fut caract^ris- 
tique : eile s'adressa au plus perturbateur de nos ins- 
tincts, k celui dont la destination est la plus äquivoque, 
l'instinct sexuel. Saint Paul, k cet ^gard, insiste avec 
une rare Energie. II däpasse m6me, on peut le dire, la 
limite en donnant k la virginit^ une pr^pond^rance pres- 
que absolue etn'acceptant le mariage que comme une im- 
perfection n6cessaire. Les deux autres instincts contre 
lesquels le catholicisme entreprit une vigoureuse lutte 
furent la vanit^ et l'orgueil, quoiqu'il ne les distinguät 
pas suffisamment. N^anmoins il les combattit simulta- 
n^ment en prociamant Thumilitö comme une des princi- 
pales vertus chr^tiennes. 

Le Probleme moral comporte deux aspects. Tun po- 
silif : exciter nos bons sentiments ; l'autre nögatif , que 
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Ton peut desi^er sous le nom de purification, et qui 
consiste h diminuer l'intensitö de nos instincts per- 
sonneis. G'est surtout de cette seconde question que 
s'occupa le catholicisme en organisant la culture morale. 
II ne s'occupa, au fond, que de la morale personnelle, 
fut tr^s insuffisant pour la morale domestique, qu'il 
am^liora surtout par la proclamation de la chastetä, et 
fut nul dans la morale sociale ; car, si le catholicisme a 
eu une action politique et sociale incontestable, il le doit, 
non pas k sa doctrine, mais au fait d'un pouvoir spiri- 
tuel distinct du pouvoir temporel, et qui a surgi dans 
son sein. Mais toute Organisation de la culture morale 
repose n^cessairement sur Institution de la vie subjec- 
tive. II faut concevoir celle-ci sous deux aspects : 
l"* quant ä la variätö, c'est-ä-dire k la diversitä des 6tres 
avec lesquels nous vivons subjectivement; 2*" quant k la 
syst^matisation ou k la coordination des divers aspects 
de la vie subjective vers une destination unique. Sous le 
second point de vue, la sup^rioritä du catholicisme est 
Evidente : il a, le premier, en effet, syst^matisä la vie 
subjective; car tous nos efforts doivent tendre finale- 
ment k vivre en J^sus-Christ et pour Jesus-Christ. De lä 
cette construction ätonnante de J^sus dieu et homme, 
que nous appr^cierons dans notre prochaine s6ance. Si, 
comme cela n*est pas douteux, la grandeur de Thomme 
se mesure par Tetendue et la coordination de sa vie sub- 
jective, il est certain que Ton doit au catholicisme un 
des progr^s les plus d^cisifs, puisqu'il a construit, par 
unelongue culture, une race capable au plus haut degrö 
de vie subjective. II est certain, qn effet, que, p]us la 
civilisation se d^veloppe, et plus la vie subjective devient 
indispensable ; car il nous faut vivre avec des morls de 
plus en plus nombreux, des successeurs qui ne sont pas 
encore, et nous repräsenter le nombre croissant de nos 
contemporains ; et cela dans les actes 616mentaires de 
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notre existence, k moins de passer ä Tötat de miserable 
machine inconsciente. Le Positivisme seul peut apprö^ 
cier l'immensitö d'un tel Service, que ne soupQonne möme 
pas la metaphysique rövolutionnaire. 

Mais, si le catholicisme reste supörieur au poly th^isme 
quant äla syst^matisalion de la vie subjective, au d^but, 
il lui est inf^rieur quant ä la variätä. Mais, ä mesure que f 
le catbolicisme s'est dävelopp6, il a remädiö k cette in- 
förioritä inävitable au döbut. Nous voyons, en effet, le 
catbolicisme, tout en maintenant la puissante syst^mati- 
sation de la vie subjective, en d^velopper de plus en plus 
les divers aspects. D'abord il institue et, plus tard, coor- 
donne le culte des saints. Comme base d'un tel culte, et, 
par une gänäralisation de la tb^orie paulienne de la,jtisttfi- 
catioriy il pose le principe que les m^rites des saints peu- 
vent nous 6tre imput^s de m6me que les m^rites de 
J^sus-Cbrist. Ces m^rites constituent ainsi une sorte de 
capital moral utilisable pour tous les autres bommes. 
La cr^ation du purgatoire constitue une immense exten- 
sion de la vie subjective ; car, de cette manifere, nous 
sommes pouss^s k vivre avec ceux qui ne sont plus. 
Mais il y a plus ; nos m^rites actuels leur sont imputa- 
bles : le bien que nous pouvons faire doit adoucir leur 
sort. Le catbolicisme, incapable de reprösenter scientific 
quement la solidaritö des morts et des vivants, Ta nöan- 
moins proclamee dans une admirable conception tb^olo- 
gique, dont la dur^e ätait n^cessairement limitee et 
pouvait donner lieu k bien des abus, mais dont il a su 
tirer de merveilleux r6sultats pour Tamälioration mo- 
rale de notre espfece. 

Nous allons voir maintenant les principaux obstacles 
qu'a du surmonter le catholicisme dans sa formation, 
en dehors, bien entendu, de la conversion m6me des in- 
dividus. II y a eu deux obstacles principaux, les häräsies 
et les pers6cutions : occupons-nous d'abord des här^sies. 
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L'h^resie est un ph^nom^ne tout ä fait spontan^ dans 
le catholicisme et, on peut le dire, dans tout mono- 
th^isme, car la syst^matisation monothöique est neces- 
sairement subjective, et d^terminäe par des raisons so- 
ciales et morales, sans comporter la v^rlfication objec- 
; tiye qui, dans Tordre scientifique, peut faire cesser la 
^j divergence mentale. L'h^r^sie n'est rien autre chose que 
I le d6faut d'accord sur les conceptions subjectives du mo- 
noth6isme. Aussi n'ont-elles pas cessö , pas plus dans 
rislamisme que dans le christianisme, depuis Torigine 
de ces deux religions. C'est une des plus Stranges prä- 
tentions du catholicisme d'^tre surtout une doctrine 
propre k Stablir Tunitö mentale. Aussi ne Ta-t-il jamais 
rSellement obtenue, quoiqu'au dSbut, Saint Paul, avec 
raison, ait proclamS la foi comme la qualitö fondamen- 
tale du chrStien. Par suite, le catholicisme a 6tS con- 
duit, dfes qu'il Ta pu, k Temploi de la force comme com- 
plSment de la persuasion; et cela avec d'autant plus 
d'äpretS que c*est une doctrine absolue, qui ne comporte 
ni approximation, ni mesure. Le catholicisme est la re- 
ligion intolerante par excellence, tSmoin toute son his- 
töire, depuis Constantin jusqu'ä nos jours; et les sectes 
chrötiennes Tont 6i& autant que lui toutes les fois 
qu elles Tont pu. La confusion des deux pouvoirs pro- 
pre ä rislamisme explique pourquoi cette religion a 6X6 
infiniment plus tolerante que le catholicisme. La prö- 
ponderance religieuse y appartient sans conteste au pou- 
voir temporel ; mais alors le point de vue religieux s'y 
trouve plus ou moins subordonn6 au point de vue poli- 
tique, qui, par sa nature reelle, est nScessairement plus 
tol6rant. 

Une autre cause speciale des här^sies propres au dö- 
bat du catholicisme, c'est qu'il fut obligä de surgir dans 
le monde grec, au milieu d'une mötaphysique dissol- 
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vante et dispersive, qui avait d^velopp^ des habiiudes 
de discussion indöfinie. 

Ge fut lä le plus grave obstacle ä rav^nement du ca- 
tholicisme ; et une saine th^orie scientifique sanctiomie 
la flätrissure que le catholicisme a infligäe aux h^r6ti-> 
ques. £n effet, ilest certain que Thöräsie supposait tou- 
jours des natures inferieures , sacrifiant les nöcessit^s 
sociales ä de pr^tendues n^cessitäs mentales, sous Tim- 
pulsion, le plus souvent, d'une indisciplinable yanit^. 
Les här6sies sont de diverses sortes et portent sur les 
divers aspects du catholicisme. Quelques-unes se rap- 
portent k la prätendue origine judaique du catholicisme ; 
elles sont la continuation de la lutte de saint Paul contra 
ce qu'on a appel6 les jud6o-chr6tiens. On peut citer 
parmi celles-lä, surtout les Ebionites, Mais ces h6r6sies, 
concentr^es en Jud^e, ou dans les environs, se sont obs- 
cur6ment 6teintes, sans troubler essentiellement Torga- 
nisation du catholicisme. C'est surtout dans le monde 
gr6co-romain qu ont surgi les h6r6siesvraimentredou- 
tables; sans parier, bien entendu, de Celles qui appa- 
rurent au quatrifeme et au cinquifeme sifecle. L'h6r6sie 
des Montanistes condamnee, en 173, au concile d'Höra- 
cl6e en Phrygie, porta sur la morale. Elle consistait en 
une exag^ration extreme de rigorisme moral, qui n'ad- 
mettait ni retour, ni concession. La sagesse sacerdotale 
r^agit contre un tel excfes, si dangereux dans la prati- 
que. Une autre höresie, qui eut une action bien autre- 
ment durable, puisqu'elle eut saint Augustih pour par- 
tisan pendant de nombreuses ann^es, et qu'elle a dur6 
pendant le moyen äge, le Manich^isme, fit courir de 
graves dangers au catholicisme. Elle surgit en Perse, 
et se döveloppa d'abord sur les limites du monde ro- 
main et du monde persan. Elle consistait ä admettre 
deux principes, Tun bon et Tautre mauvais; eile coni- 
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promettait par lä le monoth^isme et, par suite, la systä- 
matisatioQ morale qui repose sur lui. Une des plus 6ner- 
gpiques lüttes de saint Augustin converti a 6i6 contre le 
manichöisme qu'il avait primitivement adopt6. Mais 
la plus redoutable, peut-etre, des h^r^sies surgit pen- 
dant la fondation du catholicisme, c'est le Gnosticisme : 
il apparait en Asie-Mineure, vers H5, au commence- 
ment, par cons^quent, du second sifecle. Et, peut-fetre, 
peut on en trouver auparavant des tracesassez caracte- 
ristiques. La Gnosse ätait, au fond, une exag^ration dis- 
solvante de la partie mätaphysique du catholicisme. 
Les gnostiques admettaient entre Dieu et Thomme une 
suite d'fetres intermödiaires d6sign6s par le nom diEons : 
ils poussaient, d^s lors, la nouvelle doctrine dans la 
Yoie des divagations m^taphysiques ind^finies, qui au-* 
raient emp6ch6 la stabilit^ mentale, ä la fois si n^ces- 
saire et si difficile dans le monoth^isme ; car, quand 
meme il serait vrai qu'on eüt pu substituer au mono- 
theisme catholique un monothäisme äquivalent, il est 
certain qu'il 6tait dangereux et antisocial de le tenter; 
ce qu'il fallait d'abord, c'6tait se mettre d'accord. Le 
danger que le gnosticisme a fait courir au catholicisme 
a ^t6 d'autant plus grave qu'il trouvait un appui dans 
les habitudes metaphysiques de cette epoque. Mais les 
lüttes successives contre ces h^r^sies ont eu Tutilitö 
de consolider le clerg^ catholique en poussant ä des 
rßunions d'6v6ques et de prfetres, qui, sous le nom de 
eonciles, ont non seulement maintenu la tradition ca- 
tholique, mais Tont aussi d6velopp6e dans la direction 
m6me de sa premifere impulsion. Le groupcment est 
de venu aussi plus intime, et TEglise a surgi, mieux 
coordonnee et pluspuissante, des lüttes mSmes qui ten- 
daient ä la compromettre. Une heureuse coordination 
sacerdotale fut donc un rdsultat de ces lüttes dange- 
reuses. 
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Un second obsiacle plus passager et moins grave fut 
celui qui provint des persöcutions. Les catholiqucs ont 
ridiculement et m&me odieusement exag^rö Toppression 
des empereurs romains. Gibbon, le premier,' et d'une 
mam^re döcisive, afait justice de ces exag^rations, aux- 
quelles se pr&te si bien le vague presque ind^fini du 
style eccl^siastique qui, institu^ d^s le d^but, s'est con- 
serv^jusqu'ä nos jours. U faut remarquer, en prämier 
lieu, que le monde r omain 6tait essentiellement tole- 
rant. Cela tenait, d'un cAt^, ä la präpondärance du pou* 
voir politique et, de i'autre, au caract^re peu syste- 
matique du polyth^isme. Mais le monde antique, et 
surtout Rome, au temps de Tempire, montraient la plus 
large tolärance. Cela resultait, du reste, de lan^cessitä 
oü etait le gouvernement romain de faire vivre sous 
unem^me direction politique despopulations ayant des 
cultes si divers. Le gouvernement romain n'ötait donc 
pas pers^cuteur ; il ätait tolerant, au contraire, par la 
nature m6me de sa construction. Aussi, jusqu'ä Diocl6- 
tien, il n'y a pas eu de pers6cution, au sens vöritable 
de ce mot. II y a eu des actes isoles dätermin^s par des 
raisons civiles et politiques bien plus que religieuses, et 
dont les catholiques, avec leur emphase habituelle, ont 
singuliferement exag^rä l'intensit^. II est utile n^an- 
moins de remarquer que le caract^re n^cessairement 
intolerant de tout monoth^iste se montre dans la con- 
duite du monoth^iste Marc-Aur^le, opprimant les mo- 
notheistes chr^tiens. Et cette Observation est plus 
frappante quand on compare cette condüite ä celle du 
noble g6nie ^mancipe d'Adrien. 

La seule persecutionvraimentcaracteristique fut celle 
de Diocietien, qui fut, au fond, impos^e k ce grand po- 
litique par le fanatisme etroit de Galfere, et dont les 
effets furent compenses, au moins dans les Gaules et en 
Bretagne, par la sage tolörance de Constance- Chlore. 


SAINT PAUL — LA FONDATION DU CATHOLIGISME 197 

Mais qu'est-ce, aprfes toui, si Toq compare cette persö- 
cution aux flots de sang que le catholicisme a fait t6- 
pandre depuis Constantin jusqu'ä nos jours? Quelques 
mois de Philippe II et du duc d'Albe ont plus faitcomme 
sang r^pandu, que toutes les pr^tendues pers^cutions 
des empereurs romains. N^anmoins, en äliminant ces 
exag^rations d^clamatoires, il faul reconnaltre que 
beaucoup de chr^tiens, de toutes les classes et des deux 
sexes, surent mourir pour leur religion avec Energie et 
dävouement. II faut reconnailre aussi qu'ä cet ^gard^ 
comme ä tant d'autres, les catholiques ont singuli^re- 
ment exag^re leur supäriorit^ ; car, si les martyrs mou- 
raient avec courage, ils avaient devant les yeux la pers- 
pective d'une r6compense imm^diate, ce qui rend leur 
d6vouement bien införieur ä celui de tant de nobles Ro- 
mains qui moururent pour la patrie sans autre d^sir de 
r^compense que Thonorable respeet de leurs conci- 
toyens pour leur memoire. Et, k ce sujet, il faut remar- 
quer que ce n'est que par un effort de foi thöologique 
qu'on peut voiler ce qu'a de pueril la conception du 
sacrifice de J^sus, puisqu'il avait Tintime conviction de 
ressusciter trois jours apr^s. 

Quant ä la pr^tendue dämonstration de la v^ritä du 
catholicisme tiräe de l'existence des martyrs, il n'est 
räellement pas n^cessaire d'en faire justice. L'on est 
vraiment pein6 de voir le gönie de Pascal formuler ces 
pu4rilit6s, en proclamant doctoralement qu'il croit k la 
\6Tii6 d'une religion dont les sectateurs se fönt tuer. La 
mort des martyrs prouve, en effet, qu'ils croyaient k 
leur doctrine, mais non pas qu'elle fid vraie. II rösulte- 
rait, en effet, de la proposition de Pascal, ce thäor^me 
singulier que toute croyance sincfere est par cela m6me 
vraie. Quoi qu il en soit, le catholicisme grandit pendant 
ces trois si^cles et se constitua au milieu de ces obsta- 
cles. Au commencement du quatrifeme si^cle, il formait 
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dans le monde romainune minoritö fortement organis^e. 
Elle acquit, par le d^cret de Milan, la tolerance, puis, 
bientöt aprfes, la pr6pond6rance officielle ; car la tole- 
rance ne fut qu'un instant dans Thistoire. Disparue sous 
la dominationchr^tienne, eile ne devait reparaitre enfin 
qu'au moment de sa d^cadence. 

Nous avons ainsi conduit le catholicisme jusqu'au 
moment de sa reconnaissance officielle : il nous faudra 
les deux prochaines söances pour apprecier sa Constitu- 
tion dogmatique et son Organisation politique. 

Dans cette p^riode de fondation, comme je Tai dejä 
indiquä, les catholiques constitu^rent en une m^me 
doctrine ces traditions distinctes qui ne convergeaient 
que par certains cötös, comme dans Tidentification de 
Pierre et de Paul et de celui-ci avec Jdsus. Ils le firent 
d'une manifere absolue et il ne pouvait en etre autre- 
ment; mais, ä mon avis, ils 6taient supörieurs, non seu- 
lement socialement, mais m6me mentalement, aux cri- 
tiques modernes qui, en sens inverse, ne fönt ressortir 
que les diff6rences, sans voir que, dans les realit6s effec- 
tives de Thistoire, il s'etablit un 6quilibre entre les c6t6s 
coh^rents des doctrines diverses. Cela se fait plus ou 
moins spontan6ment, et les docteurs catholiques Tont 
cherch6, guid6spar le sentiment d'une haute destination 
sociale, mais avec des subtilit^s inevitables, quele Posi - 
tivisme seul peut faire disparaitre. 
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CONFERENCE HARVEIEME DONNEE A LONDRES AU 
« ROYAL COLLEGE OF PHYSICIANS. » 

Le i8 Octobre 1892 
Par J.-H. BRIDGES, MB. FR. GP. 

(Traduite par le D' Adrikn Pozzi) 


Monsieur le President, 
Messieurs, 

Ce fut quelques jours avanl la mort de Shakespeare 
que W. Harvey, m^decin de « Saint -Bartholomew's 
Hospital », inaugura la s6rie de ses leQons en qualit^ de 
professeur d'anatomie et de Chirurgie du College des 
m^decins (1). 

(1) 11 serait ä dösirer que la physionomie de Shakespeare nous füt 
aussi bien connue que celle de Harvey. En dehors du portrait qui fait 
face ä Torateur de la Conference Harreieme dans la biblioth6que de ce 
College, ou poss^de plusieurs Images du grand biologiste. Ges portraits 
Je repr^sentent a un äge d6jd avanc6. Les deuz de Merton College — 
ou tout au moins celui qui se trouve dans le bätiment du « Worden » 
— le montreut tel qu'il 6tait vers 1645-6, pendant son aan6e de s^jour 
dans ce College comme « Warden ». U avait alors 67 ans. Je dois ä 
l'obligeance du directeur de University College, a Oxford, la descriptlon 
que voici du beau portrait, en sa possessiou, qu*il tient de son pöre, le 
D' Richard Bright. « Le portrait reprösente Harvey avec des cheveux 
gris-fer, la figure petita, tir^e, pointue, surmontöe de sourcils et d*un 
front vigoureux, la bouche quelque peu dölicate ; pas la moindre trace 
de rondeur dans i'ensemble. Cette figure est d*apparence particuliöre- 
ment soudeuse, presque souffrante. Les mains sont d*une d^licatesse 
remarquable, superbement peintes, et out beaucoup de caractöre. » Mais, 
en 1616, nous pouvons bien nous reprösenter Harvey les cheveux noirs 
comme Taile du corbeau, les yeux expressifs, le geste anim6, mais non 
avec cette u figure ronde » dont parle Aubrey (Voy. le livre Life of 
Harvey, par Willis, 6d. 1847, p. 1, xxv. 
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Ge College a publik, il y a quelques ann^es, repro- 
duites en fac-simile, les notes grossi^res dont il se 
servait pour ses legons, et dans ce si^cle il a 6i6 liyr6 
peu de documents d'une porige plus consid^rable pour 
Thistoire de la science europ6enne. Ges notes ne nous 
foumissent pas seulement, en effet, la preuve Evidente 
que la d^couverte de Harvey 6tait achev6e douze ans 
avant F^poque de sa publication definitive en 1628, 
mais encore elles nous donnent vue sur les labeurs d'un 
esprit puissant, essentiellement original, en nous per- 
mettant de les suivre pas ä pas et de juger avec quelle 
ampleur il traita les problfemes de la vie ä une des 
öpoques les plus critiques de Thistoire de la science. 

Dans l'appr^ciation de la vie d'un grand homme , 
comme dans Texamen de celle du plus humble des 
protozoaires, il faut se rappeler cette loi formul6e par 
Auguste Gomte et plus tard mise en si pleine lumifere 
par Herbert Spencer, ä savoir que la vie consiste essen- 
tiellement dans la räaction mutuelle de Torganisme et 
de son milieu. Le milieu des organismes 61ev6s, n 6tant 
plus limitö au seul contact des corps ambiants, com- 
prend toutes les influences sociales et intellectuelles qui 
peuvent impressionner un cerveau d'organisation su- 
p6rieure. Gompris dans ce sens, voyons quel 6tait le 
milieu oü se trouva plac6 Harvey. 

II naquit ä Töpoque la plus glorieuse de Fhistoire de 
TAngleterre, non point ä celle oü son empire s'^tendait 
sur tous les points du monde, oü sa richesse ötait colos- 
sale, oü sa population s'entassait^ mais ä T^poque oü 
eile vit nattre ses plus grands hommes. Sur cette Ue 
v6curent, en m^me temps que Harvey, Shakespeare, 
Spencer et la plöiade des auteurs dramatiques du r^gne 
d'Elisabeth, suivie du grand pofete äpique dans tout 
r^clat de son g6nie lorsque mourut Harvey. En 
Philosophie il y eut Bacon, Hobbes, Locke ; dans les 
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Sciences, Napier et Briggs, les inventeurs des loga- 
rithmes ; Harriot, Tavant-coureur de la rövolution ma- 
thömatique accomplie par Descartes; Wallis, le pr^cur- 
seur de Newton; Gilbert, le cröateur du magn^tisme, et 
Robert Boyle, le plus f^cond et le plus ingönieux des 
physiciens. Si nous avions ä parier des hommes d*£tat 
il nous suffirait de citer Gromwell et Elisabeth. 

Si de TAngleterre nous passons au continent, nous 
pouvons dire que Harvey apparalt en pleine splendeur 
de la Renaissance philosophique et scientifique. Dans 
les arts la Renaissance avait d^jä fait son apparition 
un sifecle plus tot avec TArioste, Raphaäl, Leonard 
de Yinci et d'autres encore. Le reveil de la science 
suivit de prfes : trente ans avant la naissance de Harvey, 
les « Rdvolutions des Corps Celestes » avaient 6t6 pu- 
blikes pendant le dernier mois de la vie de son auteur. 
L'oeuvre de Gopernic fut poursuivie, durant la jeunesse 
de Harvey, par Tycho-Brah6 et Kepler. Le g6nie de 
Bruno traversait alors, lumineux comme un m^töore, 
les universitös de l'Europe, pr6chant T^vangile de la 
nouvelle astronomie. Le jeune Harvey fut mis en contact 
direct avec un g6nie plus grand encore que tous ceux-ci. 
Harvey prit ces grades en 1597 h Gambridge, h ce 
moment-l& une ^cole de peu d'importance ; l'ann^e 
suivante il se rendit k Padoue , et eut comme maltre 
Fabrice d'Acquapendente, un des plus grands parmi les 
nombreux grands anatomistes de ce sifecle. Six annöes 
auparavant un jeune homme, qui devait ouvrir h la pen- 
s6e humaine une hve nouvelle, avait 616 appelä ä la 
chaire de math^matiques de cette Universitö. Galileo 
Galilöe avait d6j& marqu^ sa place ä Pise, sa ville natale. 
II avait etudie la mödecine avec Gösalpin non probable- 
ment sans souffrir du pädantisme sans limites de son 
maitre. Sa brillante däcouverte de T^galitä du temps 
dans les oscillations du pendule etait d^jä faite, et il 
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avait, en se servant d'un pendule de lon^eur convena- 
ble, appliquä sa decouverte ä T^tude de la vitesse et de 
la rögularitß^ du pouls; ce futlä, peut-fetre, le premier 
instrument construit pour Tobservation prßcise des ph6- 
nomfenes de Torganisme vivant. D6jä il avait livrö uue 
rüde bataillc aux puissances de robscurantisme, en at- 
taquant cette philosophie p6trifi6e qui portait le nom 
d'Aristote et en posant les premiferes assises de ]a science 
du mouvement. 

11 s'occupait particuliferement de math6matiques ap- 
pliqu6es, appliquäes surtout ä rinterpr^tation et ä la 
mesure des forces physiques. Du commencement k la 
fiii de sa carrifere il eut la conviction inöbranlable que 
les phönomfenes du mouvement et de Tenergie qui cons- 
tituent le monde sont des quantitßs calculables. L*ex- 
pression pr^cise de a mäcanique » appliqu^e ä la dSno- 
mination des sciences abstraites de la physique et de la 
dynamique date de son trait6 sur « Y Utility de Vitude 
scientifique des machines » public en 1593. C'est dans 
ce travail, ä propos de la discussion du paradoxe des 
deux poids de valeur diff^rente qui, plac^s aux deux 
extr6mit6s d'un levier, se fönt ^quilibre lorsque le plus 
petit est situö sur le bras le plus long et le plus pesant 
sur le bras le plus court, qu'on peut, je crois, trouver 
pour la premifere fois la conception moderne de la 
conservation de Tänergie. « La philosophie », dit-il, 
« est ecrite dans le grand livre de la nature toujours 
ouvertj mais il faut tout d'abord en comprendre la 
langue et connaitre les caracteres dans lesquels il est 
^crit : ce langage, ce sont les mathdmatiques. Sans 
cette connaissance präalable les mots nous resteront 
inintelligibles et nous ne pourrons qu^errer dans un 
obscur labyrinthe sans avoir le ßl pour nous guider. » 

La salle oü il faisait ses legons ä Padoue pouvait con- 
tenir 2,000 etudiants, et eile 6tait bondee d'6trangers 


HARVEY BT SES SUGGESSEURS 203 

venus de tous les points de TEurope. II possedait Tart 
de faire 6cole et d'attirer k lui les jeunes g^ns. Torricelli, 
qui mesura le premier la pression atmospherique , fut 
un de ses 61feves. Le thermomfetre, que Galil6e lui-mÄme 
construisit le premier sous uae forme imparfaite , fut 
perfectionnö par un de ses 61feves. Je n'ai pas besoin de 
parier du tölescope; il faut enfin rappeler que c'est ä Ga- 
liläa qu'on doit les premiers essais de mesure pröcise du 
temps, cette condition essentielle ä toute science. En 
un mot la physique fut fondee par Galilöe. 

Nous n'avons aucune certitude quant aux rapports 
personnels entre Galil6e et Harvey, mais il est hors de 
doute que Tinfluence du puissant g6nie de Galil6e fut 
une des forces ambiantes qui ont contribu6 ä modeler 
l'esprit de Harvey. II revint de Padoue avec la conviction 
que la nature doit 6tre non seulement observöe, mais 
encore mesurße. II s*6tait impr6gn6 de verit^s 616men- 
taires sur le mouvement et Tönergie qui le placferent 
dans des conditions favorables, lorsqu'il commenga ä 
reflechir par lui-m6me sur le möcanisme du corps hu- 
main. 

Rappelons-nous brifevement T^tat de la science biolo- 
gique ä la fin du xvf sifecle. II peut se r6sumer en une 
phrase : condition avanc6e de Tanatomie descriptive, — 
confusion d6sesp6rante dans les connaissances du fonc- 
tionnement des organes decrits. On n'a peut-6tre jamais 
appr^cie k leur juste valeur les Services que nous ont 
rendus les anatomistes Italiens du xvi" sifecle, quoique 
Vesale, Eustache, Fallope et d'autres encore aient 
laiss^ leur nom attachö ä divers organes du corps 
humain. Us furent les dignes successeurs de Galien 
dont les oeuvres sont, k elles seules, une encyclop^die 
des connaissances anatomiques et m^dicales recueillies 
par lui dans les Ecoles d'Alexandrie et augmentees de 
ses propres observations et exp6riences. Dans les Ecoles 
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de Padoue, de Bologne, de Pise, chaque pariie du 
Corps humain 6iB.it diss^qu^e et d^taill^e aussi finement 
qu'il ötait possible de le faire avant Tinvention du mi- 
croscope; et, de tous les organes, aucun ne le fut avec 
plus de minutie que le cceur. 

Mais ces hommes n'avaient, sur les fonctions des or- 
ganes, que des notions absolument coufuses dont il pa- 
raissait impossible de sortir. La physiologie ötait bien 
au-dessous du niveau oü Galien Tavait laissöe. Galien, 
penseur et observateur rigoureusement scientifique, tra- 
vailla avec une ardeur merveilleuse ä compl^ter les 
rösultats de six sifecles d'observation, que, depuis Hip- 
pocrate, la Grfece lui avait laiss6s. Les grands profes- 
seurs du xni* sifecle — et particuliferement Albert Le 
Grand et Roger Bacon — se montrferent ses dignes con- 
tinuateurs. Ils mirent en evidence les recherches seien- 
tifiques d'Aristote, et les pr6sentferent comme des mo- 
dMes ä imiter. Puis survint une p^riode de Stagnation 
et de recul. Pendant plusieurs genärations, les chaires 
professorales de TEurope furent occup^es par des 
hommes qui adoraient en Aristote, non pas un obser- 
vateur p6n6trant de la nature et un penseur plein d'ini- 
tiative, mais un prophMe inspirö qui leur dpargnait la 
peine de penser. Et m6me leur science grecque, ils la 
lisaient ä rebours. Si Galien, au second sifecle de T^re 
chrötienne, n'est pas du m6me avis qu' Aristote du 
IV* sifecle avant J6sus-Christ, c'est Galien qui a tort, 
Ainsi, par exemple, on voit Thomme, qu'on präsente 
quelquefois comme le v6ritable inventeur de la circula- 
tion — C6salpin, de Pise, — repousser les admirables 
recherches de Galien sur le systfeme nerveux, et re- 
prendre la curieuse thöorie d' Aristote, d'aprfes laquelle 
le cerveau n'6tait qu'un röfrigörateur du sang portd, 
dansle cceur, jusqu'ä la tempärature de l'ebullition. De 
m6me, C^salpin n'h^site pas ä adopter, sur la respira- 
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tion, les id^es d'Aristote et non Celles de Gallen, qui, si 
incomplfetes qu'elles fussent, se rapprochaient bien plus 
de la v6rit6 que Celles du premier. Le p6dantisme, Tobs- 
curantisme, Tindolence peuvent, en partie, mais non 
complfetement, rendre compte de cet 6tat des esprits. 
La v6ritable explication est que les doctrines de TEglise 
s'Staient insäparablement unies ä la mätaphysique et ä 
la logique d'Aristote : combattre Aristote, c'6tait se 
proclamer du mSme coup un h6rdtique. 

Or, pour Aristote et tous ses successeurs, le coeur ötait 
un foyer ou tout au moins un r6servoir de calorique, 
servant ä entretenir la chaleur animale et ä faire di- 
gerer les aliments. Aristote, mais non Galien, le consi- 
derait comme le sensorium commune; de tous les organes, 
c'^tait le premier ä apparaitre chez Tembryon, c'ötait 
aussi le demier ä mourir ; les tissus lui devaient leur 
sensibilit^. Dans la cinquifeme des « Discussions p&ipa- 
titiciennes de Cäsalpin » (sect. 4), on trouve soutenue 
la thfese suivante : L'äme, dit-il, n^est point un compose 
de parties d^tach^es, rSsidant chacune dans un organe 
ä part; I'äme entifere, d'autrepart, n'est pas öparse dans 
le Corps tout entier, mais eile habite dans le coeur. 

Cösalpin cite, en Tapprouvant, la conception d' Aris- 
tote d'apr^s laquelle Tanimal est une sorte de r^pu- 
blique form6e d'organes que Täme dirige ; le coeur est 
le lieu de räsidence de l'äme; et de mSme que dans 
nne communautä, quoique le directeur ne s'occupe 
pas des menus d^tails, tout se fait par ses ordres, ici 
tous les organes fiennent leur vitalitö du coeur. Ainsi 
dans la fonction respiratoire , c'est ä la chaleur du 
coeur qu'est due la mise en marche de la s^rie des actes 
qui la constituent : le sang bouillonnant dans le coeur, 
Qon seulement dilate cet organe et produit, par suite, 
le phänom^ne du pouls, mais il dilate encore les pou- 
mons en leur envoyant un jet continu de sang chaud. 
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Les poumons ätaut agrandis de la sorte, Tair ext^rieur s'y 
engouffre en passant par les bronches, et c'est ce que 
nous appelons rinspiration. Le rösultat est un refroidis- 
sement du sang, dont le bouillonnement s'apaise, comme 
lorsqu'une goutte d'eau froide tombe sur de Thuile 
bouillante. Les poumons s'affaissent alors et Tair est 
chass6 au dehors : c'est ce qu'on appelle Texpiration. La 
chaleur du coeur est, on le voit, la force motrice initiale 
de la respiration. 

L'ensemble de cette installation d'alchimiste montäe 
dans rint^rieur du corps humain, — le cceur qui fait 
bouillir le sangjusqu ä sa tempörature d'evaporation, le 
fluide plus subtil ainsi produit qui se condense dans la 
chambre r6frig6rante du cerveau pour s'en echapper 
sous forme de nerfs, les poumons qui remplissentle röle 
de räfrig^rateurs complämentaires de faQon k ce que le 
sang rest6 liquide puisse 6tre amenä ä la tempärature 
convenable, — tout cet usinage incompröhensible et 
compliqu^ s'6yanouit comme un brouillard du matin au 
toucher de la science positive appliqu^e par Galil^e au 
monde inorganique et par Harvey aux ötres vivants. 

U ne faut pas 6tre injuste pour les prädäcesseurs de 
Harvey. U est parfaitementexact, eton ne devrait jamais 
Foublier, qu'au xv!** sifecle, avaient 616 faites quelques 
döcouvertes particuliferes anticipant sur la sienne. Ser- 
vet et Colombo avaient clairement avanc^ que, selon 
toute probabilitö, le sang se rendait du ventricule droit 
au coeur gauche en passant au travers des poumons ; 
il est encore vrai que Cösalpin, se basant sur la disposi- 
tion des valvules mitrale et aortique, avait monträ que 
le courant sanguin devait partir du ventricule gauche 
pour se diriger vers les difförents organes du corps. Je 
cite ses paroles textuelles : a Pendant que la chaleur du 
« coeur attire de quoi s'alimenter, il se produit un cou- 
« rant sanguin des veines dans le cocuret, au m^me ins- 
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« tant, ii s'en ^tablit un qui , partant du cceur , va dans les 
« artferes, car, gväce ä la Situation des valvules, le sang 
« ne peut pas s'öcouler par une autre voie ; en effet, le 
c< meme courant ouvre les deux issues — celle qui con- 
cc duit des veines au coeur et celle qui mfene du coeur 
« dans les art^res. » 

U semble qu'en combinant les id^es de Servet et de 
Colombo avec Celles de C6salpin, on devait arriver k 
une conception vraie et complfete du cours du sang; 
mais il est certain qu'aucun medecin ou anatomiste du 
XVI® sifecle ne realisa cette combinaison. C6salpin, toute- 
fois, connaissait Thypoth^se de Colombo ; on en trouve 
la preuve dans deux passages de ses ceuvres, comme Ta 
montre Sir G. Johnson. Mais ces passages sont comple- 
lement ä part du passage cite plus haut. On cherche en 
vain une vue d'ensemble, bien coordonnöc, de la circu- 
lation du sang. L'on croyait qu'il y avait deux varietes 
de sang, — Tune, fabriquee dans le foie, etait, de lä, 
envoyee dans le coeur droit pour servir soit de com- 
bustible, soit d'aliment que le coeur devait transformer; 
la seconde vari6t6, c'etait le fluide dig6r6 qui coulait du 
coeur pour se räpandre dans lestissus, et dont une partie 
passait dans les poumons pour y 6tre refroidie, dont 
Fautre filtrait du coeur droit vers le coeur gauche ä tra- 
vers leur cloison de s6paration. • 

Jamais^ ni lui, ni un autre, ne put saisir Tidentitä de 
substance du fluide circulant dans Tensemble du Sys- 
teme vasculaire. 

Si, laissant de cötä la circuiation du sang, nous pas- 
sons aux mouvements du coeur, nous voyons que Cesal- 
pin, comme ses predecesseurs, poss^dait des notions 
absolument erron6es. Dans sa conception, la distension 
du coeur par le sang ätait la cause de la mise en mou- 
vement de ce liquide, dont le cours, ainsi que nous 
Tavons vu, ätait occasionn^ par son ebuUition, expose 
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qu'il 6tait ä Factioii de ia chaleur imaginaire rSsidant 
dans le cgbuf. II developpe, en y iasistant, cette id^e 
que la contraction du coBur n'^tait qu'un simple affais- 
sement de cet organe du ä la cessation momentanäe de 
rebullition. Quand la mort arrive, raffaissement, dit-il, 
est complet ; quand ranimal est moribond il est presque 
complet. Dans une teile conception, il n'y a pas place 
pour une force expulsive appartenant au coßur lui- 
m^me. II en r^sulte que le pouls est du, non k une Sys- 
tole mais ä une diastole cardiaque. Et, ä vrai dire, c'est 
le ph^nomfene du pouls qui, dans ce chapitre, occupe 
principalement Cösalpin ; le ccBur et ses mouvements n'y 
occupent qu'une place secondaire. On peut, en somme, 
affirmer que la conception d'un cours circulatoire com- 
plet du sang et d'un coeur, organe contractile döployant 
une Energie m^canique, lui ^tait ögalement ätrangfere. 

Rien n*est captivant comme ]a lecture des notes ma- 
nuscrites dans lesquelles Harvey donne, en termes ima- 
g^s et saisissants, la conception vraie du coeur et du 
sang, oc Quand le coeur se contracte, dit-il, il entre en 
mouvement comme unmuscle. » <r Gräce k Timpulsion 
donn^e par le coeur, le sang se meut perp6tuellement, 
suivant un cours circulaire. » Et encore, sij'ose citerla 
phrase originale, m^lange de latin et d'anglais : a Cons- 
tat par fahricam cordis sanguinem per pulmones in 
aortam transferri (as by twoclacks of a water bellows 
to rayse water) » (1). Le foyer imaginaire que, depuis 
tant de sifecles, on avait installö dans le thorax humain, 
disparut, et, k sa place, l'on eut un organe construit avec 
une extreme precision, comparable k l'une des machines 
de Galil^e, qui d^ployait une somme d'önergie 6valuable. 

Ce qui donne aux recherches de Harvey leur impor- 
tance präpond^rante, lecaract^re qui les d^signe comme 


(1) 


« ... Comme par les deux soupapes d'une pompe d eau. 
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une daie dans Thistoire de la science, c'est la m^thode 
positive qui les a dirig^es. 

Nous passons du brouillard m^taphysique dans une 
atmosphfere oü tout est räel, utile, certain et pr^cis. 11 
se sert de chacune des m^thodes de recherche biolo- 
gique, Tobservation directe et Tövaluation numörique, 
Texp^rimentation, et par dessus tout, de la grande m6- 
thode aristot61ienne de la comparaison ; c'est lä un ins- 
ti*ument de recherche, cre6 pour ainsidire par labiologie 
et dont la puissance est teile dans chaque brauche de 
rinvestigation scientifique que, m^me sans tenir compte 
de ses applications m^dicales, la science biologique eüt 
mörit6 tous les efforts qu'on lui a consacr6s. C'est k 
Femploi de lamöthode comparative que Harvey attribue, 
en termes explicites, son succ^s. Cependant, avant 
qu'on eüt publik ses notes de cours, il ötait difficile de 
savoir dans quelle mesure il s'en 6tait servi. Dans ces 
notes ii renvoie ä l'anatomie de quatre-vingts animaux 
examines par lui-m6me. L'on a dit, quelquefois, sur- 
tout dans ces demiferes annöes, que c'est par l'exp^ri- 
mentation sur les animaux vivants que Harvey arriva k 
sa d6couverte ; il m'a toujours sembl6 que, quoique le 
fait ait 6i6 präsente k un public ininstruit comme un 
argument de valeur, c'6tait s'avancer un peu loin. Je 
ne veux pas, mSme sommairement, entrer dans l'exa- 
men moral de la question. Du temps de Harvey, on ne 
s'imaginait gufere qu'il put y avoir dans la vivisection 
un problfeme moral. Autant que je sache, Sir Charles 
Bell, le grandet heureux exp6rimentateur, penseur pro- 
fond et homme plein d'humanitö, fut le premier k re- 


(1) II est utile de rappeler que, sur cette question si difficile et si dis- 
cut^e, j*ai toujours döfendu contre les attaques venues de diffSrents 
cöt^s le präsent acte du Parlement, yisant I^^tablissement non seulement 
en Angleterre, mais en Europe d'une restrictioa morale teile que des 
hommes du temp^rament de Bell pourraient la fixer. 

15 
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connattre Texistence d'un tel problfeme, et se distingua 
de ses contemporains en admettant une certaine modä- 
ratio n et quelques restrictions daus rexp6rimentation 
sur les animaux vivants. 

Mais la question de savoir par quelle m^thode on ar- 
riva ä la döcouverte de la circulation est une de Celles 
qui demandent la lumiere crue des recherches histori- 
ques. Les notes manuscrites de Harvey montrent, m6me 
mieux que ses oeuvres publikes, que robservation di- 
recte, sur les vertfebres supörieurs, du cceur en mouve- 
ment lui apprit peu de chose, « Neque tactu^ neque 
visu », sont les termes ^nergiques qu'il emploie dans 
ses notes ; « Je ne pus suivre les mouvements du coeur 
par la vue oupar le toucher quoiqueje les aie surveilUs 
pendänt des heures cons^cutives. Videte quam, arduum 
et dl ff teile discemere; « voyez », dit-il, en däsignant 
alors Texperience qu'il 6tait en train de faire devant 
son äuditoire d'61ite, « voyez combien il est difficile de 
distinguer par la vue ou par le toucher^ cherchant ä 
Vapprecier, l'etat de dilatation ou de contraction^ ce 
qui est la Systole de ce qui est la diastole. » Quand 
Tanimal ätait moribond et les mouvements cardiaques 
ralentis, ou lorsqu'il opärait sur des animaux k sang 
froid, il r^ussissait mieux. Lorsque la decouverte fut 
complfete, et que commenga la täche de convaincre les 
autres de sa v6rit6, les vivisections lui furent utiles. 
Mais les voies qui le conduisirent ä sa döcouverte me 
paraissent avoir 6t6, en premier lieu, la conception 
qu'il se fit du coeur, d'une machine d^ployant sur le 
liquide qu'il contenait une force döfinie et mesurable, 
en second lieu, ce fait qu'on essaya, pour la premifere 
fois, de calculer la quantite de sang contenue dans le 
coeur et expulsee k chaque contraction, ce qui eut pour 
cons6quence de montrer que la rapidilö du courant, 
et, par suite, la masse du sang revenant au coeur 6tait 
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beaucoup plus consid^rable que la quantit^ qu'on pou- 
vait attribuer ä une nouvelle formation sanguine due 
ä ringestion des aliments; en troisieme lieu Texamen 
des falls anatomiques , pratiquö beaucoup plus soi- 
gneusement que ne Tavaient fait les pr6d6cesseurs de 
Harvey. La döcouverte importante des valvules des 
veines, falle par Fabrice, fut alors jolnte ä T^tude mi- 
nutieuse des valvules du coeur et, pour la premlfere fols, 
interpr6t6e. Enfln le tout fut 6clalr6 par la lumlfere de 
la möthode comparatlve, par Tötude de la circulatlon 
totale, d'une part, et des systfemes vasculalres des ver- 
tfebres inf^rieurs, de l'autre. La devlse d'Arlstote, mise 
en töte des legons de Harvey, montre que la möthode 
comparatlve fut son 6toile dlrectrice (1). 

Abandonuant cette partle de mon sujet, je passe k 
r^tude des cons6quences de la döcouverte de Harvey 
sur le progres de la mödeclne. 

II 6talt Evident que Harvey s'^talt engage dans une 
vole nouvelle. Sa d6couverte 6talt Incontestablement 
r^vfenement le plus Important survenu, depuls Gallen, 
dans rhistoire de la mödeclne. Ce fut la plerre fonda- 
mentale de la mödeclne sclentlfique. Ce fut le premler 
essal tent6 pour montrer que les phenomfenes du corps 
humaln s'encliainalent d'aprfes des lols aussl certalnes 
et aussl d^flnles que Celles dont Kopier röv^lait, ä ce 
moment, Fexlstence dans le systäme solalre et Galllee 
chez tous les corps se mouvant ä la surface de la terre, 

II devenalt alors manifeste que toutes les lols de la 
force et de Fönergle trouv6es dans le monde Inorga- 
nique ^talent applicables au corps humaln. 


(1) La devise est prise dans le seizieme chapitre du premier liyre de 
Touvrage d'Aristote sur YHistoire des Animaux, « Les organes des ötres 
humains nous sont moins connus que ceux d'autres ^tres; aussi nous 
faut-il les examiner en nous reportant aux orgaues d'autres animaux 
qui leur ressemblent » Je traduis du greC|le latin d'Haryey 6tant obscur. 
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Le CGBur, machine produisant du travail, comme 
Tune quelconque des macbines ä construire les navires, 
que Galiläe avait si soigneusement öiudi^es dans les ar- 
senaux de Venise, fut soumis au m^me examea. 

Pendant ia jeunesse de Harvey, Stevinius, et plus 
tard Pascal, 6tudi^rent Taction des liquides contenus 
dans des vases clos et soumis k la pression ; imm^diate- 
ment le r^sultat de leurs recherches fut appliquä au 
contenu du Systeme vasculaire. 

La Philosophie universelle de Descartes, qui, pen- 
dant toute la derni^re partie de la vie de Harvey s'6tait 
empar^e de la domination intellectuelle de TEurope, et 
qui la garda pendant tout le reste du xvn" si&cle et une 
partie du xvm®, donna encore plus de relief k la döcou- 
verte de Harvey. 

On a souvent rep^tä que Descartes fut un des premiers 
k comprendre Timportance de la döcouverte de Harvey. 
Mais Ton ne s'est pas souvent demandä comment il se 
pouvait faire que Descartes, absorbä comme il l'ötait 
par r^tude de la philosophie g^n^rale du monde et de 
l'intelligence, eüt remarqu6 Harvey. Descartes ne ci- 
tait que trfes exceptionnellement un contemporain. Je 
ne puis gufere me rappeler, dans tous ses Berits, que 
deux ou trois citations de ce genre. En voici, je crois, 
Texplication : Descartes avait pr6conis6 un vaste plan 
de Philosophie övolutive dans lequel chaque ph6nomfene 
de Tunivers devait s'expliquer par la rösultante de dif- 
f6rentiations successives d'une matifere primordiale, 
homogene, et mise en mouvement. Le plan embrassait 
les mouvements du Systeme solaire, les forces de la lu- 
mifere, delachaleur, dela gravitation et les ph6nomfenes 
des ötres vivants, le tout n'ötant que des modalitös d'un 
mouvement initial rectiligne communiqu^ k la substance 
6ther6e qu'il supposait existant partout dans Tunivers 
et remplissant Tespace. D'aprfes lui, il n'6tait pas dans 
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la nature de fait qui ne comportät une explication bas6e 
sur des principes möcaniques, et qu'on ne put d6duire 
de tels principes k l'aide d'une Operation math^matique 
suffisamment puissante. 

Lui-ai6me, dans sa geom6trie publice en 1637, fit le 
prämier pas vers la röalisation- de cette Operation pour- 
suivie un demi-sifecle plus tard par Tanalyse infinitesi- 
male de Leibnitz, de Newton et des BemoulHs. 

Dans son traitö de la Nature de Thomme, Descartes 
s'ätait empar^ des faits d'action röflexe du systfeme 
nerveux pour ddmontrer que les ph6nomfenes les plus 
compliquös de notre organisme rösultaient simplement 
d'un proc6de de m^canisme automatique. II salua la dä- 
couverte de Harvey comme un exemple plus d^mons- 
tratif encore des applications de la philosophie nouvelle. 

On voyait dfes lors le cours du sang, jusque-lä laisse 
ä la direction d'esprits animaux, d'unq äme v^g^tative 
ou de toute autre fiction mötaphysique de m^me ordre, 
d6pendre de forces naturelles, r6gl6 par les memes lois 
du mouvement qui gouvernaient la matifere inanimee. 
Nous savons par son immortelle introduction ä sa « Phi- 
losophie » son « Discours sur la m^thode » combien 61e- 
v6es ötaient les esp6rances de Descartes sur Tavenir de la 
science biologique : « La SarUd », dit-il, « est sans doute 
« le premier bien et le fondement de totes les autres 
« biens de cette vie; car m^me l'esprit dopend si fort du 
« temp&amerU et de la disposition des organes du 
« Corps, que, sHl est possible de trouver quelque moyen 
« qui rende commun^ment les hommes plus sages et 
« plus habiles quHls n^ont iti jusqu'ici, je crois que 
« c'est dans la mMecine qu'on doit le chercher. II est 
« vrai que celle qui est maintenant en usage contient 
« peu de choses dont futilitä soit si remarquable ; mais, 
« sans que faie aucun dessein de la m^priser, je m'as^ 
« sure qu'il n'y a personne, mSme de ceux qui en fönt 
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« profession, qui rCavoue que tout ce qu*on y sait n*est 
« presque rien ä comparaison de ce qui reste ä y savoir, 
« et qu'on se pourrait exempter d'une infinite de ma" 
« ladies tant du corps que de resprit, et m4me aussi 
« peut'itre de Vaffaiblissement de la vieillesse, si on 
« avait assez de connaissance de leurs causes et de tous 
« les remddes dont la nature nous a pourvus. » 

C'est ainsi que, sous Tinfluence combinee de la d6- 
couverte de Harvey et de la philosophie cartßsienne^, 
dans la premifere moitie du xvu® sifecle, Ton vit poindre 
sur lemonde la vision d'une mödecine scientifique, Tap- 
plication des lois de la nature ä Tart de guerir. 

II vaut la peine de rechercher les r6sultats d*un pareil 
fait. 

Comte a fait la remarque que les döcouvertes qui ont 
fonde la physique et la biologie se sont faites simultan6- 
ment, et il montre le contraste dans leurs suites imm^- 
diates. Les döcouvertes de Galil6e conduisirent en droite 
ligne, d*une part ä Newton et k Tastronomie scientifique, 
et d'autre part äTorricelli, Pascal, Boyle, Mariotte, Black, 
Watt. A quoi aboutit la döcouverte de Harvey et ä quoi 
tient la difKrence dans les consequences. 

En v6rit6, la mödecine rßvöe par le cerveau ambitieux 
de Descartes etait, d'avance, condamn^e ä un öchec. 
Elle visait k donner Tinterpretation des faits biologiques 
k Taide des lois universelles de la matifere ; eile n'ad- 
mettait pas qu'aucun phönomfene d'un 6tre vivant put 
echapper k leur expKcation. Pour Descartes, la Biologie 
n*6tait qu'un coroUaire de la physique; ce n'ßtait pas 
un d^partement ind^pendant de la science, dans les 
fondations duquel entrait la physique, mais poss^dant 
son Organisation propre, r^clamant des inductions 
applicables k eile seule, des methodes k eile apparte- 
nant; c*6tait une partie du savoir qu'il fallait, le plus tot 
possible, rendre justiciable du traitement mathematique. 
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Gelte faQon de coniprendre les choses apportait dans la 
in6decine un esprit de v6rit6, de certitude et de pr6cision 
qui lui etait 6tranger jusqu'alors ; mais, dans chaque 
cas, la Solution pr^conis^e se montra constamment im- 
puissante. II restait toujours un rösidu qu'on ne pouvait 
reduire par ce proc6d6. De lä, Texistence en mödecine, 
pendant le xvif et le xviif sifecle de deux ecoles oppos6es : 
la premifere s'attachant aux lois les plus inferieures et les 
plus gönörales, susceptibles d'une d^termination präcise ; 
la seconde reconnaissant confusement Texistence de 
quelques v6rit6s plus elev6es et plus speciales, lesquelles, 
cependant, on etait incapable de compter, ou mfeme de 
discerner clairement. 

Avant de d6crire Topposition de ces deux ecoles, 
voyons quel ßtait le bagage scientifique dont pouvait 
disposer la m6decine au milieu du xvii* sifecle. Nous 
avons d6jä vu que Galilöe et Stevinius avaient 6t6 les 
grands initiateurs de toutes les connaissances sur la 
force möcanique appliqu6e aux solides et aux liquides. 
Un öleve de Galil^e, Torricelli, avait fait une ddcouverte 
dont on ne saurait trop evaluer Timportance en möde- 
cine — la döcouverte de la pesanteur de Tatmosphere, 
et de lapossibilitö de mesurer avec pr^cision sa pression. 

Pour la premifere fois, Ton trouve dans Thistoire de 
la mödecine une description intelligible de la fonction 
respiratoire. On vit que cette fonction resultait simple- 
ment de la pression atmosphörique venant aprfes Tac- 
liou de contractions musculaires particuliferes qui aug- 
mentaient la capacitö de la cavitö thoracique. C'est k 
Borelli et ä Mayow que revient Thonneur d'avoir, pour 
la premifere fois, döcrit avec une clartö irröprochable et 
avec pr6cision l'appareil respiratoire. C'est k Mayow 
qu est aussi du le premier ou tout au moins presque le 
premier essai d'explication des ph6nomfenes chimiques 
de la respiration. 
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Sur la chaleur, sa formation, sa propagation, ses rela- 
tions avec la force mäcanique et ses rapports, Taction 
vitale, rignorance 6tait complfete. Descartes, il est vrai, 
avec Finstinct divinatoire du g6nie, avait avanc^ Thypo- 
thfese que la chaleur, comme la lumifere, n'6tait qu'une 
Vibration intense et imperceptible de la substance 6th6T&e 
remplissant Funivers. Mais il n'apportait aucune preuve, 
et il ne montra aucun Ken entre cette Vibration molöcu- 
laire imperceptible et la mise en mouvement d'une 
masse, aussi Thypothfese, comme tant d'autres hypo- 
thfeses plus prömaturöes encore de ce grand philosophe, 
fut-elle enterröe pour reparaitre en notre sifecle. Les id^es 
des m^decins sur la chaleur animale ^taient des plus 
fantaisistes, et, certes, n'ötaient pas plus sensees que 
Celles qui avaieiit cours depuis Aristote. Descartes — et 
Harvey parait avoir 6ie dans le mSme cas — se contentait 
de la vieille croyance du cceur, source spontan^e de calo- 
rique. Descartes soutenait — et ici il se s6pare des id^es 
plus saines de Harvey — que, gr&ce ä cette chaleur, dfes 
que le sang p^n^tre dans le cceur il se dilate ; cette dila- 
tation du sang constituait la principale force motrice 
qui, une fois la valvule mitrale ferm^e, poussait le cou- 
rant sanguin k travers le corps. Un sifecle entier devait 
se passer avant que Black et Lavoisier assirent Tötude 
de la chaleur sur une base scientifique. 

Le second grand hiatus qui s'opposait k ce qu'on püt 
saisir scientifiquement les faits vitaux, c'etait l'absence 
de quoi que ce soit möritant le nom de science chimique. 

La vie nous apparait sous forme de söries de transfor- 
mations chimiques « anaboliques et cataboliques », les 
vieilles substances disparaissant et de nouvelles surgis- 
sant k leur place. Cette transmutation perpetuelle, sui- 
vant un ordre T6g\6 d'avance, est la caract6ristique de 
Tötre vivant; c*est ce qui le söpare le plus manifestement 
de la nature inorganique. Sans cela il est impossible de 
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comprendre aucun ph^nomene de la vie, aucune fonction 
d'organe. Or Harvey, et la g6n6ration qui suivit celle 
de Harvey, ignoraient totalement la chimie vitale. En 
chimie inorganique on avait bien ajout6 quelques m6- 
taux k la liste de ceux trouväs ä Tetat pur et que con- 
naissaient les anciens. On avait d6couvert les principaux 
alcalis, quelques-uns des acides minöraux, et Studie plu- 
sieurs sels minäraux. Mais depuis Paracelse on n'avait 
pas fait de progrfes important, et surtout la chimie des 
gaz n'existait pas. John Mayow, il est vrai, s'apergut 
bien, quoique d'une fagon confase, qu'il y avait quelque 
chose dans le nitrate de potasse, de nature volatile et 
ötheree, se rapprochant de Tatmosphöre respirable et 
necessaire pour le maintien de la vie et de la combustion. 
II n'est, ä mon avis, dans Thistoire dela science, rien 
de plus interessant que de suivre ä la trace, dans les 
ouvrages de Mayow, ses effortspour mettre lamain sur 
la d^couverte de Toxygfene, qui malgr6 tout lui6chappa, 
comme eile devait, pendant cent ans encore, ^chapper ä 
d'autres chercheurs de la v6rit6. La composition de Tair 
et de Teau, la difförence entre Fair et d autres gaz, tout 
cela restait donc inconnu. La combustion ^lait expliqu^e 
par la thäorie ^lastique, mais erron^e, du phlogistique, 
substance imaginaire dou6e d'impond6rabilit6 : th6orie 
qui se maintint avec tant de t6nacit6 que Priestley, un 
si^cle plus tard, ne put pas sortir de ses mailles. La 
chimie de la respiration restait donc absolument ignoree. 
Harvey, pour qui le möcanisme de la respiration et sa 
chimie ^taient ^galement confus, nous a dit dans ses 
ouvrages imprimäs, et plus clairement encore dans ses 
notes manuscrites, quel probifeme obscur resta pour 
lui r^tude de tous les organes pulmonaires, et combien 
il fit obstacle ä sa döcouverte. Avant la naissance, la 
circulation se fait sans les poumons; pourquoi n'en est- 
il pas de m6me apres ? 
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Du moment qu'une ätude scientifique de la vie sup- 
pose au präalable la compr^hension claire de ses lois 
physiques et chimiques, il est par trop 6vident qua du 
temps de Harvey on ne pouvait pas avoir une concep- 
tioQ scientifique de la vie. Or, puisque la m^decine 
repose, ou tout au moins doit finalement reposer sur la 
science biologique, il s'ensuit que la m^decine consi- 
d6r6e comme un art scientifique — c'est-ä-dire une 
application de principes scientifiques ä des cas parti- 
culiers — devait, pendant toute la durde du dix- 
septifeme sifecle et la premifere partie du dix-huitifeme, 
demeurer extrSmement rudimentaire et imparfaite. 
Pourtant, au dix-septifenoie siecle, pour la prenoiifere fois, 
on fit une tentative pour fonder Tart medical sur les lois 
scientifiques döcouvertes k cette 6poque. Harvey ne fut 
peut-fetre pas Tinitiateur conscient de cette mani^re de 
proceder; eile fut plutöt due k Tinfluence stimulatrice 
des philosophies scientifiques deGalilee et de Descartes. 
Cependant la döcouverte par Harvey de la circulation 
en fut, Sans aucun doute, le point de döpart. 11 vaut la 
peine, comme je Tai dit, de surveiller de prfes la marche 
de cette möthode. Gar s'il y a beaucoup ä r^colter dans 
rhistoire de la v6rit6, Ton peut aussi glaner quelque 
chose dans Thistoire des erreurs. 

II a 6i6 dit, maintes et maintes fois, que la clientfeie de 
Harvey avait diminuö aprfes la publication de sa d^cou- 
verte, et on n'a pas manqu6 d'attribuer cette diminution 
aux prötendues preventions hostiles que lui aurait susci- 
t6es Taffirmation d'une nouvelle v6rit6 et qui lui auraient 
ali^nö ceux qui jusqu'alors Tavaient consult6. Y a-t-il des 
preuves valables de telles hostilitßs? Dans ce coUfege-ci, 
dfes le d^but, on tint Harvey en profonde vönöration. 11 
jouit de la faveur royale tant qu*il y eut un roi en Angle- 
terre. Sous la R6publique, sa vieillesse s'öcoula au mi- 
lieu de tous les tömoignages d'un respect g6n6ral. 
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J'espfere qu'on nc consid^rera pas comme un manque 
d'ögards vis-ä-vis d'un aussi grand nom, si j'avance 
qu'une des causes de la diminution de ses succfes de 
praticien peut bien fetre due ä ce que sa grande döcou- 
verte r6agit däfavorablement sur sa pratique. Si Ton 
avait conservß ce trösor, ses Observation s mödicales, 
auquel il renvoie si souvent, nous aurions pa avec 
quelque certitude r6pondre ä cette question. Mais en 
Total actuel, nous ne pouvons que nous demander si la 
splendeur öblouissante d'une nouvelle v6rit6 ne peut 
pas Favoir, momentan^ment, rendu aveugle sur les 
anciennes, si cette seule fonction de la circulation dö^ 
termin^e avec exactitude et pröcisiou n'aura point paru 
d'une importance si prßpondörante, compar6e aubrouil- 
lard qui enveloppait encore les autres fonctions, que 
Tobservateur füt tentö de rapporter les innombrables 
ph^nomfenes de la maladie aux troubles d'un seul organe, 
et perdil de vue la conception de Torganisme comme un 
touty conception sur laquelle, en somme, la m^decine 
repose depuis Hippocrate, et sur laquelle eile doit, k 
tout Jamals, reposer. S'il en est ainsi, ce ne devait pas 
etre la dernifere fois, dans Thistoire de la m^decine, 
qu'on aurait vu aux prises, d'une faQon aussi d^sas- 
treuse, les deux möthodes oppos6es de Tanalyse et de la 
synlhfese; il n'estpresque pas de döcouverte scientifique 
importante ä propos de laquelle on n'ait constatä de 
r^action analogue sur la pratique mödicale. 

Ce qui arriva dans le cas de Harvey, nous Tignorons 
et ne pouvons pas le savoir. Mais nous connaissons bien 
Imfluence de sa d6couverte sur les theories mädicales 
subs^quentes. Une äcole medicale surgit, connue sous 
le nom d'^cole iatro-matbematique, qui compte parmi 
ses membres des noms distingu^s, et qui se soutint pen- 
dant presque un sifecle, 6cole fondöe ouverlement sur 
la d6couverte de Harvey» ayant pour but Texplication 
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des phänomfenes de la via par des forces mecaniques. 
Je yais citer quelques-uns de ses repr^sentants les plus 
autoris^s. 

Le premier de la liste est Giovanni- Alfonso Borelli, 
nä trente ans apr^s Harvey, ä Naples, qui fut professeur 
de mathömatiques et de mädecine ä Rome et k Pise. II 
mourut en 1679. Son grand ouvrage « De Motu Animor- 
lium » parut un an plus tard. Le premier, il analysa 
clairement le r6le du Systeme musculaire, et essaya de 
d6terminer avec une pr^cision math6matique T^nergie 
m^canique exacte döployee par chaque muscle. Avant 
lui on ne s'^tait jamais doutö que les os repräsent aient 
des leviers et que les muscles en ätaient la puissance 
motrice, dont la rösultante dependait de Fangle suivant 
lequel la force s'exerQait, et de la distance du point 
d'insertion au centre de Farticulation. Aussi longtemps 
que le problfeme se borna ä celui d'une statique 61emen- 
taire, il resta en terrain sür ; mais plusieurs des pro- 
blfemes qu*il aborda r6clamaient des connaissances 
math^matiques superieures k Celles qu'il possödait, et il 
commit alors des erreurs graves. Ce fut pourtant une 
initiative importante de mettre la b6che dans la terre de 
ce nouveau cbamp de la force musculaire censid^r^e 
comme une quantitö mesurable. 

Borelli construisit avec soins et dätails une thäorie de 
la contraction musculaire, en commen^ant par la cri- 
tique des explications donn^es jusqu*alors. Le muscle 
en se contractant se raccourcit. Quelle estla cause de ce 
raccourcissement ? Quelques auteurs avaient comparö 
ce raccourcissement k celui qui se produit lorsque Ton 
ölfeve un poids ä Taide d'une corde k Textrömitö de 
laquelle il est attachä; ä mesure que Ton äl^ve le poids, 
les portions de la corde qui ont servi deviennent ]&ches; 
mais dans le muscle la contraction se fait en m6me 
lemps sur toute la longueur du muscle. En second lieu, 
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la contraction musculaire n'est pas un ph6nom^ne d'^las- 

ticit^ ; r^lasticitö supposerait une extension pr^alable, et 

le raccourcissement ne pourrait se produire qu'ä partir 

du point oü aurait döbutö Fextension. Mais, en troisi^me 

lieu, serait-il possible de dire que le muscle est dans un 

6tat d'effort, qui, cessant, explique le raccourcissement. 

S*il en ^tait ainsi, c'est au repos que Ton sentirait le 

muscle ä T^tat d'effort, tandis que le muscle en action 

donnerait la Sensation du repos. On avait encore 6mis 

l'id^e que les muscles se contractent grftce k la chaleur 

animale, comme le fönt les poils et d'autres substances 

animales, en brülant. Or, on ne trouve pas le moindre 

signe de cette 61^vation detemp6rature. L'on avait aussi 

comparä la contraction musculaire ä la reptation des 

vers ou des serpents ; mais cette reptation est elle-m6me 

le r6sultat de contractions musculaires. Enfin, il re- 

pousse dedaigneusement l'idäe que le phänömfene ne 

serait pas un phänombne möcanique, mais un ph^no- 

mhne vital. « Comme si », s'6crie-t-il, « la naturepou- 

vait iluder les lots Stabiles par la sag esse divine ». 

Mais alors, que se passe-t-il quand un muscle se con- 
tracte ? Pour lui, une substance organique est apportöe 
par les nerfs aux particules musculaires, provoquant une 
explosion ou une äbuUition analogue k celle qui se pro- 
duit quand l'huile de vitriol est r^pandue sur de la craie, 
ou de Teau sur de la chaux. Aussi longtemps que co suc 
nerveux continue k 6tre inject^ dans le muscle, Tefferves* 
cence se maintient, les fibres musculaires sont äcartöes 
comme par un coin, et il en r^sulte un raccourcissement 
du muscle. Quand la production du suc nerveux s'arr6te, 
les choses retournent en leur ^tat premier. 

La th6orie de la nutrition de Borelli ^tait aussi d'ordre 
m^canique. 

S'exag^rant la vigueur du ccBur comme agent m6ca- 
nique, il s'imaginait que le sang se präcipitait dans Tin« 
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törieur des vaisseaux avec une force süffisante, tout 
d'abord pour chasser des tissus les particules us6es, et 
les ^limiuer h travers les pores ou par une autre voie, et 
en second lieu pour enfoncer dans les pores de nouvelles 
particules adapt^es ä leurs formes, de m6me que dans 
une mosaique les pierres de formes difförentes sont en- 
chäss6es chacune ä la place qui lui convient. 

Cet 6chantillon de la physiologie de Borelli nous pr6- 
pare ä comprendre sa pathologie. La fibvre ^tait pour 
les pathologistes de cette ^poque le fait central. Quelle 
ätait la thöorie de Borelli sur la fi^vre ? L'on admettait 
gän^ralement que la fifevre 6tait une chaleur ayant son 
foyer dans le cceur. On pensait qu'il se produisait une 
fermentation dans cet organe; la fermentation mettait 
en libertö les parties volatiles et inflammables du sang, 
d*oü le pouls rapide et les autres phänom&nes de pertur- 
batioii de tout Torganisme. « Mais^ se demande Borelli, 
oü est la preuve que le coeur est le licu oü se passent ces 
ph6nomfenes chimiques ? Quelle preuve avez-vous pour 
affirmer que le coeur est plus chaud que le reste du corps ? 
Moi, dit-il, j'ai v6rifi6 le fait avec un thermomfetre et je 
n'ai pu trouver de difference de tempörature (1) ». 

II ajoute : « Quant aux ferments contenus dans le 
« cceur ^ la membrane qui le tapisse ^tant parfaitement 
« lisse^ un torrent sanguin traversant cet organe eüt tot 
« fait (Temporter avec lui cette substance imaginaire. 
« De plus^ il est facile de montrer, en injectant des subs- 
« tances chaudes dans le sang que la chaleur ne produit 
« pas la fidvre, Non, la chaleur n'est pas la cause de la 
« rapidite du cours du sang, mais c'est la rapiditä de la 
« circulation sanguine qui produit lafievre. Ma th^orie 
« de la contraction musculaire en donne Vexplication. 


(1) Pour le dire en passant, c'est le premier cas que je coDnaisse d*appli- 
cation de la thermom6trie k la Physiologie humaine. 
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« Dans Vitat de fievre^ le suc nerveux est deversd dans 

« le cceur et dans tous les muscles involontaires en quan- 

w tites anormales^ et les met en action exagirie. Au bout 

« d^un certaintempSy et pour la m^me cause les muscles 

« volontaires cessent d'ob^ir ä la volonte, et eux aussi 

« entrent en mouvement. » Borelli ^videmment etait 

obli^6 de trouver une autre cause k cette action exces- 

sive du suc nerveux. Ou bien ce suc ätait empoisonne 

par quelque ferment produit dans les glaades abondam- 

ment pourvues de sang, ou bien les tubes nerveux etant 

obstru^s m^caniquement le suc contenu dans leur intö- 

rieur fermentait. En tous cas,les phänomfenes objectifs 

de la fifevre — la chaleur, le gonflement, la rougeur, la 

douleur — 6taient dus entiferement ä des causes möca- 

niques. Dans la th6orie de Borelli, les faits essentiels 

6laient des phönomfenes d'hydraulique. 

Ses disciples, Lorenzo Bellini et Archibald Pitcairn, 
poursuivirent la m^me conception d'une fa^on plus sys- 
tämatique encore. Leurs noms sont oublies aujourd'hui, 
mais de leur temps leur renomm^e 6tait europ^enne* 
Pitcairn, n6 k Edimbourg, pratiqua la m^decine dans 
cette ville dont il fut un des premiers m^decins. II avait 
auparavant occup6 une chaire professorale dans deux 
Universit6s du plus grand renom, Montpellier et Leyde. 
Dans cette dernifere ville, il eut comme 61feve l'illustre 
Boerhave. C'est k Pitcairn que Lorenzo Bellini dedia son 
livre. 

L'ouvrage remarquable de Pitcairn « Elementa me- 
dicino physico-mathematica )),trait6 dogmatique de m6- 
decine,commence, comme c'ötait l'usage k cette ^poque, 
par un expos6 de principes physiologiques. Cet exposö 
est interessant, ne serait-ce que pour mettre en 6vidence 
rimportance pr6ponderante donnöe par cette 6cole k la 
d^couverte de Harvey. La vie et la circulation du sang 
sont choses identiques, dit-il; la circulation, c'est la vie 
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m6me. II n'y a pas de vie ind^pendante des difförentes 
parties du corps, c'est le corps qui vit et non teile ou 
teile de ses parties. La circulation, qui est la vie, do- 
pend non des parties, mais de Tensemble. « Dividitur 
corpus in partes continentes et contentas, et id est, canales 
et liquores. » Les vaisseaux et leur contenu constituent 
la subtance entifere du corps. Ce qui diff^renciait un 
corps d'un autre corps, c'^tait le plus ou moins de fluiditö 
ou de viscositä des liquides contenus dans les vaisseaux. 
Puis suit son explication de la chaleur animale consi- 
d6r6e, ä juste titre, comme le probl^me fondamental. Tl 
concevait la chaleur sous forme d'une substance explo- 
sive emprisonn^e dans certains 61äments du sang et 
mise en libert^ par la dächirure de ces äl^ments ; natu- 
rellement cette attrition se faisait d'autant- plus vite que 
le courant sanguin ^tait plus vigoureux. Et, de m6me 
que Borelli, il rejette, en s'en moquant, Tidöe que la 
chaleur füt le produit d'un reliquat sanguin restö dans 
le ccBur et en fermentation perp^tuelle ; un pareil reli- 
quat est impossible : la surface interne du cceur est 
lisse, et la masse du sang la balaye en passant. II est 
inutile d*invoquer les ph^nomfenes chimiques de la fer- 
mentation ; des raisons möcaniques rendent compte de 
tout. 

Quant au fait pathologique de la fi&vre, ou tout au 
moins de la pyrexie, des phönomfenes mecaniques suffi- 
sent ä Texpliquer. « Par le mot fidvre », dit-il, «fentends 
« la vitesse uniformiment accil&rie de la circulation 
« du sang. j> Le sang coulant plus rapidement des capil- 
laires dans les veines, la consöquence de cette augmen- 
tation d'agitation du sang, c'est sa rar<^faction. Cette 
rar^faction entraine une exagöration de la säcr^tion du 
fluide nerveux ; cette s6cr6tion exag6ree produit elle- 
mßme une exag6ration de l'action du ccBur sur les tissus 
jnusculaires, par suite un pouls plus rapide, de sorte 
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que ce qui est effet de raugmentation de raction du 
c(Bur en devient ä son tour la cause. Les symptömes 
classiques de la fifevre, — rougeur, gonflement, douleur, 
insomnie, convulsions, h^morragies, öruptions cuta- 
n6es, langue rötie, soif, anorexie, urine charg6e, — 
sont Fun apr^s Tautre expliquös comme les r^sultats de 
ph^nomfenes möcaniques. 

Lorenzo Bellini, un des öl^ves de Borelli, ami intime 
de Pittcairn, poursuivit plus systömatiquement encore 
le m6me ordre de recherches. 

Le probläme ä la Solution duquel il s'attaqua plus 
particuli&rement fut celui de la secr^tion, que T^cole 
chiniique m^dicale attribuait ä la fermentation. Pour 
cette 6cole, le phßnomfene vulgaire de la fermentation 
avec ses phänom^nes connexes d'effervescence , de 
chaleur, de changement d'6tat, etc., 6tait Tunique re- 
prösentation de ce väste ensemble de phönomfenes qu'on 
ränge actuellement dans le domaine de la chimie orga- 
nique : offrant, comme il le faisait, une explication 
rapide d'une multitude de faits obscurs, il s'ötait natu- 
rellement et l^gitimement impos6 ä Fattention de ces 
honmies. 

Le foie s^crätait la bile, grftce ä son ferment propre; 
il en ätait de mßme pour le pancr^as, les glandes sali- 
vaires, les reins, la muqueuse gastrique; bien plus, 
comme nous l'avons vu, Ton croyait elucider le fait de 
la chaleur animale elle-m6me par un ferment imagi- 
naire siägeant dans le cceur et agissant sur le sang au 
für et ä mesure qu'il le traversait. L'on pouvait ainsi 
trouver une explication ä chaque chose. Les hommes 
deviennent facilement les esclaves des mots; c'est ce 
qui se produisit ici oü le mot « fermentation » (qui en 
r6alit6 devait servir, — comme nous le reconnaissons 
actuellement deux sifecles plus tard, — de fil conducteur 
pour arriver aux secrets cach6s de la vie et de la ma- 
le 
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ladie), devint, au xvii* sifecle, une pure ficlion m6ta- 
physique comme rinfluence dormitive de ropium de la 
comödie de Molifere. Gelte ficlion, comme loules les 
aulres fictions mötaphysiques, n'^lail en r^alitö que la 
reproduclion dans un langage plus obscur et plus pödant. 
UEcole des m^decins-m^caniciens, Bellini en t6te, 
liyra une rüde bataille ä ces th^ories chimiques rudi- 
menlaires, « ä quelle sorte d'explication arrivez-vous, » 
demanda-1-il, « par votre Morie des ferments? Si la 
s^cr^tion est produite par un ferment contenu dans une 
g lande, quel est alors Vagent sicriteur du ferment? 
Supposez, par exemple, que la bile vienne du sang, 
d*oü eile a Ä^ s^crdtde par un ferment special; mais ce 
ferment, pour Stre sdcrM, a besoin d'un second fer- 
ment, et ce second d*un troisi^e et ainsi de suite ind^- 
finiment ». Mais il assurait, qu'en realit6, toute cette 
installation chimique ^tait inutile pourvu qu'on yeuille 
bien r^fl6chir un instant ä ce que signifie la coh^sion 
des mol^cules de la matifere. Deux mol^cules pressen! 
Fune sur Taulre avec une force donn6e et suivant une 
direction donnöe; qu'on change la force et la direclion, 
et Ton aura un nouvel arrangemenl mol6cuIaire, en 
d'aulres lermes un nouveau corps compos^. Pour pro- 
duire un pareil changement, il faul une force exlra- 
molöculaire, mais il n'est pas n^cessaire que ce soit un 
ferment; ce ph^nomene est d'ordre m6canique et non 
chimique. La s6cr6tion est la Separation de certains 
6l6ments d'un liquide animal du reste de ce liquide. 
Cette Separation, nous la voyons se produire, en dehors 
du Corps, et sans ces ferments imaginaires, lorsque, par 
exemple, dans la Stagnation du sang, le s^rum se s^pare 
du caillot. Ce qui se passe en dehors du corps peul se 
passer dans son intdrieur. « Regardez encore » conlinue- 
t-il, « ce qui arrive quand le sang, retird des vaisseaux, 
« estplacä dans Vune des nouvelles machines de M. Boyle 
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« pour faire le vide. Von voit rdbullition et Vivapora- 
« tion se produire, c'est-ä'dire que certaines parties du 
« liquide se s^parent immidiatement des autres avec 
« lesquelles, jusqu'ä ce moment, elles avaient et^ main- 
« ienues en contact par lapression de ratmosphSre sus- 
« jacente. De mSme^ ä Vint^rieur du corps, des change- 
« ments de pression sufßsent ä expliquer tout ce qui s'y 
« passe, Une g lande n'est qu'un vaisseau fermi perfori 
<« d*orifices extrSmement petits de diffirentes formes et 
« de diffirentes grandeurs. Ce qui se produit dans une 
« g lande est un ph^nomine aussi entidrement mica- 
« nique que celui qui se produit dans la formation d'un 
« caillot ou lorsqu'on separe au tamis le sable fin du 
(c sable grassier, II n'y a pas la moindre ndcessit^ de 
« compliquer les choses par la prisence de ferments. 
« Deus naturae conditor est Dens facilitalis. (Dieu em- 
« ploie toujours les moyens les plus simples.) » 

Plus tard, le calcul infinitösimal maniö par les Leib- 
nitz, les Newton et les BernouUi, renfor^a les espörances 
d6jä suscitöes par Descartes de pouvoir surprendre les 
proc6d6s subtils de la nature, et devancer Tobservation 
directe par des raisonnements. Se croyant capables de 
representer chaque mouvement, chaque forme, et mftme, 
les multiples variations de la physionomie humaine, par 
des ^quations alg^briques, ces hommes, et surtout leurs 
disciples, semblaient entrer dans une voie conduisant ä 
Tomniscience, et donnantla possibilitö de dövider Töche- 
voau embrouill6 des ph6nomfenes de la vie et de la 
maladie. 

Si le temps le permettait, il serait interessant et non 
Sans profit de suivre Tinfluence de cette impulsion 
scientifique sur les grands mädecins de la premifere 
partie du xvin* sifecle^ et plus particuliferement sur 
Boerhave, ölfeve, comme je Tai dit, de Pittcairn, et 
sur Richard Mead. Dans la th6orie de la fifevre de 
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Boerhave Texcitation du pouls indiquait l'effort du 
C(Bur pour balayer, comme par un raz de mar^e, les 
mat^riaux obstruant les capillaires ; Ton remarque dans 
la discussion de Mead sur raction des poisons an essai 
analogue d*explicatioii des falls biologiques par les 
forces m^caniques de la circulation. Seulement ces 
grands mädecins furent, gräce au sage empirisme de 
leur instinct clinique, gard^s des extravagances aux- 
quelles sont plus particuliferement exposös les hommes 
d'une seule id^e. 

C'est ainsi que les fervents des deux graudes sciences 
— la m6canique rationnelle et la chimie — la premifere 
portee ä un haut degrö de perfection, la seconde rudi- 
mentaire, imparfaite, luttant pour naitre — firent assaut 
d'efforts pour que Tune, ä Texclusion de Fautre, fiit 
appliqu<^e k Tart de la m6decine. 

Les iatro-physiciens se trouvaient bien mieux armes 
que leurs adversaires par les d^couvertes scientifiques. 
Us avaient surgi avec Galilee et Harvey et avaient €16 
triomphalement entrainös en avant par Torricelli et 
Pascal, par Boyle, Newton et les Bernoullis. La grande 
decouverte de Harvey, c dtait leur domaine propre; le 
but de leurs efforts ätait d'6tendre ses applications k 
chacune des fonctions du corps. D'autre part, Tecole 
chimique ne pouvait que s'appuyer sur les Souvenirs n6- 
fastes quoique s^duisants de Paracelse, et sur les esp6- 
rances naissantes en un avenir qu'ils ne devaient pas 
contempler. 

La lutte 6tait guettöe par une troisifeme 6cole de pen- 
seurs mädicaux, qui vit les d^fauts de la cuirasse de 
Fun et Fautre combattant. J'entends parier de F6cole 
animistequi apparut k la fin du xvu*" sifecle, ayant Stahl 
ä sa tgte. C'6tait lechimiste le plus 6minentdeson temps; 
son hypothese du phlogistique fut, pendant trois quarts 
de siöcle, accueillie comme une explication satisfaisante 
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de la combustion. Gependant Stahl sentit d'une faQon 
confuse, nuageuse mais decisive que les ph^nom^nes vi- 
taux — Processus de s61ection, de coordination, d'adap- 
tation au milieu, obsery^s chez les animaux ou chez les 
plantes les plus införieurs — ne pouvaient s'expliquer 
par le jeu de forces chimiques ou m^caniques. Sa convic- 
tion sur ce point lui inspira Tidöe d'une Arch6e ou Prin- 
cipe vital qui dispensait complfetement de toute explica- 
tion möcanique ou chimique. C'^tait une fiction m6- 
taphysique, conduisant h une erreur, au moins aussi 
grossifere que celle contre laquelleil s'61evait; mais sous 
cette apparence reposait le germe d'une verite d'impor- 
tance majeure. 

Plus avant dans le xviii® sifecle, les döcouvertes de 
Black, de Cavendish et Lavoisier remplirent les pre- 
miferes conditions nöcessaires ä T^volution de la biologie 
vers r^tat de science distincte. Ce furent Haller, Hunter, 
Bichat et d'autres encore qui la mirent au monde. De- 
puis cette 6poque jusqu'ä. la nötre, il est devenu de plus 
en plus manifeste que la physique, la chimie, la biolo- 
gie sont des sciences ä part, ayant leurs m^thodes 
propres, leurs inductions propres, chacune d'elles utili- 
sant au für et k mesure les demiers r^sultats obtenus 
pour en ajouter de nouveaux. La vie est un tout com- 
posS de faits chimiques et physiques. Et cependant, dans 
la construction de cet ensemble, dans la disposition et 
la succession de cette masse de phSnomfenes, il entre des 
proc6d6s dont la physique et la chimie sont aussi inca- 
pables de nous rendre compte que ne peut le faire l'al- 
ghhre de la conduite de Faimant. 

Vouloir entreprendre d'expliquer les s^ries de ph6no- 
m^nes dont Tensemble constitue la vie d'un animal par 
des formules de transformation chimique ou de conser- 
vation et de d^pense de forces, c'est aller au-devant d'un 
6chec; et pourtant une teile entreprise a son utilit6. 
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puisque seule eile nous permet de mettre de cötä ce qui 
est irröductible. 

Qu il reste un fond irröductible, c'est ce que le plus 
grand des physiciens anglais (je parle de Lord Kelvin) 
vient d'affirmerd'une manifere trfes explicite. Pour prendre 
un exemple enire mille, Tinsuffisance reconnue de la 
thöorie de la combustion de Lavoisier, pour expliquer le 
ph^nomfene de la chaleur animale, la n^cessit^ manifeste, 
pour rendre compte del'adaptation merveilleuse de Torga- 
nisme auxvariations de temp^rature dumilieu ambiant, de 
chercher dans le systfeme nerveux un ou des centres regu- 
lateurs de la chaleur, pourrait suffire h convaincre le bio- 
logiste que, s'il regoit les mat^riaux des physiciens, il 
doit lui-m6me construire Tedifice. 

L'histoire de lam^decine est Strange et attirante, quoi- 
qu on y trouve parfois des episodes qui attristent. 

Au cinquifeme sifecle avant notre fere surgit l'homme 
dou6 de cette prodigieuse combinaison des facultas d'ob- 
servation pr^cise et d'imagination s)nQth6tique que nous 
admirons tant chez les sculpteurs du Parthenon : Thomme 
qui, sans connaissances scientifiques, sans notions ana- 
tomiques, b4tit un systfeme d'art medical dont le nötre, 
celui dont nous nous servons encore, n'est qu'un agran- 
dissement. Hippocrate, dans Tutilisation de r^norme 
quantit6 d'observations dont il herita de la caste sacer- 
dotale ä laquelle il appartenait, et des siennes propres, 
plus nombreuses encore, fut guid6 par les deux principes 
fondamentaux suivants : 1* les maladies, comme tous les 
phönomfenes de la nature, suivent une marche naturelle; 
2° Torganisme humain, si complexe qu'il soit, est pourtant 
un tout qui a son individualit^, chacune des parties Consti- 
tuantes reagissant sur Tensemble. Aprfes Aristote et Ga- 
llen s'^coulferent de longs sifecles de routine aveugle et 
störile, puis leur succ6da une periode d'analyse p6n6- 
trante mais exclusive II est possible que, gr4ce ä une 
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teile analyse, la synthfese Hippocraiique soit rebätie sur 
une base plus solide. 

La perfection ideale de Tart mädical repose sur la 

perfection egalement ideale de la science de la nature 

humaine, r^sumöe dans la connaissance compl^te de 

notre organisme et des influences qui agissent sur lui. 

Le but est impossible k atteindre, et cependant jusqu'ä 

ce qu'on puisse Tapprocher de prfes le mödecin devra se 

contenter de la connaissance empirique d'une infinite de 

faits appartenant ä la haute biologie, ä, la sociologie et k 

la morale, qui, quoiqu'ils soient aussi cerfains que des 

faits math^matiques, ne peuvent 6tre d^terminös quan- 

litativement. C*est seulement depuis la dernifere g6ne- 

ration que le mot a subjectif » est devenu familier au 

biologiste. De m6me que celui qui Studie les organes 

des sens doit s'occuper de quelques-uns de ces faits 

subjectifs, celui qui Studie les passions humaines s'oc- 

cupe d'autres phönomfenes de m6me ordre, qui sont, 

au m6me titre que les sensations, des fonctions de 

notre organisme. II est certainement impossible, si Ton 

ne tient pas compte de ces faits, de prövoir de quelle 

faQon un processus morbide impressionnera tel ou tel 

individu. A tout prix, il faut s*en occuper, si ce n'estpas 

par un proc6d6 scientifique, ce sera par un sage instinct 

empirique. 

Je conclus en disant que, de m6me que l'art m^dical 
a 616 modifiö par Tav^nement de la physique et de la 
chimie au dix-septiöme et au dix-huitifeme sifecle, il le 
sera au dix-neuvifeme et au vingtifeme par la sociologie 
scientifique (1). L'art medical ne peut pas, en tant qu'art 
scientifique, esp6rer arriver k un 6tat d6finitif, tant que 


(1) Comme cette remarque a 6toDn6 quelques-uns de mes auditeurs, 
je les renvoie k la 121™« section du premier livre du Novum Organum, 
C'est la teataüYe de Comte pour remplir le programme qui y est cou- 
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la science n'aura pas embrass6 complfetement chacun 
des aspects de la vie humainc. Hais au dix-septi^me 
si^cle, ä, Faurore de la science moderne, rsdat ^blouis- 
sant des d^couvertes mathömatiques et physiques 
amena ces p^n<itrants et hardis esprits dont j'ai parlä k 
croire que Ton pouvait rendre par des formules mathS- 
matiques tous les phSnom^nes dont le m6decin a k s*oc- 
cuper. Ce fut une 6tape legitime et in^vitable dans Tövo- 
lution progressive de Tesprit humain. Sans cette 6tape, 
les progrfes ult^rieurs eussent 6t6impossibles. Elle con- 
duisit ä la grande d6couverte de Harvey, que non seu- 
lement nous-mSme v^närons, mais que v^n^reront aprfes 
nous les g^n^rations futures, comme 6tant le principal 
fondateur de la m^decine scientifique. 


tenu, qui a fslt que Georges Lewes, qui n'est cependant pas un dis- 
ciple aveugle, parle de lui comme le Bacon « et quelque chose de plus 
que le Bacon » du xix« si^cle. Que Comte ait eu des pr6curseurs, qu*il 
ait eu et qu'il doive avoir des successeurs dans la poursuite de cette 
tiche, c^est Evident. II est raUonnel de croire qu'une meilleure connais- 
sance de l'Homme conduira ä une meilleure Mödecine. 
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rtTE DES MORTS. 

L*aimee 1892 (104 de Tere nouvelle) s'est terminee par la f6te 
des Morts. C'est M. Jeannolle qui a procöd6 ä cette celöbration. 

En commencant, il a donnö un souvenir ä ceux qui sont dis<( 
parus au cours de cette annee finissante, en insistant plus parti- 
culierement sur la mort de M. Fili. Puis il a rappel6 le caractefe 
de cette föte et pourquoi Auguste Comte Ta placee le dernier 
jour de Tannee. II a termin6 son discours par la lecture de la 
belle poösie : la Fäte universelle des MortSy de notre regrett6 
confr^re Jules Mahy, väritable invocation oü la noblesse de la 
pensöe rivalise avec la beaute de la forme : 

Salut, 6 morts Bacrösl Salut! C'est votre föte. 

Vous ötes le passö, la mamelle föconde 
Oü depuis dix mille ans nous nous abreuTons tous^ 
Vous ayez imprlmö votre sceau sur le monde 
Et nous Yous adorons en ployant les genoux. 


II 

fATE DB L'HUBIANITE. 

Le lendemain, 1«' janvier, fftte de THumanitö, les Positivistes, 
Selon un usage eher ä tous, se sont rendus, le matin, chez 
M. Laffitte. Par la voix de M. Vaillant, ils lui ont presentö leurs 
souhaits pour Tannee nouvelle, et exprim6 leur reconnaissance 
toujours grandissante pour sa grande ceuvre philosophique et 
sociale. 
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A deuz heures de raprös-midi, daas Tancien appartement 
d*Auguste Comte, les positivistes ätaient de nouveau röunis avec 
leur famille pour la c616bration de la Ute de THumanitö. 

Notre y^n6r6 directeur qui pr^sidait cette cörömonie a mis 
d*abord Tassistance en communion d'esprit et de cceur avec tous 
les centres de la foi positive, et avec tous les öl^ments consti- 
tuant THumanitö : la race humaine tout entiere; les races ani- 
males associ^es a lliomme; avec la terre, notre mere com- 
mune; avec les astres; avec l'espace, si^ge de Tabstractioa et 
des lois principales qui constituent le Destin nöcessaire ä notre 
perfectionnement intellectuel et moral ; enfin avec nos succes- 
seurs qui perpötueront lUnmanitö en constituant ravenir. 

Puis M. Laffitte a traitö de la Situation du Positivisme. II a 
d*abord jetö un regard d'ensemble sur Tannee ^coulee tant en 
France qu'en Angleterre, que chez les autres groupes comple- 
mentaires. 

II a montr6 la consistance et la pers6verance du foyer anglais 
continuant activement et avec succ^s son ceuvre. II a fait voir 
successivement son action au point de vue de la religion, de 
r^ducation, et de Taction politique et sociale; Tötendue de Ten- 
seignement donn6 ä Newton Hall sous la direction de M. F. Har- 
rison, consistant en cours, conförences^ discours et pelerinages 
historiques, et portant tous sur les divers aspects qui caract^ri- 
sent la religion de THumanite. 

II a rappelt ensuite l*heureuse propagande du groupe fonde, 
dans le nord de Londres, par M. le docteur Kaines, ainsi que 
Celle trös active et bien organisöe du groupe de Manchester sous 
la pr^sidence de M. G. E. Higginson. Enfin le concours actif, 
dövouö et si pröcieux de M. Descours ä U Revue occidentale, 
gräce auquel, sous llieureuse impulsion de notre confröre, le 
D' Hillemand, on peut suivre avec grand profit la marche de la 
propagande consid^rable du foyer anglais. 

Passant ensuite aux autres groupes, i1 a montr^ la persistance 
du foyer suödois, malgrö les difficult^s de la propagande, gräce ä 
Tardeur et au d^vouement de M. le D' Nystrom; ainsi que celle 
du foyer hongrois qui continue ä se developper sous la direction 
dövouöe de son organisateur, M. Samuel Kun. 

Quant au groupe Brasilien il est toujours nombreux et influent, 
mais jusqu'ä präsent, sans coordination süffisante. Avant de passer 
au mouvement francais M. Laffitte a rendu hommage ä Tactive 
propagande de M. Navez en Belgique. 

Pour terminer cette vue d*ensemble sur ranu6e 6coul6e, 
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M. Laffitte a resum^ Taction du groupe central ä Paris et dans 
les d^partements. II a d^montre que la propagande y a 6t^ aussi 
active que pendant les ann^es pröcedentes, mais que, malgrä la 
bonne volonte de chacun et les resultats obtenus, comme le 
prouve rinfluence de plus en plus croissante du Positivisme, si 
1*011 tient compte des n^cessites urgentes cr^öes par notre Situa- 
tion morale et mentale actuelle, nos efiTorts sont insuffisants et 
an dessous de ce qu'exigerait notre Situation anarchique. Ce qui 
nous manque, c*est un nombre süffisant de thSoriciens ayant 
assez de disponibilit6 pour repandre davantage, et dans tous les 
milieux, les Solutions positivistes ; ainsi qu'une Organisation et 
des ressources süffisantes. 

Les grandes dates religieuses positivistes de la f^te de THuma- 
nite, de la naissance et de la mort d'Auguste Gomte, et de la fete 
des Morts ont 6t^. ce16br6es comme pr^cödemment, ainsi que le 
pelerinage ä Bourg-la-Reine, a la statue de Gondorcet. 

Les conferences-lectures mensuelles du mercredi se sont ega- 
lement continuöes. En dehors d'elles, M. Gamille Monier a 
repris, rue Monsieur-le-Prince, son enseignement philosophique. 
II a expos6 cette annee, en six lecons, la statique sociale, 
M. le D' Dubuisson, a la Facultö de droit, a Continus son cours 
libre de m^decine legale. 

Enfin passant ä son action personnelle, M. Laffitte a rappelö 
son cours sur la Revolution francaise, puis celui sur T^volution 
du catbolicisme commenc^ en novembre dernier qui fut signalö 
des la premiere lecon par un article important du principal Or- 
gane catholique : VUnivers; 

Enfin ses Conferences sur le röle social de la guerre a la biblio- 
theque populaire du XIV« arrondissement et ä TAssociation phi- 
lotechnique ; sa Conference sur le socialisme au Gerde national 
de Bordeaux, et son discours au Gomice agricole de Gadillac sur 
le röle du philosopbe et du praticien et de la preponderance 
legitime de la pratique sur la tbeorie. A Toccasion de ce discours, 
il a fait voir le chemin parcouru depuis Tetablissement definitif 
de la Republique par ce faii que ces comices agricoles, autrefois 
presides par reveque, pouvaient retre maintenant par un pbilo- 
sophe degage de toutes croyances theologiques ; et que le repre- 
sentant de ces croyances n'y etait plus meme invite. De memo 
aux distributions de prix et autres reunions de meme nature. 

Passant ensuite k sa nomination a la chaire dliistoire generale 
des Sciences, au GoUege de France, il a fait lliistoire de la fondation 
de cette chaire qull n'avait jamais sollicitee ni meme esperee. La 
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libert^ de parole et d*exposition, parfois möme excessive doni 
nous jouissons actuellement, assurant son indöpendance, il a cru 
pouvoir raccepter dans TinterSt mdme du Positivisme. 

Pour terminer la premiöre partie de son discours, il a rendu un 
demier hommage aux positivistes morts pendant cette ann^e 
1892. II a insistö plus spöcialement sur la mort de M. Pili, un des 
Premiers disciples prolötaires d*Auguste Gomte, dont la fidölitö 
doublte d'un caractöre aimable et plein de sociabilitö ne s'est 
pas dömentie un instant pendant sa longue existence toute remplie 
d*une propagande incessante. 

Dans la seconde partie de son discours, faisant ensuite Thisto- 
rique de T^volution du Positivisme depuis la mort d'Auguste 
Comte, M. Lafißtte a rappelö d*abord la Situation laissöe ä sa mort 
par le fondateur du Positivisme, par le fait de n'avoir ni indiqu^ de 
successeur, ni laissö de Constitution quelconque, sauf un corps 
d'exöcuteurs testamentaires charg6 d*une mission döterminäe et 
präcise, et de courte dur^e au fond, puisqu*elle eüt pu döjä cesser 
d'exister. Cette Situation singuliöre s'explique, du reste, facilement 
en songeant qu* Auguste Gomte 6tait surtout un philosophe et un 
organisateur seulement thöorique, et qu*il ne pouvait laisser par 
consöquent que des indications gönerales. 

Heureusement les positivistes r^parerent ce qu*avait d*ind6cis 
et de dangereusement ind^terminö le testament d'Auguste Gomte, 
en d^cidant de se grouper autour du prösident des exöcuteurs tes- 
tamentaires, ce qui permit Torganisation du Positivisme et rendit 
possible, ou du moins plus facile, Tex^cution du testament. 

M. Laffitte rappelle ensuite qu'il ex^cuta le testament avec 
Tappui et le dövouement de tous les positivistes, bien plus qu'avec 
Taide des exöcuteurs testamentaires dont plusieurs firent döfaut 
dös le d^but. 

J'ai maintenu, ajoute M. Laffitte, le subside positiviste en le 
Präsentant comme la continuation mSme de Toeuvre d'Auguste 
Gomte. Je me suis adressö directement aux positivistes et j*ai pu 
ainsi trouver les ressources nöcessaires pour exöcuter le testament, 
organiser la propagande, et constituer le fonds typographique. 

Dös le commencement de ma direction, j'ai organisö la propa- 
gande par Tenseignement et le culte, ce que n*avait fait ni en- 
trevu Auguste Gomte, preoccupö directement qu*il ötait de Tötat 
normal. Dös döcembre 1858, je commengai mon enseignement 
systematique par mon cours sur lliistoire generale de THumanitö 
qui fut continuö et complötö successivement par Tappröciation 
des grands types de THumanitöi en suivant la coordination ac- 
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complie dans le calendrier positiviste; la philosophie premiere, 
la morale positiviste, la philosophie troisiäme, etc.. 

En 186?, j*instituai renseignement sup^rieur par des cours 
d*arithm6tique, d'alg^bre, de göom^trie, de möcanique, etc. Puis 
des Conferences, en dehors de la nie Monsieur-le-Prince, dans les 
mairies de Paris, dans la banlieue et dans les bibliothäques popu- 
laires de divers arrondissements. 

D^s la mort d'Auguste Comte, j'avais organisö le culte par les 
fetes du 5 septembre, de rHumanitö, des Morts, de la naissance 
d'Auguste Comte, et par Tadministration des sacrements sociaux. 
G'est d'apräs ce mode-la que tous les autres efforts, en dehors 
du foyer central, ont ötö organis^s, comme par exemple en An- 
gleterre. 

Par notre intervention dans les questions du jour, comme les 
travaux de Paris, les cimetieres, le socialisme (sociötös coopöra- 
tives, etc.) et de politique generale, nous monträmes l'application 
possible des th6ories positivistes. 

J'ai donc exerc^ mon action dans toutes les directions que 
commande mSme la fonction sacerdotale. J*ai atteint le double 
butqueje m'^taispropos^en acceptant la direction du Positivisme, 
d*abord de conserver le pröcieux noyau fondö par Auguste Gomte, 
puis de rallier autour de ce noyau, un nombre sans cesse gran- 
dissant de nouveaux disciples et d'adherents ä la religion de THu- 
manitö. Pendant les trente-cinq ann^es de ma direction, je n*ai 
pas plus n^gligö Taction religieuse proprement dite dans la pro- 
pagande du Positivisme que Tenseignement philosophique, histo- 
rique et mathömatique, ainsi que Tauraient voulu faire croire en 
1877 et en 1882 les auteurs des deux crises qui ont troublö ma 
direction. Seulement je me suis toujours tenu en garde contre une 
action directement sentimentale qui n'aurait eu aucune prise sur 
le public, francais surtout, lequel demande au nouveau pouvoir 
spirituel une direction dans T^tude des questions de toute nature 
qui agitent la sociöt^ occidentale, et non des manifestations sans 
efficacit6. 

Apr^s cette vue d'ensemble sur TSvolution du Positivisme, je 
dois, pour terminer, ajoute Mi Laffitte, dire quelques mots sur 
son avenir et donner les conseils que je crois utiles k son d6velop* 
pement. 

Nous devons organiser la transmission aux successeurs^ du 
d^pöt sacrö laiss^ par Auguste Gomte ; pour cela, il nous faut le 
conserver et Taugmenter en satisfaisant aux conditions d'ordre, 
de continuit6etd'övolution qui n'ont pu 6tre remplies entiörement 
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avant nous. Ainsi le Gatholicisme a 6volu6 et s'est döveloppö en 
restant fidele auz bases essentielles de son institution prämiere, 
mais il n'a pu se tenir en rapport avec la nature constante et suc- 
cessive des choses. 

Mais il faut aussi se mettre en garde contre les tendances ac- 
tuelles, mötaphysiques et absurdes qui semblent au nom da 
progr^s vouer dorönavent notre espöce k une instabilitö cons- 
tante. 

« Nous devons developper ennous le calme dans Tagitation uni- 
verselle, et la stahiliU au milieu de cette folie de changement. 
D'apräs le pass6, et en vue de Tavenir, nous agirons dans le prä- 
sent, calmes dans la tempöte. » 

La fSte de rHumanitö a 6tö ögalement cöl^bröe en province. 
Nous devons tout spöcialement faire connaitre la cölöbration er- 
ganisöe a Glermont-Ferrand par notre jeune et actif confrere 
M. Fagnot, assistö de M. Fonfraid, tous deux ouvriers typo- 
grapbes. Les deux jeunes familles ont passö ensemble cette pre- 
miere journöe de Tann^e. 

Pour bien determiner le caractere de cette manifestation , 
M. Fagnot, qui a constitu6 ce petit groupe, a lu un des discours 
prononc^s en pareille circonstance par M. Laffitte. II l'a fait suivre 
de quelques explications. Les deux familles ont pris fraternelle- 
ment leurs repas en commun, et sont restöes ainsi tout le jour en 
communion d'esprit et de ccBur avec le centre positiviste de 
Paris. 

Ils se sont r^unis a nouveau, et dans les mSmes conditions, le 
19 Jan vier, pour f^ter la naissance d*Auguste Comte. 

Nous ne saurions trop feliciter nos confreres Clermontois de leur 
conduite; et il serait dösirable que leur exemple füt imitö par 
les autres. petits groupes isol^s des döpartements, le nombre des 
membres les constituant nlmportant pas. 

III 

AKKIVERSAIRE DE LA NAISSANCE D AUGUSTE GOBCTE. 

Quelques-uns de nos confräres ayant pensö qu*il ätait pr^f^- 
rable de faire pr^valoir le cötö familial dans les fetes positivistes, 
la c^l6bration de la naissance d*Auguste Comte a ^t^, cette an- 
n^e, quelque peu modifi^e. Elle s'est compos^e d*un banquet, 
dans les salons de Tavernier ainö, au Palais-Royal, auquel ort 
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assistö de nombreuses familles positivistes, et ensuite d'une föte 
familiale dont voici le programme : 

La F^e de la mont&gne Mozart. 

GhcBur chant6 par le Choral positiviste. 

Andante, pour violon Herpin. 

Canzonetta, pour violon . J. Bordier. 

Ex^cutäs par M. Mouchet. 
La Caravane, paroles de M. Foucart Faure. 

Par M. Thibaudeau et le Choral positiviste. 
Dante, poösie A. Barbier. 

Dite par M. Raflin. 

Däception Tchaikoroski. 

Charit somnolent E. Mouchet. 

Chant6 par M. Thibaudeau. 
La Garde passe Gr6try. 

ChoBur chant6 par le Choral positiviste. 

Le Choral positiviste, organisö et dirigö par M. Thibaudeau qui 
86 faisait entendre pour la premi^re fois, a parfaitement röussi. 
Cette lacune dans notre Organisation cultuelle que Ton d^plo- 
rait depuis si longtemps peut donc Stre consid^r^e comme döfini- 
tivement combl6e. Tons nos compliments ä l*habile organisateur 
pour les difficult^s nombreuses qu*il a su vaincre et Theureux 
r^sultat de son initiative. 

En dehors du chcBur, M. Thibaudeau servi par un bei Organe 
et une m^thode artistique süre s*est fait entendre plusieurs fois k 
la satisfaction de toute Tassistance. 

M. Mouchet a ex^cut6 avec talent deux morceaux intöressants 
pour violon; et M. Raflin, avec beaucoup de puissance, nous a dit 
la poösie de Barbier, vrai portrait en bronze de Florence du vi eux 
Gibelin. 

Aprös une allocution de M. le D' Delbet, M. Auguste Keufer a 
prononcä le discours suivant : 

DISCOURS DB M. KEUFER 

Mesdames, Messieurs» 

Nous c^löbrons aujoard*hai le 95^ anniversaire de la naissance 
d'Anguste Gomte, fondatear du Positivisme, de la doctrine que 
noas avons choisie et adopt^e, parce qa*elie nous apparalt comme 
Tarche du salut, au miliea de Tanarchie morale et mentale dans la- 
quelle se döbat la soci^t6 moderne. 
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I 

Gertes, la modeste manifestation de ce soir n'est pas en rapport 
arec la valeor et les mörites da grand penseor dont doqs nons 
honorons d'dtre les fidöles et fervents disciples. Mais si Dotre 
Dombre, si dos ressources ne nous permeitent pas de donner äcette 
ffite toat Töclat et la solennitö qa'elle comporte, noas aarons an 
moins le mörite de c6l6brer rögali^rement cette commömoration 
qai devieadra dans Tavenir, noas en avons la conviction, aue des 
plus belies fdtes de THamanitö, se sabstitaant plas tard ä la No6l 
thöologiqae. 

Depuls qae notre eher et v^nörö directear, IL Pierre LafÜtte, a ea 
rhearease pensöe de cölöbrer l'anniversaire de la naissance de notre 
aagaste Maitre, cette c616bration avait pris, soas Tinitiative de notre 
ami Peiletan, an caractöre öminemment arlisliqne; eile permettait 
rinterprötation des chefs-d'Gearre de nos musiciens et des poötes d6- 
signös par Angnste Comte. 

Cette annöe, non poar le seul plaisir da changement. mais poor 
des raisons diverses, le cadre de notre soiröe familiale est plas 
modeste, la partie artistiqae est de beaacoap diminaöe ; mais noas 
espörons qae nos amis noas pardonneront la privation k laqaelle 
nous les soamettons en tenant compte de Teffort qai vient d'dtre 
accompli par lacriation et le fonctionnement d'an Choral positiviste 
dont le concoars est destinö, apräs de plas sörieases Stades et avec 
Tappoint qae ne manqaeront pas de lui donner toas les ölöments dont 
nons poavons disposer, parmi les positivistes, \i Concoars de ce 
Choral est destinö, disons-noas, ä donner k nos c^r^monies positi- 
vistes an caract^re plas esthötique et & provoqaer ane saine exci- 
tation de nos sentiments bienveillants et sympathiqaes. 

Gräce aassi aa concoars actif et dövoaö de notre nouvean confröre, 
M. Thibaodeaa, et A la persivörante bonne volontö des membres da 
Choral, noas poavons tenir la promesse faite ä nos confr^res anglais, 
lors de notre pölerinage ä Londres, pendant leqael ils noas ont caas6 
une si agröable surprise par Tex^cution remarqnable de qaelqaes 
morc-eaax de masique. 

Sans prötendre, d6s roaintenant, k la perfection, nons espörons 
n6anmoins, avec Taide de toas, assarer Tezistence de notre groupe 
masical ; il contribaera ä assurer la continuit^ dans la cöiöbration 
de cette fdte en comptant exclasivement sar nos forces et celles de 
qaelqaes amis. 

Nous voas demandons pardon d*arrdter votre attention sar ces 
dötails ; nous les avons crus n^cessaires pour expliqaer le chan- 
gement qai s'est op6r6 dans le programme de cette fdte familiale. 

Revenons k Tobjet de cette solennitö et rendons an pieax hommage 
k la memoire de notre Maltre regrettö, de celui qai voua son exis« 
tence entiöre k T^tude de la Solution da probläme social et qai, 
gräce k son gönie, k an labenr öcrasant, eat l'immortel honneor de 
trouver cette Solution, basöe sur la röforme des opinions et des 
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moeurs par la pr^pond^rance des sentimeats afifectaenz sor les sen- 
timents ögoistes : 

L'Araoar pour principe. 
L'Ordre pour base. 
Le Progrös poar bat. 
C'est dans cette admirable formale, prise dans son acception la 
plus ^lev^e, qae röside la soarce de la v^ritable amöiioration morale 
et iotellectaelle de notre esp&ce ; eile r^sume reosemble de la doc- 
trioe positiviste, con^'Oe par le paissant philosophe dont noas c61ö- 
brons aujoard'hai ranniversaire. 

En effet, est-ii possible de coocevoir Texöcation scrupnlease des 
devoirs qai iocombent k toat citoyen^ k toute femme, si Taffection, 
la bienveillance, la bontö n'animent pas chacun de dos actes? Le 
sentiment social, le senl et T^ritable mobile qui devrait guider les 
actions des bommes, ne peat devenir notre pr^occupation cons- 
tante, dans notre vie priv^e comme dans notre vie publique que 
si nons conformons notre condaite k la doctrine positiViste, si noas 
YouloBS vivre poar aatrui ! 

II appartient plus que jamais aas positivistes, aax disciples d'Aa* 
gaste Gomte de prociamer la nöcessitö de la transformation mo- 
rale des individus poui modifier notre Organisation sociale, qui est 
elle-mßme soumise k des lois fatales. 

C'est poar m6connaitre cette y6rit6 que notre soci6t6 actaelle se 
trouve si terriblement agit^e, sans boussole, exposöe aax plas 
graves dösastres, se laissant aller aux plus daogereuses saggestions 
des app^tits que fait naltre l'^goisme. 

Gontinuons donc, Mesdames et Messieurs, le bon combat; pre- 
nons la rösolution de suivre les traces de notre regrettö Maltre, 
Auguste Gomte, qui a tout sacrifi6, qui a taut soulfert pour acbe- 
ver ce qu'il consid^rait comme sa mission : assurer Tav^nement 
d*une doctrine nouvelle, capable de r^organiser, sans Dien ni Roi, 
par le culte systömatique de THumanit^ et assurer ainsi la Solution 
du plus gros et du plus difficile probl^me actuel, Solution qui 
seule terminera la crise sociale, c'est-ä-dire Tincorporation du Pro- 
letariat k la soci^tö moderne. 

Gette transformation n^cessaire et ünale mettra seule un terme 
ä tous les sopbismes, ä toutes les utopies auxquels donnent nais- ' 
sance des aspirations g^n^reuses, mais qui ont le tort de n'dtre 
que du domaine de Timagination au lieu d'dtre bas6es sur Tobser- 
vation et Teip^rience de l'bistoire. 

De plus en plus, le Positivisme ötend son intluence dans ces dif- 
förentes classes de la societö, malgrä des altaques d^lojales, plus 
bruyantes que legitimes, dissimul^es babilement derriöre une 
pr6tendue fid61it6 aux principes. 

Malgr6 ces dissidences, Taction du groupe positiviste est cons- 
tante; eile s'^tend non seulement en France, mais aussi k rötran- 

[47 
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ger, grftce ä riofatigable propagande de notre eher directear, 
M. Pierre Lafßtte qui a consacrö toute son ezistence k achever et k 
coosolider roeavre du Maltre, vivant presqae dans la mödiocnt^, 
aux prises avec les plas penibles difGcoltös de la vie, poar rester 
fidöle ä la mission qai lui avait 6(6 conli6e et qu'il a remplie, mal- 
gr6 rhostilitö et les critiqaes des sceptiqaes et de ceaz qai fönt 
croire ä lear ezclasive pi6t6 envers la noble memoire do foodateur 
da Positivisme. 

« 

Sans noas arrdter ä ces attaqaes qai sont le lot de la faiblesse 
hamaine, ii nous platt de rendre un public Umoignage au d6sint6- 
ressement dont a fait preuve notre aim6 directeur dans le coarsde 
sa longae carri^re philosophique. Nous le suivrons avec fid61it6, le 
secondant de toutes nos forces, dans la propagande de la doctrine 
r^novatrice et sans prendre l'attitude des pharisiens, travaillons 
avec une activitö constante, avec le mdme dövouement d6sint6- 
ressö k i'oeuvre de r6g6n6ration morale et intellectueile, si admi- 
rablement ^labor^e par notre T^nirä maltre Auguste Comte. 

Nous aiderons ainsi dans la mesure de nos forces ä h&ter la fin 
de cette p^riode troubl^e et k pr^parer un avenir meilleur aux g6- 
nörations qui nous suivront. 

La soir^e s*est termin^e trös gaiement par une sauterie. 


IV 

CLOTÜRE DU COURS SÜR L*EVOLUTION DU CATHOLICISME 

La derniere lecon du cours de M. Laffitte sur Tävolution du 
Catholicisme, qui ne comprenait que dix lecons, a eu lieu le di- 
naanche 22 j an vier. A Tapparition de notre 76n6r6 directeur, une 
manifestation sympathique, tres bien accueillie de tout Taudi- 
toire, a eu lieu pour le remercier du cours finissant. Un gros 
bouquet d'immortelles, aux couleurs nationales, a ete depose sur 
sa chaire au nom des dames, et M. Ahmed Riza, en quelques 
mots et aux applaudissements de Tassistance, a defini le carac- 
töre de cette manifestation. M. Laffitte a remerci6 en faisant 
toutefois les r^serves que comportaient ses goüts personnels, les 
usages, et le milieu dans lequel eile se produisait. 

Selon une habitude qui remonte ä Auguste Comte, le mercredi 
suivant un grand nombre d'auditeurs du cours du dimanche s'6- 
taient joints, rue Monsieur-le-Prince, aux positivistes pour remer- 
cier M. Laffitte. 

C'est M. Kinon, ancien 61eve de l'Ecole nationale des Chartes, 
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avocat ä la Cour d'appel de Paris, qui a pris la parole au nom 
des auditeurs libres : 

DISGOURS DE M. KIKOK 

Monsieur, 

Daignez permettre k un de vos auditears les plus assidns de ve- 
nir aojourd*hai, d'aprös un louable usage traditionnel, vous expri- 
mer les sentimeots de respectoeose recoonaissance qu'öprouvent k 
Yotre ägard tons cenx qai, dou^s d'app^tits intellectuels, recher- 
cfaent, appröcient et aiment votre enseigoement public pour avoir 
s6rieusement suivi vos conrs, le^ons et Conferences. 

Je n*appartiens pas k la Soci6t6 positiviste, je ne suis donc pasde 
la maison, je suis ici queique peu un profane, une maniöre de pbi- 
listinr : la sinc6rit6 de mon tömuignage n'en sera que plus mani- 
feste. 

Oui, Monsieur, notre gratitude est des plus vives, et saus cesse 
croissaute. 

Avec un rare dösintöressement, tous nous ouvrez gönSreusement 
et Sans compter les trösors de votre vaste savoir et de vos föcondes 
mMitations. Cela n*est pas vulgaire. 

Vons avez tout lu, tout vu, tout 6tudi6^ tont approfondi, et, avec 
un d6vouement infatigabie, vous ne cessez de faire goüier aux plus 
faumbles des prol6taires, ä ceux qui Inttent pour le pain quotidien, 
marchent courbös spus le poids des dures n6cessit6s de la vie, la 
fine fleur et comme la moelle de la plus haute science. 

Gr&ce k vous, nos appröciations Mstoriques se rectifient, nous ac- 
qu6rons des idöes gönörales et des vues d'ensemble, une meillenre 
mentalitö s*6tablit dans nos cerveaux, et anssi une plus pröcise 
conception des devoirs sociaux, politiques et individuels. 

Dans un langage ^levö, toujours eher et parfois chaudement co- 
lor6, vous nous avez d^gagö les plus essentiels r^sultats de la ma- 
tb6matique ou logique universelle, et c'est ainsi que les capitales 
et pr6cieuses notions de loi, de fonction^ de variables ^ de constantes^ 
de diff^enciation et d'int^grationy de coordonn^es, de limite, dHmplU 
cUi et d'eoffplicit^y de pa&sage de Vabstrait au concrety et de r6action 
de la pratique snr la thöorie nous sont devenues presque familiäres 
et tendent k entrer dans la circulation courante. 

Tr^s öloquemment, et saus toutefois monter sur les hautes öchas- 
ses de la transcendance^ en ces temps troubl^s que nous traversons, 
oü toutes les formnies sont mises en discussion et en quesiion, et 
oü « le nombre des Y6rit6s diminue », vous nous avez dömontrö que 
la Dotion du devoir est non pas absolue, mais relative, sans itre arbir 
traire. Vous nous avez expliquö que Tobligation morale döcoule de 
ce que chaque homme est un ^16ment liö k un systduie collectif. 
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NoD moins öloqaemment, voas noas avez ezpos6 et r^somö les 
thöorömes fondamentaux de la sociologie, le röle bienfaisant de la 
gaerre, et ces fortes maximes : v^näration des ancHres, respect des 
faibles pour les forts, d^vouement des forts envers les faibles, Subor- 
dination du progrds d Vordre, savoirpour pr^oir afin de pouvoir faire 
pr^dominer les inslincts sympathiques sur les instincts ^goistes ! systi- 
moHser Vexistence en vue d*un grand but, etc., etc, 

Vous nous avez rappelö, aa point de vue ^conomiqae, rimpor- 
tance de la fixitä des habitudes, la näcessU^ d'introdmre de plus enplus 
dans Vidie de contrat entre particuliers le point de vue social, la no- 
tion de communaut^ et d'Etat, qae la richesse sociale dans sa source 
doit r^tre dans sa destination, et qae toujours la conservMon doit 
remporter sur la pf^oductUm* 

EnGn, vons noas avez enseiga6 que Thomme n*est vraiment digne 
de ce nom qae s'il saitpratiquerla r^ignation en face des inäludables 
fatalit^Sy et la modificabilitä ä l'^gard de ce qui peut Hre changi, 
amendä et perfectionn^, 

Resignation, modificabilitö, courage, prudence, pers&oirance dn ca- 
ract^re telles sont, avoas-nous coinpris, les viriles qaalitös, et dont 
la possession permet de röpöter et de s*approprier cette belle et 
fiöre parole d'un personnage de Walter Scott : cc Uon dme est un 
royaume dont je suis le rot ». 

Ceuz de vos anditears, Monsieur, qui assistent comme moi de- 
puis plusleurs ann^es ä vos Instructions, interessantes et capti- 
vantes le^ons n'ont pas oubliö qu'aucune branehe des disciplines 
humaines ne vous est ötrang&re, et que, dans la parfaite homogö- 
D6it6 de vos connaissances encyclop6diques, vous jetez d*aussi vives 
lumiäres sur le domaine de Tart qae sur celui de la science et de 
la Philosophie. 

Plus sp^cialement cetle ann^e-ci, dans votre cours du dimanche 
au College de France, avec cette haute impartialitä et cet esprit hos» 
pitalier qui vous caractMse, vous nous avez fait connaitre et aimer 
le moyen dge, si peu connu et partout si döcriö, vous nous avez 
inontr^ cette admirable construction des si6cles pass6s qui s'appelle 
le Catholicisme, cette pure et rayonnante tigure du Christ, ä la fois 
Dieu et Hommc, et ä propos de qui vous nous avez d^veloppö la 
th^orie du Verbe, lequel est, suivant la profonde expression de Male- 
branche, « le lien des Id^es comme TCspace est le lien des Corps », 
finalement Tinstitution des grandes Congr^gations religieuses et en 
particulier de la c61^bre et illustre Soci^tä de Jäsus : immenses et 
prodigieux appareils au moyen desquels la l^apaut6 a si lougtemps 
conduit et gouvern6 le monde. A coup siür, plus d'une personne, 
dans votre nombreux auditoire, ne partageait pas enti^rement vos 
Gonvictions. Cela n'est pas pour vous d^plaire. Vous nous avez 
appris que la vitesse mentale n'est pas 6gale chez tous et que, dans 
TeiFrayant d6sarroi et anarchie d*id6es öü nous vivon», il est heu- 
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reax qae les cellules cör^brales prösentent une certaine porsistance 
dans leur premier 6tat : autrement, ainsi que voos Tavez dit ezcei- 
lemment, <( Thomcne ne serait le plus souTeiit entre d'indignes 
mains qu'oa jouet honteusement variable ». 

Mais si, quant ä vos appr^ciations et conclasions finales sar le 
Gatholicisme, plosieurs demeureat röcalcitrants ou peut-^tre h6si- 
tants, tous^ voas le savez, professeiit4 votre endroit cette estime et 
cette Sympathie qulnspire seule la haute et reconnue probitö scien- 
tifi|ue- 

Les circonstances h^las! et nous le regrettons sincörement, ne 
voas ont pas permis de nous donner plus de dix conförences sur 
cet important sujet; mais^ suivant le mot de Montesquieu, « celni 
qui sait tout, abrege tout » et ^claire tout, oserai-je ajouter. 

Puissions-nous dtre plus favoris^s Tan prochain, et admirer, eher 
et illustre Maltre, lono^temps encore en vous « cette voix qui ne 
tonabe pas avec les annöes et cette ardeur qai semble ne devoir ja- 
mais s'lteindre » I 

Pnisse enfin, et c'est lä nolre voeu le plus ardent, le digne suc- 
cesseur d'Auguste Gomte, l'6minent ezplicateur de son CBUvre, ache- 
ver la s^rie continue, convergente de ses considörables travauz et 
transmettre ä d'autres le flambean des « v^ritös öternelles )», ponr 
le Service de la Familie^ de la Patrie, de THumanitö ! 

M. Momenheim a parl6 ensuite pour les positivistes, et il a 
remis, en leurs noms, en souvenir de la nomination de M. Laf- 
fitte ä la chaire d'Histoire g^n^rale des sciences, un nouveau m6- 
daillon en bronze de M. E. Vernier, reproduisant les traits de 
notre v6n6r6 maitre. 


DISCOURS DE M. MOMENHEIM 

eher et v6n6r6 Maltre, 

La manifestation publique dont vous avez ötö Tobjet dimanche 
demier de la part de vos auditeurs, et dont M. Ahmed-Riza s*est 
fait rinterpr^te, ne ponvait avoir pour but de supprimer un usage 
qui nous est eher : celui de vous apporter ici, dans un cadre plus 
intime, dans la maison mdme d*Auguste Gomte, et k la place qui 
iui ötait familiäre, Texpression de notre reconnaissance croissante 
pour rincomparable enseignement dont nous profitons depuis tant 
d*ann6es. 

II nous semble que nous associons ainsi plus directement le 
grand philosophe que vous avez connu et aim6 au tömoignage 
d'admiration et de Sympathie que nous vous adressons, et qu'il 
partage avec nous la joie de voir les hautes esp^rances qu'il avait 
placäes en vous si noblement räalisees. 
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Ici, il 06 peat j avoir de dootes, c'est bien an chef da Positi- 
▼isme, c*e8t aa soccessear incontesU d*Aaguste Gomte, accept^ et 
reconna de toas, que s'adressent toas nos hommages. 

Yotre coan de cette annöe, en dehors de l'ötendoe, de la 
sAreU et de la profondear de vaes que pr^sentent tootes tos expo- 
ftitioDS philoftophiqnes, constitae an acte de haute raison et de 
conrage civiqae dont l'esprit pablic a döjä seoti tonte la port^e. 

II 6tait Döcessaire qa'ane grande voix vint rappeler ä notre 
80ci6t6 troubl^e qne les problömes qai Tagiteot ont ezistö de tont 
temps, qo'ils ont troav^ des solntions Eminentes, et qne la sagesse 
eonsistait A les ezaminer avec la bonne foi et Timpartialitö de U 
sdence, ponr les adapter, avee les modifications n^cessaires, i 
notre Situation actnelle. 

En appröciant les Services rendas par le catholicisme« yoos avez 
eontriba^ & dissiper des pröveniions ayengles, et mootr^ qoe toates 
les doctrines ont participö, soit dans Tordre pablic, soit dans 
Tordre privö, soivant lunr natnre et saivant lear temps, ä la mar« 
che g6n6ra1e dn progr6s hnmaio. 

Cette oeavre de la pacification 6leT6e des esprits est commenc^, 
la semence frnctifiera. 

L'empressement da pablic aatoar de votre chaire, rattention 
sootenae qa'il apporte A votre parole se tradaisent aa dehors par 
des symptömes manifestes de cette Evolution des esprits qni s'afiir- 
Diera bientöt de tootes parts. 

Gheretv6n6rö maltre, qaoiqae le bat de cette röaoion soit de 
Tons apporter nos remerciements ponr votre enseignement libre, 
nons ne poavons oablier qae, grAce a voas, le Positivisme vient 
d'acqa^rir le droit de cit6 dans l*enseigaement officiel par saite de 
votre nomination ä la chaire d'bistoire g^nörale des sciences da 
College de Fraoce. — C'est, poar le Positivisme, nn ^venemenl 
capital, qni röalise one des vaes d*Aogoste Gomte. ~ Nons avons 
teoa ä en consacrer le soavenir. 

Je snisheareax et fier d'avoir 6t6 choisi par la Soci^tö Positiviste 
poar voas prier d*accepter, comme aa gage de notre inaltörable 
affection et de notre gratitude poar Töclat qae cette nomination 
fait rejaillir snr le Positivisme, ce m6dailloa qai reprodait vos 
traits et rappelle la date de la fondation de la chaire d'histoire des 
sciences. 

Nons vons l'offrons avec le meiilear de notre coßnr. 

M. Lafütte a remerciö Tartiste et les deux orateurs, et il a in- 
diquö les raisons d'actualitö qui Tavaient d^terminö a choisir 
comme sujet de son cours de cette annöe revolntion du Catholi- 
cisme, et Celles qui Tavaient d^eide k accepter d'enseignerof&ciei- 
lement au Collage de France. 

II a donnö rendez-vous ä tous pour le mois dernovembre pro- 
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chain, et indiqu6 le sujet qu*il traitera et qui portera 8ur la P6o- 
dalitö ou 8ur la Politique moderne. 

On s'est s^parö en se rejouissant de la verdeur c6r6brale et 
physique de r^minent philosophe dont la fa^on de porter ses 
70 ans fait espörer qu'il pourra longtemps encore continuer son 
haut enseignement et faire profiter les gönörations nouvelles de 
ses puissantes m^itations. 

Edouard Pelletan. 


IL — ÜNE APPRJßOATION SÜR UENSEIGNEMENT DE 
M, P. UFFITTE Aü COLLEGE DE FRANCE (1) 


II s'est fait an pea de brait aatonr de la chaire de Thisioire gö- 
n orale des seien ces, qa*occape avec grand Saccus, il faat le dire, 
M. Pierre Laffitte, prösident des ex^cntears testamentaires d'Aa- 
gaste Comte, repr^sentant fort aatorisö da Positivisme. La division 
s'^tant mise dans le camp, tout an parti de fidöles, de pars, d'in- 
transigeants, de rigoristes, de ceax qai ont bais6 les pas da Maltre 
mdme qaand ä Ja Ün de sa vie il commengait k tröbacher et k s*ä- 
garer, ceax-lä ont protestö^ s'indignent, renientM. LafQtte, llnja- 
rient an besoin. Les inj u res yiennent de loin : il en arrive da Bra- 
sil, et c'est ä Rio de Janeiro, paralt-il, qae resplendit aojoard'hai 
le Positivisme dans son 6clat le plas limpide et le plus integre. Ces 
paritains de la religion de rHamanitö ont fort malmenö lear il- 
lustre coreligionnaire, qa*ils accasent de dösertion poar avoir ac- 
cept6 ane chaire officielle. 11s ont racontö dans des brochares a la 
longue et graduelle dögönöration mentale et morale de ce so- 
phiste ». Us nous ont appris que, du fait d'entrer ao College de 
France, il a abandonnö ä Jamals Foeuvre de la rög^nöration ha- 
maine, et cette döclaration fera sans doute r^flöchir les imprudents 
professenrs qui acceptent ainsi ou sollicitent ces chaires officielles, 
Sans se douter qa*ils les occupent au prix de la dögön^rescence de 
rHamanit6. Aassi les « pars » ont-ils fait pajer eher ä M. Laffitte 
ce renoncement a an bat eapital et primordial de la doetrine, la 
formation da s^perdoce », cette eomplaisante faiblesse qai lui a fait 
accepter « les gages du goavernement politique » en abandonnant 

(1) In L'ÜNiVERSiTfe MODERNE, par Leo Claretie, p. 255 (Libr. Delagrave). 
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« la sainte caose da Proletariat aa b^n^fice de rinfdme Oligar- 
chie bourgeoise », Et voilä poarqaoi le noaveaa professeur, faate 
d*dtre UQ pur socialiste, est hoDDi par le clan des positivistes sanä 
tache. 

Ces qaerelles intimes sont plus röjouissantes qoe terribies. L'o- 
pinion publique n'est pas qu*il y a an positiviste de moins, mais 
qiill 7 a aa College de France an charmant causear de plas. 

L'ami intime d'Aagaste Gomte, en d^pit de Tenvie et des m- 
mears, professe anjoard'hui au Coli^ge de France Thistoire des 
sciences. Le nombre de ses aaditears atteste qae la cariosit6 n'avait 
pas seule amen6 la fonle des premi^res legons. 

M. Laffitte a le don d'intöresser vivement les profanes ä des no- 
tions abstraites par la fa^on vivante et mdme plaisante donl il les 
präsente. C*est un m^ridional; 11 a le geste amasant, alerte, 
brayant ; il frappe dans ses mains, il improvise des explications 
familiäres, tont lai est bon : il encbev6tre les trivialit6s aax pbrases 
soignöes, il s*ezprime avec facilitö et bonheor, il a nne rösenre d*a- 
necdotes; il est sartout un esprit concret, il fait saisir les id^es les 
plus g^nörales et les plus hautes par les Images les plus vnlgaires 
et les plus saisissantes; les moins malins le suivent^ T^coutent et le 
comprennent jusqu*an bout. II a le bon sens solide et inäbranlable 
qui plalt aux foules. il ne veut pas de iois mathömatiques pourr6- 
sumer des faits complezes, ondoyants ou mal connns et insuffisam- 
ment d^finis, et il plaisante agr^ablement Malthus d'avoir dit que 
« la notrition est le logarithme de Tanimal ». Pour chaque prin- 
cipe il a ses ezemples tout prSts; il sait apporter le plaisant dans 
la science, et le pittoresque dans rabstraction. Aux Iois trop ri- 
goureuses il oppose les ezceptions embarrassantes, etil s*en r6- 
jouit. II nargue la Classification, et demande aux berbivores pour- 
quoi le cheyreuil de M. Robin est mort d'une Indigestion de grives, 
et pourquoi les vaches norvägiennes se nourrissent de saumon des- 
s6chä. II anime les v^götauz, et il dramatise, A la fa^on de M. A. 
Daudet dans le conte de Wood'stown, l'hypothöse de Malthus oü na 
TÖgötal, livrö k sa föconditö sans Stre limitö, ömondä ni gdnö, fl- 
nirait A lui seul par couvrir le monde. Dans sa prose familiäre et 
amüsante, il oppose le vögätal « qui vit d'amour et d*eau fralcbe », 
au carnassier obligö de chercher pour se nourrir « des ätres ayant 
däja yäcu, qui fuient, qui resistent, et qui ne veulent pas se laisser 
manger. La plannte ne pent ötre gouvernäe que par un carnassier, 
parce qa'il lui faut plus d'intelligence pour se nourrir; on ne com- 
prendrait pas que nous fussions dominus et dirigäs par un mou- 
ton »• Yoild le ton de ces entretiens dont on ne sait si Ton doit plus 
admirer la hauteur des idäes, la soliditö de la science ou la clarlä 
de Tezposition. On sent que Ton a devant soi un bomme habituö A 
chercber le vrai, 4 ne s*incliner qne deyant lui, A snivre avant tout 
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le bon sens et rSvidence an risqae d*6toQner les conviciions et les 
pröjugös; critique impartial, il jage chacoa seloa ses csuvres, et 
n'bösiste pas ä faire ce classemeat qui fait plaisir ä entendre : 
« comme gönie et comme positiviUf Darwin ne vautpas Lamarck, 
et Buffon est plas fort qa'eux tous ». 


III. — ADRESSE A M. JULES FERRY 


A i*occasion de T^Iection de M. Jules Ferry ä la prösidence da 
S^oat^ le Cercle positiviste de Budapest a envoyä k J'illustre homme 
d*Elat Tadresse salvante qui a 6t6 pabli6e par V Estafette du 5 mars 
dernier : G. H. 


Monsieur le pr^sident, 

Les soussignös, convaincus de Timmense port^e du vote de 
vendredi dernier, par lequel la majoritö röpublicaine du S^nat 
vous a mis k la tele de cette illustre Assembl^e, tiennent ä vous 
exprimer, monsieur le pr6sident, en cette occasion solennelle, 
leurs f61icitations les plus sincöres. Tout vrai ami de la France 
et des institutions r^publicaines, comme tout partisan du pro- 
gres g6n6ral, doit se rejouir de cet 6venement heureux autant 
qu*impr6vu. Car, abstraction faite de la satisfaction que doit pro- 
curer ä un grand citoyen — si d6sint6ress6 füt-il — de voir ses 
Services pass6s et son devouement constant reconnus, et la con- 
fiance de ses concitoyens, apr^s de vaines alarmes, lui revenir, 
ce vote, dans les circonstances oü il s'est produit, a, selon nous, 
encore une grande signification politique et sociale. II d^note un 
revirement d^cisif de Topinion publique, et nous prouve indubi- 
tablement que les efforts pers^v^rants de la r^action unie au 
radicalisme, tendant ä ternir un grand nom, — qui est tout un 
Programme, — auront öt6 inutiles et n'auront servi qu'ä mieux 
le mettre en relief, en cimentant plus que jamais Tentente de 
tous les republicains. Nous en tirons un beureux augure pour 
l'avenir. Nous esp^rons que le parti r^publicain, s'^levant au- 
dessus desquerelles oiseuses et des dissensions futiles, se mettra 
d'accord desormais pour acbever la consolidation definitive des 
institutions r^publicaines dans le sens des grandes traditions de 
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la Revolution; que la bonne entente ä rint^rieur et une paix 
digne ä rextörieur rendront possible rinstallation du regime de 
ravenir, r^sumö par Auguste Comte en ces deux termes : la Paix 
et le Travail. 

C'est pourquoi nous avons saisi Toccasion d'affirmer une fois 
de plus notre profond respect pour la France en honorant un de 
ses plus grands citoyens, le continuateur des grandes traditions 
röpublicaines et le digne successeur de celui qui a crö6 l'Union 
r6publicaine. 

Agröez, monsieur le pr^sident, lliommage sincöre de notre 
respectueuse sympatbie. 

Budapest, le 27 fövrier 1893. 

Samuel Kun, 
President du Cercle d'^tudes posiiivistes 
de Budapest. 

(SuivBDt las autres signatures.) 
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CERCLE D'ETUDES POSITIVIßTES DE BUDAPEST 

RAPPORT SUR L'EXERCICE DE L'ANNEE 1892 

Lie Cercle a continue cette ann^e l'oeuvre commencee : lec- 
tures, discussions et cölöbration des fetes positivistes. Le nombre 
des membres est rest^ stationnaire, car pour deux d^parts il y a 
eu deux nouvelles adh^sions. L'un des irouveaux membres s'est 
engagö de verser la somme de 100 francs par an, ce qui a 6tö 
acceptö avec gratitude. Le sujet de nos lectures a 6t6 cette ann^e 
le Discours sur TEnsemble du Positivisme. La Fete de l'Himia- 
nit^ (104) a 6t^ c^l^br^e par une lecture du President d*un travail 
sur VHistoire de la Religion (traduction et r^sumö des 12« et 
13« entretiens du C&tichisme positiviste), qui n'avait pu trouver 
place dans Topuscule publik par la Revue philosophique hon- 
groise {d9 de d^cembre 1891) et paru en tirage ä part au mois de 
mars de cette ann^e sous le titre : A Positivismus mint vallsis- 
rendszer (Budapest, chez L^on Rövai). Le 5 septembre u'a pu 
^tre fet6, presque tous les membres 6tant absents de Budapest* 
Dans le courant de Tannöe aucune manifestation publique n*a 
eu lieu. 

Nous avons commencö ä jeter les fondements d*une petite bi- 
bliotbeque, en employant une partie de la souscription excep- 
tionnelle, mentionn^e plus haut, ä Tachat des ouvrages principaux 
du Maitre. II y a ^galement un commencement de fonds typo- 
graphique du rapport de la brochure susmentionnöe. 

Voici les r^sultats ünauciers de Texercice 1892 : 
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RiSDMi GENilRAL DES RECETTES ET D^PENSES POUR lVnNEE 1892 

Recettes. 

Florins kr. Florins kr. 

Taxe d'inscription de 2 sociötaires i » 

Cotisaiions des membres 29 50 

Total des recettes. ... 30 50 30 50 

D^enses. 

Frais d'ezpödiiion de la circalaire 3 10 

Gahiers, timbres^ cartes postales i 40 

Achat de livres 18 » 

Abonnement k la Revue 6 70 

Total des döpenses. ... 29 20 29 20 

Reste en caisse le 31 döcembre . . . ... 1 30 

II a 6t6 versö poar le sabside de 1892, par 6 sooscriptenrs^ 
21 florins 80 kr. (soit 45 fr. 66 c). 

Nota. — Dans le Rapport de Tann^e derniere, pnbii6 dans le 
niimöro de mars 1892 de la Revue (ä la page 204), il faut lire, dans 
le relevö da subside ponr 1890, au lieu de 44 fl. 80 : 44 fr, 80. 

30 d^cembre 1891. Le Prösident^ Samnel Kcn, 

Correcteur d'imprimerie 
1, Losonczi-uteza, Budapest (Hongrie). 


VARIETES 


I. LA THEORIE POSITIVE DE LA REVOLUTION FRANQAISE 

A PROPOS d'uNB LECON DE M. AULARD 

Les idees d' Auguste Comte et les travaux de ses disciples 
sur notre grande crise nationfide ont 6t6 pris ä partie, en Sor- 
bonne, par le titulaire de la chaire d*histoire de la Revolution 
francaise. Le 7 d^cembre dernier, dans le discours d'ouver- 
ture des lecons qu il consacre cette ann^e ä T^tude de la vie 
et de la politique de Danton, M. le professeur Aulard, mal- 
gr6 quelques hommages que la suite de rappröciation ne con- 
iirme pas, a proc^d^ ä une exöcution en forme de la mäthode 
historique d*Auguste Comte et de la thöorie positiviste de la 
Revolution franqaise. 

En elle-m6me^ cette critique, comme tant d'autres, eüt 6t6 
n^gligeable si eile n'ötait venue d*un personnage aussi consi- 
dörable. M. Aulard, docteur es lettres, professeur agr6g6 ä la 
Facultä des lettres de Paris, est Tun des membres les plus en 
renom de TUniversitö; il est regard6 comme un maitre en 
critique historique, et ä ce titre attachö au minist^re de Tins- 
truction publique pour la reproduction des documents r6vo- 
lutionnaires; il est tenu en haute estime par le conseil muni- 
cipal de Paris : c'est ä lui que ses repr^sentants ont confi6 
quelques-unes des plus importantes publications de la Sociöte 
de THistoire de Paris pendant la Revolution, c'est pour lui 
qu'ilsont cree en Sorbonne une chaire d'Histoire de la Revolu- 
tion dot6e d'une Subvention annuelle, c'est ä sa consideration 
qu*ils accordent chaque annee un subside k la Revue qu'il 
dirige; enfin, par la r^putation que lui ont acquise ses nom* 
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breux travaux sur la mati^re, la Revolution est pour ainsi 
dire devenue sa chose, et la Grande Encyclopedie lui a confi6 
tous les articles relatifs ä, cette ^poque si remplie. Mettant ä 
profit la grande publicit^ dont il dispose, M. Aulard a donn6 
k son discours tout le retentissement possible (i). 

La Revue occidentale ne pouvait laisser passer sans reponse 
Tattaque d*un des maitres du jour, attaque que nous estimons 
aussi inconsidöröe qu'elle a ^t^ ^clatante. 

II y a entre le jugement de M. Aulard et la conduite des 
disciples d' Auguste Comte un contraste surprenant. L'ecole 
positiviste attache une importance capitale k la Revolution ; 
apres Condorcet, eile en fait une ^poque döcisive de Tövolu- 
tion humaine; eile adopte 1789 comme point de d^part de 
r^re des temps modernes ; M. Aulard, lui, pr^tend que son 
fondateur a manquä la th^orie d*un tel ev6nement. II ea 
donne la raison. G*est pröcis^ment, dit-il, parce qu' Auguste 
Comte a vu dans cette erise la manifestation d'un 6tat de 
choses devant aboutir ä la religion de THumanit^, qu'il a 
manqu^ de la clairvoyance n^cessaire pour rappröcier : la 
th6orie qu*il en a faite est plutöt Toeuvre de son imagination 
que Texpression de la realitö. On ne peut, croit-il, ni bien 
connaitre, ni bien appr^cier les choses et les ^tres auxquels 
on est attach6 par le coeur : car on devient alors syst6ma- 
tique, religieux, on n*a pas Timpartialit^ de Thistorien. Ainsi, 
d*apres la m^thode de M. Aulard, la religion, c'est-ä-dire toute 
croyance gönörale sur le monde et sur Thomme, füt-elle po- 
sitive, est un discrödit, une raison döterminante d'incomp4- 
tence et d'incapacit^, et les OBuvres historiques qu'elle inspire 
sont d*avance condamnöes et rejetöes. Nous n'exagörons rien, 
qu on en juge : 

(c Auguste Comte croit, ou ce qu'ii dit n'a pas de sens, que Dan- 
« ton exer^a le pouvoir du 10 acut 1792 jusqu*au d6but de 1794 
« (p. 27)... Par quelle aberration Auguste Comte a-t-il confiS la 
« dictature rövolutionnaire äun homme d'Etat vaincu? (p. 29)... 
« Comme cette date (1792) renverserait son systöme, il croit que 


(1) Voir la Revue bleue du 31 d^cembre 1892, la Justice des 2 et 3]aQ- 
yier 1893, et la Revolution frangaise du 14 janyier 1893. 


a cette double conquete (de la Savoie et de la Belgique) eut Heu 
a ä la fin de 1793. II n'a mSme pas jet6 les yeux sur une chrono- 
« logie quelconque (p. 28^... En histoire, il möle des erreurs naives 
« aux Yues les plus vraies et les plus neuves. II ne se doute pas de 
(c son ignorance. II croit sincerement que Danton a r^gnä de teile 
« date ä teile date. Et le fondateur d'une admirable (sie) m^thode 
ff historique en vient peu ä peu ä T^tat d*esprit oü on est tout dis- 
a posö a faire gagner labataille de Pharsale par Pompee... Apres 
(I la mortd'Auguste Comte, le type de Danton fut remis aux mains 
ff d'un de ses exäcuteurs testamentaires qui... chercha et produi- 
« Sit des textes sur les dantonistes, mais qui 6taitpeut-ötre anime 
ff de sentiments trop respectueux et trop pieux pour que ce füt 
ff son röle et pour qu'on put lui demander de corriger lui-meme 
ff ou seulement de signaler les erreurs historiques du pere de la 
« religion positive... Les positivistes ont cre6 ä leur tour une 16- 
« gende » (p. 30), etc., etc. 

L*argumentation n'est pas originale. M. Georges Avenel 
avait publik, en 1873, sous le titre de : Danton (Papres M. Ro- 
binet et les positivistes religieux (1), une critique de m6me na- 
ture, ä laquelle M. Robinet r^pondit dans une brochure inti- 
tul6e le Dix Aoüt et la symbolique positiviste. Lui aussi pen- 
sait que « les cultuels de la chapelle humanitaire », c*est 
ainsi qu il appelait les disciples d*Auguste Comte^ ne pou- 
vaient avoir une id6e k eux. Mais c'^tait il y a vingt ans, et 
M. Avenel avait des excuseä qui manquent ä son ^rnule ; d^ail- 
leurs il a depuis repudie, comme patriote et comme citoyen^ 
la plaisanterie qu'il avait soutenue comme polömiste. M. Au- 
lard accepte les m^mes vues, qui fönt de Danton un assez 
pauvre homme, « victime innocente et impr^voyante de ses 
« habiles adversaires ». Lui, un dictateur? En 1793, du 
6 avril au 10 juillet, Danton ala haute main sur la diplomatie et 
la guerre; et sa diplomatie avorte, et ses arm^es sont battues en 
Yend6e et en Belgique, et la France est envahie : « II sem- 


(1) La R^publiquefranQaise,n^* du 25 septembre et du 3 novembre 1873. 
« Le maitre a prononc6... M. Robinet aura beau s'observer; comme il 
fait la un acte reUgieux, il ne peut le faire sana que la Y6rit6 histori- 
que n*en souffre quelque peu; en un mot, il lui arrivera de tomber 
dans la symbolique. » 
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« blait ä lopinion que son gouvernement n'eüt ea que des 
« ^checs ». Enfin, vaincu, contraint ä accepter le 2 juin, il 
est ä Jamals renversö du pouvoir (p. 28). Ce qui n'empöche 
pas Tauteur de ces redites de proclamer que cette « vue libre 
« et d*ensemble... ne dement en rien Tid^e favorable qu'il 
« s'est faite de ce bon Franqais, de cet homme d'Etat » (p. 9) ! 
M. Aulard qui, on le voit, ne repugne pas aux contradic- 
tions, d^clare qu il va studier Danton sans Systeme^ avec sa 
mithode; ce qui revient ä dire qu'il empruntera ä autrui, 
sans distinction d'äcole, les aperqus et les notions g^n^rales ä 
sa convenance. Toutefois, comme avoir une m^thode c*est 
poss^der Tart de diriger sa raison dans le champ des con- 
naissances accessibles ä Fhomme, pour les döcouvrir et les 
relier, il est in^yitable, en raison des actions et des reactions 
qui räsultent de cette liaison, que toute m^thode aboutisse ä 
un ensemble. Cest ainsi que Descartes et Auguste Comte ont 
proc^d^. II paralt que ce n est pas la m^thode de M. Aulard. 
Les faits avant tout (1). Broussais avait averti ses pareils du 
danger : rien n'est b^te comme un fait, disait-il ; et il est cons- 
tant que la r^alit^ est plus que cela. Turgot aussi avait r^- 
pondu, dans son Eloge de Gournay^ k ceux qui lui objec- 
taient ses vues syst^matiques : 

« II est cependant vrai que tout homme qui pense a un Systeme, 
ff qu*un homme qui n'aurait aucun Systeme ou aucun enchaine- 
a ment dans ses id^es ne pourrait 4tre qu'un imb^cile ou un fou. 
a N Importe. Les deux sens du mot Systeme se confoodent ; et 
« celui qui a un Systeme dans le sens des gens du monde, c*est- 


(1) Est-ce pour cela que M. Aulard aime la concentration? II 6mit un 
jour le projet de se faire remettre tous les documents sur la Revolu- 
tion que possede la Tille de Paris, afin de « mettre au Service d'une 
cr6atioii municipale [la chaire cr66e en 1885] toutes les ressources mu- 
nicipales ». C'^tait une vue bien systematique pour un homme sans Sys- 
teme. M. Aulard se proposait « d'expliquer ses cours par la vue des 
« documents..., qu'il montre pour mieux convaincre.... attribuant a 
« cette d^monstration (sie), pour ainsi dire palpable^ une force sugges- 
« tive qui fait naitre des id6es et qui les fixe dans l'esprit des audi- 
« teurs ». Le conservateur, consult^, ayant rappelt que la Bibliothdque 
Carnavalet est destin6e au public et non ä quelques journalistes ou pro* 
fesseurs privil6gi6s, le conseil municipal rejeta purement et simplemeut 
a demaude de M. Aulard. (Rapport de M. Chassaing, 22 mars 1886.) 


« ä-dire une opiaion fixe tenant a une chalne d*observations, 
a encourra les reproches faits par les philosophes ä Vesprit de 
a systdme pris dans un seas tout difif^rent, dans celui d'une opi- 
« nion qui n'est pas foad^e sur des observations süffisantes... Les 
« adversaires de M. de Gournay ötaient tous autant que lui des 
« gens ä Systeme, puisqa'ils soutenaient une opinion contraire ä 
a la sienae ». 

Le fond de la querelle est une difförence de mäihode et de 
doctrine. M. Aulard ne procede pas comme Auguste Gomte ; 
il n'admire pas les mdmes choses. Leur r^publicanisme n'a ni 
la mdme origine, ni le m^me point d'appui. Le philosophe 
6tait arrivö d^s sa premi^re jeunesse ä un point oü bien des 
hommes mürs ne sont pas encore parvenus ; le savant örudit 
lui fait un reproche de sa pr^cocit^ : « Gomment Gomte en 
« est-il venu k däfigurer ainsi Thistoire, lui qui s appuyait 
« sur rhistoire ? C'est, röpond M. Aulard, que sa th^orie his- 
« torique ötait compl^tement formte dans son esprit d^s Ykge 
« de vingt-deux ans (1820). Bbs lors et ä son insu, son siöge 
a est fait ». Un esprit plus abstrait aurait reporte cette for- 
mation ä Tann^e 1822, epoque de la decouverte de la loi des 
trois etats, qui constitue la base positive de la philosophie de 
rhistoire. Mais l'antipathie de M. Aulard pour la th^orie posi- 
tiviste est un cas particulier de la lutte de la sp^ciaiitä contre 
la g^näralitö. Si ce n*6tait cet esprit special qui Tentratne, 
M. Aulard, plus frappe des ressemblances que des diffärences^ 
se serait recommandä du grand parti. II s'en däfend, au con- 
traire : « Yous ne m*en voudrez pas si mon admiration pour 
« Danton n est pas religieuse, et si je me d^robe decidement 
« ä rhonneur d^^tre appelä dantoni^te, m^me eii si bonne 
« compagnie ». 

Dans la thöorie positiviste, comme dans la r6alit6 des choses, 
la Revolution n*est qu une partie d*un ensemble indivisible et 
c^est pour cela que M. Aulard est amen6 ä s*en prendre ä. la doc* 
trine d* Auguste Gomte. Mais quand on veut apprecier un phi- 
losophe aussi systematique que le fondateur du Positivisme, 
il faut, avant dlnterpr^ter son langage, commencer par 
accepter ses däfinitions essentielles. Sans cela, on est obligä 
de deviner ce qu'il a voulu dire, ce qui expose ä y trouver des 

18 
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absurdit^s qui n'ont d^existence reelle que dans rimagination 
de rinterpr^te. Cest ainsi que H. Aulard attribue ä Auguste 
Gomte Topinion qu'au xviii* siöcle il n y a eu d*organique que 
Diderot^ et sous la Revolution de patriote que Danton (1). 

Ck>mment I Danton 6tait seul au district, k la section, au 
club des Ck)rdelier8 ; il a pris seul les Tuileries ; il a si6g6 seul 
ä la Commune, au ministöre, ä la Convention, dans les comi- 
tös 1 Hais, c'est de FAvenel tout pur I Non, jamais, dans F^ole 
positiviste, on na manquö de rendre justice ä Gamot, k 
Prieur, ä Lindet, k Gambon, k Dubois-Cranc6, k Ruhl, k 
Chaumette ; aux missionnaires de la Convention ; aux g^n6- 
raux et aux soldats sans-culottes ; k tous ceux qui ont com- 
battu et sont morts pour la patrie et pour la Röpublique. Ni 
Auguste Comte, ni aucun de ses disciples n ont davantage m6- 
connu les Services rendus, pendant le xviii* siöcle, par Täite 
construetive, philosophes^ savants, örudits, 6conomistes, le- 
gistes, artistes ; et si M. Aulard avait simplement jet^ les yeux 
sur le Calendrier historique d* Auguste Comte, il y aurait vu les 
noms d*une soixantaine de contemporains de Diderot^ Vol- 
taire compris, choisis entre beaucoup d^autres, pour avoir 
concouru, ä des titres divers, k Torganisation de la soci^t^ 
moderne. Ici encore, la fantaisie vient de M. Aulard. 

Pour juger le philosophe qui, le premier, a eu la conception 
positive de Tensemble comme seul röel, il eüt fallu lire son 
oeavre entiöre, et non pas seulement feuilleter ce qui con- 
cemela grande erise. Pour 'faire la eritique des opinionsde 
Comte sur la dietature et sur les Cooles philosophiques mo- 
dernes, il eüt €i6 näcessaire d'ötudier, tout au moins^ les cha- 
pitres qull a consacrös k la thöorie des forces sociales, au 
XVIII* siecle envisagö dans sa double Evolution, positive et 
negative ; il aurait fallu concevoir la nature abstraite de la 
Philosophie de Thistoire. Non seulement H. Aulard ne l'apas 
fait, mais il soupconna Auguste Comte d*avoir ignor^ tout 
ce dont il n*a pas parlö expressöment : a Comte, dit-il, ignore 


(1) « Cest de la fantaisie de dire qu'au xviii« siicle, en dehors de Di- 
« derot, il n'y a eu- que n^gativisme (p. 19). D'apr&s le möme Comte..« 
« Danton est le vrai, le seul patriote (p. 25). » 


« le|vrai r61e politique de Condorcet ». En effet, il|n*a pas 
eu ä le signaler, parce que Taction politique de Condorcet, 
quelque utile qu*elle ait ^t^, est rest6e secondaire, et par 
Buite negligeable au degr^ d'abstraction oü Comte s'est 6ley6. 
c( Dans le Cours de philasophie positive, le nom de Danton 
« n*avait paru que dans une phrase incidente... Dans le 
« Systeme de politique positive Danton est aupremier plan... 
« G'est que dans rinienralle avait €i6 publik, en 1850, le livre 
« dantonien de Villiaum^. Ce fut pour Auguste Gomte un 
« irait de lumidre » (p. 22). M. Aulard, quoique pas religieux 
du tout, a rimagination riebe ; il invente des faits pour expli- 
quer ce qu'il ne s'explique pas. Auguste Gomte n*a jamais lu 
Yilliaum^, dont il a m6me ignore Texistence, mais il avait 
immensement lu dans sa jeunesse, et il avait eu pour entours 
et pour maitres des hommes qui avaient v^cu la yie de la 
Rävolution. 

« A rEcole polytechnique [1814-1816], dit un de ses biographes, 
« sa faciiitö ä comprendre lui laissait de grands loisirs, aussi 
t lisait-il beaueoup, et c'est la politique qui d^jä fixait son atten- 
« tion. Son pupitre 6tait rempli de copies annotees des constitu- 
« tions republicaines de la France et des Etats- Unis d'Am^rique, 
a des discours et des manifestes de la Revolution. Bien que le 
« plus jeune par Tage... le jeune Gomte se fit remarquer entre 
« tous par son exaltation r^publicaine. II ötait Tadmirateur pas- 
« sionnö de notre grande Convention nationale » . (J. Lonchampt . ) 

Si M. Aulard avait jet^ les yeux sur la Bibliothique du pro- 
Utaire au xnc" siicle (1851)^ il aurait vu qu* Auguste Comte y a 
plac^ YHistoire de la Revolution frangaisCj non de Yilliaum6 
mais de Mignet, le seul que M. Aulard, qui n'en ignore, ne 
nomme pas dans son Enumeration des historiens de la Revo- 
lution, bien qu il sbit restä le premier de tous par la vigueur 
de la conception, la sobriete des details, la preoccupation des 
pbenomenes et des hommes essentiels, par la g6neralit6 de 
vues. Sans doute, Mignet n 6chapperait pas au reproche d^avoir 
ignore bien des faits ; sans doute il h*enumere pas la masse 
de documents qu'il a utilises, mais on s^aperqoit vite qu'il sait 
une infinite de choses ; sans doute, son oeuvre pourra etre 
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sarpass^e, mais eile resiera ioajours un modöle de narration 
historique. 

Cet ari d'exposition , vraiment philosophique , Auguste 
Gomte Ta possödö au plus haut degr^. L'ötude et la critique 
des documents, Auguste Gomte Fayait faite tout d*abord, et 
c^est en connaissance de cause, d'aprös Tobservation des faits, 
qu il a formulö ses vues gön^rales. Non seulement la möthode 
positive lui en faisait un devoir, mais il devait k Tart incom- 
parable ayec lequel il la maniait, Fayantage de savoir mer- 
veilleusement observer. De multiples öpreuyes ont confirme 
cette rögle logique d*Auguste Gomte : il faut une thäorie poor 
observer et pour appröcier : cela est tellement n6cessaire qu'il 
vaut mieux en inventer que de n'en pas avoir : c^est ce qu on 
a fait, c^est ce que tout le monde fait, m6me Tanti-systämatique 
M. Aulard. Gar lorsquil montrera « Danton orientä vers 
« Favenir » , ce n'est pas par des textes qu'il fera connaltre 
cet avenir. Pour orienter, il faut savoir d*oü Thomme vient, 
oü il va. G est bien systömatique, mais c'est comme cela. Et 
celui qui m^connalt cette n6cessit6, que peut-il bien voir dans 
rhistoire sinon avec les lunettes d*autrui ? Ge n*est pas k Au- 
guste Gomte, que, suivant le mot de Wellington, si familiär ä 
H. Laffitte, on edi eu ä reprocher d avoir eu plus de connais- 
sances que son intelligence n*en comportait. Dou6 d'une m^ 
moire des plus riches qui aient existö, Auguste Gomte n'en 
fait pas ötalage ; pour laisser ä ses önonciations toute leur vi- 
gueur native, il condense dans un adjectif, et souvent dansun 
de ces adverbes qui ont le don d*exasp6rer M. Aulard (i); la 
masse des faits qu'il n*6numöre pas, mais dont ils sont desti- 


(1) « D*une page d* Auguste Comte 6tez, dit-ü, les adverbes, le8 
« innombrables, les assommants adverbes, qui n'y modifient presque 
« Jamals, comme le veut le rudiment, ni le verbe, ni l'adjectif, ni un 
« autre adverbe, et revoyez la page ainsi nettoy^e : ce sera alors un 
« style clair, net, humain, et la pens6e s'y verra dans toute sa struc- 
« ture et toutes sesnuances... Je crois bien que c*est surtout le placage 
« artificiel, inutile, de ces solennels adverbes qui a rebutö la curiosit6 
« des profanes et offusqu^ le goüt des dölicats. » (p. 21.) — Auguste Comte 
avait dös ses d6buts röpondu auz objectious sur son style : « Je crois 
« avoir le style propre au sujet, c*est-ä-dire le style scientifique, et non 
« celui recommand6 par les faiseurs de rh6torique. (Lettres a M. Valat, 
8 septembre 1824.) 
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n^s ä rappeler le souvenir. L*effet que ces auxiliaires pro- 
duisent sur ses lecteurs 6quivaut ä un scrutin 6puratoire ; on 
peut Stre certain que ceux qui les lui ont reproch^s ne Tont 
pas compris. M. Aulard s'y est laiss^ prendre, et il n'y apas 
d*autre raison k son antipathie pour des adverbes qui lui sem- 
blent charger inutilement la phrase, et qu*il conseille b^n6- 
Yolement ä ses auditeurs de supprimer, pour leur rendre la 
lecture d'Auguste Comte plus agr^able et plus profitable. 

Resultat de F^laboration directe de quatre siöcles, d^ter- 
min^s eux-m^mes par les kges antöc^dents, la Revolution n*a 
6t6 et pu etre qu*un ^l^ment de ce grand tout indivisible^ qui 
est la vie de THumanitä. Pour 6difier la th^orie positive d*un 
pareil ^v^nement, une memoire ^tendue, une grande facilit6 
de style, ne suffisent point, il faut avoir un esprit g^n^rali- 
sateur soutenu par la methode historique. Pour Auguste 
Comte, heureusement, la Revolution francaise n'etait pas 
Tunique domaine qui absorbM ses pens^es. Embrassant toutes 
les sciences et toutes les doctrines, tous les temps et toutes 
les institutions humaines, Auguste Comte a ^crit sur la Philo- 
sophie de Thistoire, ä la maniöre de Turgot et de Gondorcet. 
Dans une oeuvre traitant de Thistoire generale de THumanite, 
il n'a pas eu, comme il Taurait du faire s*il s*etait propos^ 
d'en ecrire Thistoire speciale, ä consacrer plusieurs volumes 
au cas, trös particulier et trös limitä dans Tövolution totale, de. 
la Revolution franqaise; il s*est bom6 ä en faire la thöorie, 
c*est-ä-dire ä enoncer les caracteres essentiels par lesquels 
eile s'est rattachee au passe et ä Tavenir. A priori, il est donc 
permis de penser qu'un tel genie etait theoriquement mieux 
prepare que M. Aulard a concevoir la Revolution franqaise, 
et s'il a eu entre les mains moins de documents ecrits, ce qui 
n*est pas certain, il a, sans conteste, possede plus de rensei- 
gnements vivants. 11 n'avait d^ailleurs besoin que des evene- 
ments essentiels, et ces faits-lä ont une precision inalterable, 
et un ascendant que le genie apprecie tout d'abord ; de Haistre, 
ecrivant en pleine tourmente les ConsidSrations sur la France^ 
en est un exemple. M. Aulard, en ce qui conceme Danton, 
accorde qu'au point de vue negatif, c'est ainsi qu'il qualifie 
le cöte moral de la question, la theorie positive a reussi, 
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mais qa*elle a ^chou6 au point de vue positif, Vesi-ä-dire 
80U8 le rapport social. Hais les deux aspecis sont connexes. 
Danton ayait refus^, en 1792, d'abandonner Paris, il avait, 
en 1793, proyoqu6 rinstitution du gouvemement r^voluiion- 
naire; Auguste Comte le savait, et il ^tait convaineu que 
rhomme qui a fait ces deux choses n'^tait ni un traitre ni un 
corrompu. Cest la profonde connaissance de la nature hu- 
maine et de son Evolution qui lui a permis de porter ce jnge- 
ment, et de devancer ainsi les preuves materielles ; eussent- 
elles fait ^temellement d6faut^ ce jugement n'en eüt point ^t^ 
infirm^ : qui accuse doit prouver, et aucun accusateur ne 
Tavait fait. Appuy6 sur cette th^rie positive de Thomme et 
de la societe, le D' Robinet a pu aller droit au but ; et cette 
marche systömatique distingue le v^ritable historien, qui de- 
couvre, de Fanaliste compilateur, qui ne connalt de documents 
que ceux que le hasard ou la fortune met sous ses yeux. La 
thöorie positive de la Revolution par Auguste Comte, les tra- 
vaux du D' Robinet sur Danton, constituent des oeuvres capi- 
tales, etablies sur des fondements inöbranlables. Les choses 
faites ne sont plus ä faire. Ce r6sultat consolant pour la 
raison, qui ose entrevoir un terme k ses travaux dans toutes 
les questions fondamentales, est bien propre ä encourager les 
&mes amoureuses de la gloire. Loin de disperser Tattention on 
doit la concentrer sur les productions originales, qu'il con- 
vient surtout de lire et de relire. Le but n*est pas d'accumoler 
des textes, mais de produire des convictions fondees sur la 
demonstration. Ce sont ces convictions positives qu'un cours 
sur la Revolution francaise doit produire ou consolider et 
qu'il ne doit jamais ebranler si Ton veut qu'il reponde ä sa 
veritable destination sociale et politique. 

M. Aulard semble manquer de Tesprit abstrait et gen^ra- 
lisateur qui caracterise les natures tbeoriques, esprit sans 
lequel on ne peut bien apprecier ni les evenements ni lel^ 
hommes. Sans cette condition, comment, par exemple, pour- 
rait-on determiner celui k qui il faut attribuer le gain d^une 
bataille? Comment pourrait-on estimer cette masse d^actioDS, 
spontanees ou combinees, cette quantite de conditions prea- 
lables qui ont souvent dedde du succös avant que la lutte finale 


ait eti§ engageß? Cest ävidemment h Taction la plus generale 
qae la victoire est due, et c'est cette condition capitale que 
Ton a rappelte dans le nom par lequel on d^signe celui qui 
est charg^ de gagner les batailles. L'^l^vation et T^tendue des 
vues caractöriseront toujours les vrais genies th^oriques et 
politiques, comme 6tant ä la fois la condition et la preuve de 
Ißur sup6riorit6, et ce sont toujours les vues g6n6rales qui 
ont domin<^ ceux qui ont voulu ^tre utiles ä leurs contempo- 
rains et ä la posteritä. Or, il semble, ä lire M. Aulard, que ce 
qui n'est pas dans YOfficiel n*a Jamals exist^, que ce qu un 
individu n'a pas contresign6 ne peut lui ^tre attribuö. Cette 
mani^re d'envisager les choses Tam^ne aux d^ductions les 
plus naives : le culte de la Raison s'institue en novembre, or 
Danton ^tait absent de Paris depuis un mois, donc il n'est 
pour rien dans revönement; le 8 aoüt 1793, sur le rapport 
de Gregoire, la Convention abolit les acad^mies ; or, Danton 
^tant tomb^ du pouvoir {sie) le 10 juillet pröcedent, ce n'est 
pas ä des dantonistes (1) qu*il faut rapporter cette mesure 
(p. 25). 11 est bien 6vident que la notion positive des ^v6ne- 
ments manque ä M. Aulard faute de la conception du concours 
dans Tespace et dans le temps, conception sans laquelle il n y 
a pas de raison historique. 

Cestäson antipathie pour les syst^mes qu'il faut rapporter 
rinsuffisance de ses notions sur les choses et les hommes. 
La notion de Systeme est pourtant essentiellement scien- 
tifique. Elle caracterise toute combinaison d'^lements, ayant 
une force propre, li^s entre eux, et par consequent agissant 
et r^agissant les uns sur les autres. Comme cette combi- 


(1) Voici comment s'exprimait, le 17 juillet 1793, un dantoniste, Ser- 
gent, d6put6 de Paris, dont la motion fut döcröt^e : « II est temps enfin 
tt de prendre un parti sur ces corps monstrueuz qui pro4iguaient 
« Tencens aus rois et le d6goüt aus hommes de göoie. Vous avez or- 
« donnö k votre Comit6 d'instruction publique de vous faire un rap- 
c port sur ces corporations enfant6es par le despotisme, qu'elles ^taient 
« accoutum^es k servir, je demande que ce rapport soit fait dans la 
« söance. » Cette suppression rentrait dans les yues des diverses 6coles : 
des Rou8siens(maratistes et robespierristes) par haine des gens de lettres 
et des savants, pour d6truire; des Physiocrates et Encydopödistes, par 
un juste sentiment de la söparation des deux pouvoirs^pour r6organi3er. 
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naison peut toujours ^tre repr^sent^e par une r^sultante 
unique, laqaelle peut ä son tour constitaer un des ^16- 
ments d'un nouveau Systeme, il y a lä de quoi satisfaire ä 
toutes les complications. Cest une notion premiöre qui doit 
regier les travaux th^oriques quelconques. En histoire, cette 
notion domine Fappr^ciation des societ^s et des individus, 
aussi bien que celle de leurs manifestations quelconques : 
dans les 6y^nements sociaux, les öl^ments sont visibles, c'est 
la r^sultante qui 6chappe d*abord, surtout k ceux qui ne 
s'en tiennent qu*aux faits : dans les actions individuelles, la 
r^sultante est Evidente et ce qu'on aperqoit plus difficilement, 
ce sont les 61^ments du concours. 11 n'y a donc rien de sur- 
prenant ä ce que H. Aulard, qui rejette la th^orie positive, 
ait err^ dans les deux cas : qu*il ait m6connu, dans le prä- 
mier, la nature des ^coles du xvm" siecle et leur action sur 
les hommes de la Revolution ; qu*il ait nie, dans le second, 
Texistence de la dictature exerc^e par Danton sur le milieu 
politique qui d^cidait alors des destinäes de la France. 

Un ev6nement historique doit donc etre consid^r^ comme 
un produit, toujours complexe dans ses origines. Entre ce 
r^sultat et ces origines, il y a näcessairement des relations 
plus ou moins directes et immödiates, c*est-ä-dire tout ce qui 
caractärise un Systeme. Que le concours soit coexistant, que 
la convergence ne devienne manifeste que par T^volution, le 
phönomöne est commun. Un esprit supörieur qui aurait, avant 
rev^nement, saisi la relation que Tavenir etablira visiblement 
entre ses origines, aurait fait une th^orie conforme au Sys- 
teme r^el. En quoi cette facon de concevoir ou de repr^senter 
les choses est-elle donc en contradiction avec la r^alitö? 

II n*importe pas seulement de voir rev^nement historique 
dans sa v^ritable complexite, bien plus caract6ris6e encore 
dans le temps que dans Tespace, mais de determiner Thomme 
qui a le plus contribu6 ä le manifester et qui, par suite, a le 
plus merite de le reprösenter. Ce n*est pas lä cr^er Thomme 
pour Taccommoder aux 6v6nement8, et encore moins appr^- 
cier les ev^nements d'apr^s Testime profess^e pour Thomme 
(malgre le culte dont il a 616 Fobjet, qui donc a jug^ Bona- 
parte plus rigoureusement que TEcole positiviste?) ; c'est com- 
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biner le respect de la räalite avec le sentiment de la destina- 
tion. Quand, dans le pass6, las 6y^nements ont ete second^s 
par un homme supörieur pour le bien de THumanitö, la 
m^thode positive le Signale ; eile en monlre les caraclöres 
essentiels; eile y rattache tous ceux qui ont manifeste ces 
m^mes caractöres, quoique ä un moindre degr6, afin que si, 
parmi les vivants, un de ces hommes supörieurs surgit, le pu- 
blic Sache le reconnaitre, et mettela puissance dontil dispose 
ä la hauteur de sa t&che et de son g^nie. Ce que Tecole positi- 
viste enseigne, eile le pratique ; eile n'a pas attendu l'expres- 
sion inoubliable de la douleur de tout un peuple pour appr6- 
eier Gambetta et reconnaitre sa sup6riorit6 politique. C'est 
cet esprit essentiellement organique qui lui inspire Tadmira- 
tion qu'elle professe pour Danton, comme pour tous lesgrands 
hommes; leurs Services les pr^serveront de Foubli oü tom- 
bent finalement toutes les r^putations usurpäes, auxquelles 
on peut appliquer les r^flexions de Y Imitation^ interpr6t6e par 
Corneille : 

Oü sont tous ces docteurs, qu'une foule si grande 

Rendait ä tes yeux meme autrefois si fameux, 

Un autre tient leur place, un autre a leur probende, 

Sans qu'aucun te demande 

Un Souvenir pour eux. 

Tant qu'a dur6 leur vie, ils semblaient quelque cbose, 
II semble apres leur mort qu^ils n'ont jamais 6tö, 
Leur memoire avec eux sous leur tombe est enclose, 

Avec eux y repose 

Toute leur vanit6. 

Auguste Gomte est au nombre des esprits assures de 
rimmortalit6; son nom est plus vivant que jamais et son as- 
cendant va croissant. M. Aulard lui-m^me s*en est 6mu et il 
a voulu poser la barriöre : 

« L'opinion, apres avoir, dit-il, re^u Danton des mains des 
« robespierristes et des girondins, le re^oit aujourd'hui des 
c mains des positivistes. Eh bien ! il y a ä se demander si la phi- 
« losophie positive, qui se donne autant pour une religion que 
« pour une m^thode, nous a exactement montrö le vrai Danton, 
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a et si nous n*ayons pas tous 6t6, moi le premier, un peu dupes 
<x des proc6d^s apolog^tiques, procödes sinceres, mais en partie 
<« religieux, d'Auguste Comte et de ses disciples. L'autoritö d'Au- 
« guste Gomte nous a fait perdre le sens de la mesure. II est 
« temps quela critique historique röagisse contre cette autoritö... 
« qui Ta peu a peu ^cartö des voies raisonnables et a voulu la 
ff capter dans des formules religieudes. » (p. 9-iO.) 

Nous allons suivre H. Aulard dans Texamen de quelques- 
uns de ces d^lits historiques que la religion de l*Humanite 
aurait fait commettre k son fondateur. 

a Par quelle aberration Auguste Gomte, qui ne fonde la gloire 
<( de ses h^ros que sur les r^sultats historiques, a-t-il conf^r^ la 
« dictature r^volutionnaire ä un homme d'Etat vaincu, tombö 
a du pouvoir, victime innocente et imprevoyante de ses babiles 
« adversaires? » (p. 29.) 

L*aberration ne viendrait-elle pas de H. Aulard? A-t-il su 
lire Auguste Gomte? 

Le but perp^tuel de T^volution humaine, ceuvre constante 
de tous les esprits forts, a ^t^ et sera de constituer un ordre, 
ä la fois mat^riel et moral^ qui assure, avec le moins d'arbi- 
traire possible, Texistence des societ^s politiques, de plus en 
plus compliqu^es et concourantes, tout en developpant de 
mieux en mieux les forces individuelles, pour le bonheur 
commun. L*Humanit6 a institue, pour atteindre ce but, un 
ensemble de moyens, dont la coordination a ^t^ Fobjet des 
diverses religions : la propriet^, la famille, le sacerdoce, le 
gouvemement proprement dit. L*esprit positif consacre tont 
cela, pour le d^velopper et le perfectionner. Cette conception 
est bien syst6matique, sans doute, mais il faut avouer aussi 
que, au milieu de toutes les variöt^s qu^offre le spectacle his- 
torique, ce qui frappe le plus, dans chaque civilisation, c'est 
le d^veloppement du Systeme par lequel eile se caracterise. 
Ce que Virgile, en termes inoubliables, a dit de Tövolution 
romaine^ on peut ler^pöter de T^volution catholique, de F^vo- 
lution industrielle, de Tövolution scientifique. Ce qui fait le 
fond de Thistoire, c*est Fenchalnement des g^n^rations; c*est 
la continuit^ des efibrts, c'est la suite des empires et des reli- 


gions (Bossuet), c*est räternelle chatne des destin^es hu« 
maines (Condorcet), c'est le döveloppement de Fordre fonda- 
mental (Auguste Comte). Ce qui fait la valeur des 6y6nements, 
c*e8t le r61e qu*ils jouent dans cette Evolution ; ce qui fait 
rimportance des agents individuels de cette oeuvre coUective, 
c*est le degr^ de leur participation ä ce concours imp^ris- 
sable. Aussi quand un des 616ments de Fordre humain se 
trouve menac6 ou compromis, sa defense ou sa reconstitu- 
tion devient leprobl^me capital; et rhomme qui, avant tous 
les autres, a vu le päril et trouvä le remöde, devient un des 
bienfaiteurs de Tespöce. 

Or^ la crise de 1789 avait manifeste Tirr^yocable Separa- 
tion entre le gouvemement existant et les vues g6n6rales qui 
ätaient Texpression des besoins röels d*une population labo- 
rieuse et ^mancip^e. L'equilibre ätait rompu et la n^cessit^ 
de son r6tablissement s'imposait : la civilisationet la patrie 
ätaient en danger. Ce r^tablissement exigeait, apr^s la condi- 
tion pr6alable d'^limination de la royautä, comme action 
capitale, la fondation d un gouvemement näcessairement pro- 
visoire, mais perfectible au für et ä mesure de la r^alisation 
des conditions mentales et morales indispensables k Tav^ne- 
ment d*une forme plus stable. L'institution d^ungouvernement 
adapte aux Clements de la vie moderne, voilä donc, dans cette 
crise, le ph^nomöne politique pr^pond^rant, ce qui a fait de 
1793 une ann^e exceptionnelle dans les fastes de THumanite. 
Toutes les autres fondations, quelque utiles qu'elles aient pu 
ötre, p^lissent en importance devant celle-lä. Ce qui Ta pr^- 
par6e, Institute, consolidäe, est FoeuTre essentielle. Avoir vu 
cela, ce n'est pas avoir enfant^ une legende, c'est avoir en- 
ch&ss^ la substance m^dullaire, c*est avoir saisi le chalnon 
qui, dans la Revolution, relia Tavenir au passe. 

S*il fallait, surtout lorsqu'on se proposait de « tout re- 
voir et de tout recr^er », donner comme gage du progrös un 
ordre provisoire n^cessaire, cet ordre nouveau devait avoir 
pour Premier objet la conservation de la Patrie, cette oeuvre 
palpable, evidente, du travail de tant de generations, dont 
revocation permanente constitua la religion de ces temps 
hero'iques. L'agent systematique de cette conservation^ Tappa- 
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reil qui anime ce grand corps forme par nos a'ieux, 1*616- 
ment qui personnifie le mieux cet ordre fondamental, c*est 
un gouvemement. Par une filiation aussi logique qu'histo- 
rique^ Thomme qui a le plus aid6 ä la defense nationale est 
aussi celui qui a le plus contribue ä Finstitution du gouver- 
nement r^volutionnaire. Nul, dans cette öpoque, sans ana- 
logue dans les annales du monde par l'importance du but 
et par les troubles qui Tont caract^risee, nul n*a autant que 
Danton vecu pour la conservation de cet ordre n^cessaire.Oü 
fut le grand 6v6nement,läfut le grand homme : voilä pourquoi 
Danton est bien plus qu'un « saint » ; c*est un politique de 
premier ordre, c'est un des plus grands noms de notre his- 
toire, c est Thomme d*Etat de 1793. 

C est donc sur des resultats historiques qu* Auguste Comte 
et ses disciples ont fond6 la gloire de Danton ; et ils Tont 
fond^e solidement, gr^ce k cet esprit syst^matique toujours 
subordonn6 ä Tobservation et ä Texperience, qui leur a permis 
de s'^lever plus haut sans jamais perdre de vue la realit6 
des choses. Non seulement ils se pr^vaient de cet esprit sys- 
t^matique, mais ilsjugent blamable le discr^ditque Ton pre- 
tend jeter sur la n6cessit6 de tenir toujours compte du con- 
cours social et de la v^ritable destination des choses humaines. 
Si, comme le demandent le bon sens et la raison, on envisage 
les 6y6nements comme le r^sultat (et aussi comme Torigine) 
d*un concours, la premi^re impression qui r^sulte d'une teile 
conception est Timmense complexit6 du produit. Combien ne 
doit-on pas, das lors, attacher de prix ä ces institutions de 
Tesprit humain qui permettent de se diriger dans un pareil 
enchey^trement. « Egar6 dans une. for^t immense pendant la 
« nuit, je n'ai, disait Diderot, qu'une petite lumiöre pour me 
« conduire. Survient un inconnu qui me dit : Mon ami, 
« Souffle ta bougie pour mieux trouver ton chemin. » Cet 
homme qui s'en prend ä la raison positive, ä la raison sys- 
tämatique, nous Tavons rencontr^, c'est M. le professeur Au- 
lard. 

En examinant les deux questions sp^cialement visees par 
celui-ci : la dictature et Faction des 6coles philosophiques, 
on reconnaltra qu'il s'en faut que le d^sir d'^tre plus exact 
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et plus impartial soit mieux satisfait en regardant la r6alit6 
sociologique comme un m^lange de faits mat^riels, qu*en y 
Yoyant une succession k laquelle Fordre pr^side. 

Auguste Gomte appelle dictature raction qu'un homme po- 
litique sup^rieur exerce sur lamarche de la soci^t6 au milieu 
de laquelle il vit, action necessaire pour modifier selon Fin- 
t^ret public les hommes et les institutions, pour r^aliser dans 
des circonstances difficiles les mesures commandäes par le 
salut de TEtat et de la nation. Gelte action est relative : eile 
peat 6tre exerc^e par des individus plac^s dans des situations 
fort di£fiärentes poyrvu qu'elles soient suffisamment 61ev^es, 
Llnvestiture de ceite fonction supreme peut etre officielle ou 
non : eile peut provenir du dötenteur actuel du pouvoir, soit 
qu'il la d^legue, comme Charles VII pour Jeanne d'Arc ou 
comme Louis XIII pour Richelieu, soit qu'il Fexerce en per- 
sonne, comme Louis XI ou Louis XYIII ; eile peut s'acqu6rir 
par Substitution, soit par un coup d'Etat, comme Bonaparte, 
soit par une r^volution, comme 'Danton. Mais, quel que 
soit le proc6d6 par lequel cette autorit^ supreme a pu s'ac- 
qu^rir, eile n'est vraiment efficace que si celui qui Fa as- 
sum^e s*e8t propos^ une haute destination sociale. 

En quoi la dictature de Danton a-t-elle satisfait ä ces con- 
ditions? 

Investi de cette fonction supreme par son ascendant r^yo- 
lutionnaire aussi bien que par les näcessit6s du salut public 
auxquelles son g6nie seul sut pourvoir, Danton Fa exerc^e 
dans le danger le plus grand qu'ait jamais couru notre pays. 
Un parlementarisme dissolvant perdait la R^publique et 
entravait la defense nationale. Danton proposa d'investir le 
Gomit^ de salut public d'une dictature inflexible. Malgr6 les 
prejug^s r^volutionnaires les plus intenses qui dominaient le 
public politique et le portaient ä r^pudier, au nom des prin- 
cipes de Rousseau^ une pareille institution comme contre- 
r^volutionnaire, Danton sut faire accepter par la Convention 
nationale cette souveraine influence. Gontrairement encore 
aux m^mes principes, il fit eriger en gouvernement provisoire 
le Gomit^ de Salut public, d^sormais armä d'une autorit^ 
capable d'ecraser toutes les r^sistances et d*imposer le con- 
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cours de tous & la defense de la France et au maintien de la 
R6publique. Enfin il sut faire pr^valoir sa politiqne ext^rieure, 
c'est-ä-dire concevoir d^sormais la guerre, vigoureusement 
poursuivie, comme une n^cessit^ defensive, et la diplomatie 
comme ayant pour but la fin de la coalition et la reconnais- 
sance de la R^pablique par les puissances ^trang^res. Ce 
r^sultat ne pouvait ^tre poursuivi et atteint que par Vhomme 
en qui se trouvaient r^unis Taudace r6yolutionnaire et le 
prestige moral, les lumieres du bon sens et du g^nie po- 
litique, les Services sup^rieurs et le sacrifice absolu de soi- 
m^me : il suffit pour attester rexistence de la dictature de 
Danton. Les Services qu'il a rendus ä la France r^publicaine, 
Services dont on peut appr^cier T^tendue et la port6e dans 
les travaux du D' Robinet, justifient le jugement d* Auguste 
C!omte. 

Le philosophe a rattach6 la Revolution aux doctrines du 
xvra* siöcle. 

ff II en vient ä afErmer, dit M. Aulard, que le monde r^volu- 
« tionnaire se partageait en trois ^coles... Auguste Comte sait 
ff et dit exactement combien de temps ces trois öcoles ont r6gn6 : 
« r^cole do Voltaire, huit mois; Töcole de Diderot, dix mois; 
« r^cole de Rousseau, quatre mois. ... J*admets que Töcole de 
ff Rousseau alt rögnö quatre mois... Mais le reste n'est que fan- 
« taisie, et Ton aura beau torturer la Chronologie, je d^fie bien 
ff qu'on y trouve Texplication de ces huit mois et de ces dix 
ff mois (p. 23). » 

II est incontestable que trois groupes distincts ont eu suc- 
cessivement la pr^pond^rance dans la Convention^ car il ne 
s*agit ici que de cette assembl^e, la Constituante et la 
Legislative n'ayant 616 qu'un pr^ambule dans Toeuvre essen- 
tielle de la Revolution. Tout d'abord les girondins qui, aprös 
avoir poss^de la principale inQuence dans TAssembiee Le- 
gislative, Tont conservee dans la Convention, oü ils ont 
domine huit mois, du 22 septembre au 31 mai, et si evidem- 
ment qu il fallut un coup d'Etat du Comite de Salut public, 
du departement et de la mairie, appuyes de la population 
parisienne, pour les eiiminer. Quant aux robespierristes, 
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dont la domination a et6 caract6ris^e par le gouvemement 
de police plus encore que par le culte de TEtre supr^me : 
par la loi du 22 prairial, supprimant la defense pour les 
accus^s ; par le pouvoir conf^r^ aux sections de condamner ä 
la d^portation et k la dätention ; par une augmentation du 
Chiffre des condamnations ä mort (i)^ leur rögne s'est ^tendu 
du 31 mars au 27 juillet (10 thermidor), et M. Aulard en con- 
vient. Le troisi^me groupe, celui des dantonistes, a donc 
exerc6 &a principale influence dans les dix mois qui relient 
ees deux p^riodes. 

A quelle ^poque, en effet, Auguste Comte a-t-il dd placer 
le plein essor de Taction politique exercöe par Danton sur la 
Convention nationale? G'est le 1*' aout 1793 que Danton, 
^tant President de cette assembl^e, proposa, k la tribune, 
Institution du gouvemement r6volutionnaire provisoire. 
Sous le r^gne de la Gironde, il est vrai, Danton avait pr61ud^ 
ä cette fondation capitale par deux Operations d^cisives pour 
la nouvelle orientation de la politique Interieure et ext^rieure : 
le 10 mars, en obtenant le d^cret d*6tablissement de cette 
justice r^volutionnaire qui aida si 6nergiquement k la r^pres- 
sion des conspirations et des insurrections royalistes; le 
13 avril, en portant le dernier coup au systöme de la guerre 
de propagande, qui constituait un obstacle invincible au 
retour de la paix. Mais, avant le 31 mai, Danton etait Obligo, 
tout comme la Convention, de partager et fort in^galement 
le gouvemement des affaires avec la Gironde et le Conseil 
ex^cutif ; il lui fallait bien subir, pour la diplomatie et la 
guerre, le girondin Lebrun et, pour la politique int6rieure, 
le girondin Roland. Ce n*est qu^aprös leur Elimination — et 
encore avec combien de m^nagements et au prix de sa renon- 
ciation absolue k toute action gouvemementale proprement 


(1) Du 7 avril 1793 au 16 germinal an II exclusivement, c'est-a-dire 
pendant une ann^e, le tribunal r6yolutionnaire prononqa 528 condam- 
nations a la peine de mort; et du 16 germinal (5 ayril] jusqu'au 10 ther- 
midor suivant (28 juillet), soit en moins de quatre mois, c*e8t-ä-dire 
80U8 le pontificat de Robespierre, le tribunal prononqa 2,109 condam- 
nations a la möme peine (douze a treize fois plus dans le mdme temps I) 
Liste g€ndrale^., de tous les conspirateurs qui ont €U condamn€s ä mort. 
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dite^ — que Danton put orienter autrement la politique g^ 
n^rale de la France, cest-ä-dire substituer au dehors la 
guerre defensive k la guerre de propagande et au dedans un 
yrai gouvemement au chaos parlementaire. La dictature du 
Comit^ de Salut public 6tablie, Danton en consolida la double 
fonction g^n^rale : 1* par le d6cret qui assura la grande t& 
quisition et constitua Tarm^e de Fan 11 ; 2* par une suite de 
motions de8tin6es ä renforcer le pouvoir central et ä diniinuer 
la concurrence des autorit^s locales. Enfin lorsque la v^ritable 
destination du gouvemement provisoire — faire le bien et 
empöcher le mal — se trouva compromise par les aspirations 
de Robespierre au pouvoir personnel, il est incontestable que 
c*est Danton qui posa la barriöre comme leader de Foppo- 
sition dans la Ck)nvention nationale, et qu*il en resta le chef 
jusqu'ä sa mort. ' 

La dictature de Danton, c*est-ä-dire son action directrice 
et organique, s*est donc exerc^e du 31 mai 1793 au 31 mars 
1794, jour de son arrestation, c'est-ä-dire dix mois. Et cette 
influence ^tait si reelle qu'elle s'est prolong^e au-delä de sa 
mort. Malgr^ le d^sarroi causö par Fabominable attentat du 
16 germinal, qui Favait priv6 de ses chefs^ malgrö la plus 
effroyable tyrannie, le parti que Danton avait men6 tant de 
fois ä la victoire put se resaisir enfin et abattre son meurtrier. 
« G*est donc Danton que vous voulez venger! » leur avait dit 
Robespierre vaincu. Et c*est, en effet, le sang de Danton qui 
6tou£fa la voix de ce rh^teur sanguinaire. 

Pour M. Aulard, « le seul homme qui ait v^ritablement 
« exerc^ dans la Revolution une sorte de dictature, c*est 
« Robespierre, et c'est le seul qu'Auguste Gomte ne nomme 
« pas dans la liste des dictateurs (p. 27) ». Le philosophe, en 
effet, na point plac6 FIncorruptible dans cette äite nationale 
qui a fait la France r^publicaine ; oü commence la tyrannie, 
lä cesse la dictature positive. Celle-ci suppose toujours une 
haute destination sociale : eile est incompatible avec Fin- 
tense r^trogradation dont Robespierre fut le promoteur ; eile 
accrolt les forces vives du parti gouvernemental, eile n*en 
öpuise pas la s6ve ; eile aboutit, eile n'avorte pas. La tyrannie 
de Robespierre, apr^s avoir vou^ h la mort les fondaleurs de 



la Republique, compromit tous les ressorts du gouvernement. 
La dictature de Danton fut vraiment positive : il y eut une 
action supr^me exercöe, T^tablissement d*un ordre politique, 
et nn r^sultat sublime obtenu, le salut de la Patrie et de la 
Republique. 

Danton est bien Thomme d'Etat de la Revolution, le dicta- 
teur incomparable de ce sublime Episode, oü THumanite prit 
possession d'elle-meme et de ses destinöes. C'est Tattestalion 
des contemporains, c'est le jugement de Thistoire. II ny a 
pas de texte qui prövaudra contre Tövidence d*un tel en- 
semble de faits. 

Lorsque Auguste Comte a dd determiner les representants 
pratiques des ^coles qui ont jouö un röle dans la Revolution, 
il a rattache Danton ä Diderot, les girondins plus speciale- 
ment k Voltaire, et les montagnards robespierristes ä Rous- 
seau; entendant d^signer ainsi Tinfluence präponderante, 
Sans nier pour cela les autres influences, qu'il a du n envi- 
sager que comme modificatrices. M. Aulard n'accepte pas 
cette röpartition : 

a £st-il bien vrai qu'il y ait eu, *dans la philosophie du 
ff XVIII« siecle, une ecole negative et une ecole organique, dis- 
« tinctes Tune de l'autre, rivales^ antagonistes ? (p. 15)... Et puis y 
ff avait-il dans la Revolution une ecole de Diderot, une ecole de 
« Voltaire, une ecole de Rousseau?... Cette triple influence 
ff coexistait dans des proportions in6gales, en chacun des revolu- 
« tionnaires... Des ecoles, il n'y en eut jamais que dans Tima- 
« gination de Comte. » (p. "4.) 

C'est par insuffisance d*esprit relatif et organique que 
M. Aulard s*est mepris ä ce point sur la conception d^Auguste 
Comte. llya ecole et ecole. Concevoir les ecoles du xviii* sie- 
de comme ayant eu pour directeurs des esprits systematiques, 
d*une logique absolue, se proposant, comme TEglise le fait dans 
ses seminaires, de former des disciples charges d'appliquer 
une doctrine reglant tous les cas essentiels de la vie pratique, 
c'est sortir de la realite : une pareille Interpretation, qui vient 
tout entiere de Timagination de M. Aulard, ne se trouve point 
dans Auguste Comte. Aucune ecole pleinement systematique 
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n*a encore exist^ : eile se fonde, c'est Töcole posiliviste. Mais 
les Cooles philosophiques ant^rieures ne comportaient pas ane 
pareille coordination, et les notions qu'elles ont propagees 
sont d'une positivus plus ou moins approchee. Parmi les es- 
prits sup^rieurs, dont le xviii* siöcle a foumi un si grand 
nombre, qui ont ^t6 les formulateurs ou les propagateurs de 
notions gän^rales, mötapbysiques ou positives, trois ont 
exerc6 une influence exceptionnelle , ä savoir : Voltaire, 
Rousseau, par leur immense popularit^, et Diderot, parlasu- 
p6riorit6 de son g^nie. Mais aucun, pas m^me le philosophe de 
TEncyclop^die, n'a ^6 sans incons^quences ; k plus forte rai- 
son leurs disciples th^oriques, et plus encore leurs disciples 
pratiques, comme T^taient les hommes politiques de la Revo- 
lution. Nöanmoins, et bien qu*il y ait eu cheztous un m^lange 
de notions inassimilables, ces notions s'y sont trouväes en 
proportions assez inegales pour que, malgrä cette coexis- 
tence, personne ne confonde aujourd'hui un roussien avec un 
voltairien ouun encyclopediste. Dansced^sordre desopinions, 
il a fallu mettre un ordre, par la d^termination des principes 
essentiels, par le rapprochement des notions concourantes. 
Get ordre philosophique s'est trouve consolid^ par Tordre 
spontan^, oeuvre du temps. Auguste Comte a du englober, 
dans la m^me öcole, des collaborateurs qui, de leur vivant, 
ont 6t6 reli^s plus logiquement que de fait ; par exemple, ce 
qu'il appelle T^cole de Diderot, d'aprös son principal person- 
nage, comprenait des penseurs comme Hume, Georges Leroy, 
d'Alembert, Montesquieu, Quesnay, Turgot, Adam Smith, 
Beccaria, etc. Ne Teüt-il pas constat^, par une designation 
commune, il n'est pas moins certain que les thöoriciens 
dont les travaux ont concouru au meme but ont en röalitä 
formö une meme 6cole, parce qu'ils ont ät6 les ouvriers de la 
meme oeuvre et qu'ils ont appartenu ä un m6me ordre d6ter- 
mine. Mais de cette concordance il ne faut pas conclure que, 
dans ces ecoles, tout ait 6te homogene, ni que chacune d'elles 
ait 6te absolument distincte des autres ecoles contemporaines. 
Dans tous les cas, ce n'est pas au philosophe qui a le premier 
apportö toute la pröcision n^cessaire dans Tappreciation des 
forces sociales qu'il faut faire la lecon ; ä Auguste Comte, 


qui a stabil la loi des trois 6tats pour caract^riser, dans 
leurs öl^ments, la production des variations n^cessaires des 
conceptions humaines, et qui a fix6, par une autre loi, Tor- 
dre suivant lequel ces variations se produisent dans Tenten- 
dement humain ; de teile sorte que les incons6quences elles- 
m^mes sont r^gl^es par des lois naturelles. 

En politique, oü les n^cessitös pratiques s'imposent tou- 
jours et viennent meler leur complexite aux vues th^oriques 
r^gnantes, la distinction entre les Cooles, quoique moins 
tranchöe que dans le domaine purement spirituel, reste 
n^anmoins toujours visible pour des yeux philosophiques. 
Robespierre, instituant le culte de TEtre supr^me au nom du 
Contrat social, n'est pas de la m^me 6cole philosophique que 
Gensonnö, demandant que la R6publique ne placät point sa 
Constitution sous la garde de Dieu. Voltaire, par les giron- 
dins, au nom de la libert^; Rousseau, par les robespierristes, 
au nom de Tägalite, ont r6gn6 dans la Revolution ; les uns 
et les autres ont voulu, sans y r^ussir aucunement, röorga- 
niser la France d'aprös leurs conceptions m^taphysiques. Les 
disciples de Voltaire et de Rousseau leur ont accordö les hon- 
neurs du Pantheon (1) ; c'est sur eux essentiellement que le 
parti retrograde a fait peser la responsabilit6 des övenements. 
Ces hommages et ces anathemes sont significatifs. La Philo- 
sophie de Thistoire en a donne Texplication. Robespierre lui- 
meme a signale Taction des theoriciens, specialement des en- 
cyclopödistes, sur la Revolution. Voici comment il s'exprime 
dans son Rapport sur les liens des idies religieuses [thöologi- 
ques] et morales avec les principes ripublicains, apr^s avoir 
d6nonc6 Tathäisme de Condorcet, d'H6bert et de Danton : 

« II est bon de jeter un coup-d'oeil sur ce temps qui a pr6ced6 
« immediatement notre R6volution, ne fiit-ce que pour pouvoir 
« expliquer une partie des ph^aomeaes qui ont 6clat6 depuis... 
« Les plus ambitieux (parmi les homaies de lettres) semblaieut 
< s'etre partag^s en deux sectes, dont l'uae d^fendait bStement le 
« clerg6 et le despotisme [les Physiocrates] : la plus puissante et 


(t) Voltaire y fut traasf6r6 le 10 juillet 1791, Rousseau ^le 11 oc- 
tobre 1794. 
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c la plus illustre ötait celle qui ötait connue sous le nom d'Enq/- 
c clopddistea (secte, ajoute-t-il, qui propagea avec beaucoup de 
« zele Topinion du matörialismo)... Quicoaque ignorerait son in- 
< fluence et sa politique n'aurait pas une idöe complete de la prö- 
« face de notre Revolution. » 

Gatte influence des philosophes pendant la Revolution, 
signaiee par Robespierre, reconnue par tous les historiens 
qui Tont etudi^e, a 6i6 solidement ätablie par Auguste Comte 
comme une cons^quence des lois sociologiques et morales, et 
ses disciples les plus distingu6s, M. Pierre Laffitte, dans les 
cours qu il professe depuis trente-cinq ann6es, le docteur Ro- 
binet, dans ses nombreux ecrits^ M. Antonin Dubost, dans 
son livre sur Danton et la politique contemporainej Tont con- 
sacr6e et mise hors de conteste. 

II nous reste k consid^rer k quels titres Auguste Comte a 
rattache Danton ä T^cole encyclopedique. Diderot repr^sente 
Tesprit organique venant, sans Dieu ni roi, röorganiser Tädu- 
cation et le gouvernement, d^apr^s les lumi^res de la science, 
Tessor des arts industriels et la glorification de tout ce qui 
honore et sert THumanite et la Patrie. Nous avons vu avec 
quelle puissance Danton a proc^de ä cette Substitution dans la 
politique, il nous reste ä examiner dans quelle mesure il a 
concouru ä cette Substitution dans Tordre spirituel. 

La question d'äducation se confond avec la question reli- 
gieuse. Quand de la conception desdevoirs on passe ä la pra- 
tique, la n^cessite d*un sacerdoce qui les enseigne et d*un culte 
qui les id6alise s'impose. Or, tandis que les girondins, bien 
en cela de la religion de Voltaire, ne posaient memepasla 
question, les robespierristes pr6conisaient le culte de FEtre 
supr^me ; et il faut bien le dire, rinsuffisance, inevitable, de 
ces deux Solutions a beaucoup aggrav6 les difficult^s de la 
marche r^volutionnaire. Lesmontagnards emancip^s avaient 
en vue, de leur cöte, la fondation d*un culte purement hu- 
main, et leurs aspirations se sont finalement r^sum^es dans 
le culte de la Raison. 

« Gomte, dit M. Aulard, loue Danton d'avoir fait le culte de 
c la Raison (il ne nomme meme pas les h^bertistes. II attribue 
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« le culte de la Raison aux seuls dantoniens), Quelle erreur ! 
« Danton est justement ä Arcis-sur-Aube, au moment de ce 
« culte : ä son retour, il le d^savoue et le blame. » (p. 25.) 

S'il est un sujet oü les faits ne suffisent pas pour produire 
la lumiere, oü il faut plus que jamais faire intervenir lesvues 
gänörales, c'est assur^ment dans les questions de ränovation 
religieuse, oü le coßur a sa part aussi bien que Tesprit. De plus, 
ä c6t6 de la queslion cultuelle proprement dite, il y avait la 
tr6s grosse queslion pratique de la lütte de la Commune de 
Paris contre la Convention et contre le Comitö de salut 
public; et c'est la une complication dont il faut bien tenir 
compte. En politique, les höbertistes poursuivaient Tanarchie 
et pröconisaient la guerre de propagande ; ils demandaient 
un complement de rigueurs contre les suspects de mod^ran- 
tisme. Sous ce triple aspect, Danton ne pouvait concourir 
avec eux ; s'il repugnait aux menees personnelles qui devaient 
aboutir ä la Terreur et au culte de FEtre supr^me, il trouvait 
dans le Comitö Tapplication de la politique de la guerre de- 
fensive et de la Subordination de la Commune äTEtat. Mais si 
Danton et ses amis ont r6sist6 aux hebertistes, ce n'^tait pas 
pour les mettre en coupe räglöe, comme le Comite Tavait fait 
des girondins. Leur Opposition fut politique, non religieuse, 
toute röserve 6tant faite quant aux exag^rations. 

Hebertistes et dantonistes aspiraient simultan^ment ä la 
fondation d'un culte purement humain. II est facile de le re- 
connaltre en envisageant, sous son aspect g^nöral, la question 
de la Substitution du culte humain au culte chr^tien, queslion 
dont la tentative höbertiste a 616 une Solution caracl6ristique. 
Gelte Substitution avait eu lieu dans la vie priv6e ; eile s'elait 
etendue ä la vie publique : Taulel de la Palrie au Champ-de- 
Mars 6tait devenu le theäitre habiluel des manifeslalions civi- 
ques; dans les projets d'6ducation publique de Condorcel et 
de Lepellelier, un syslöme de f61es nationales formait un el6- 
ment de Tordre nouveau. Enfin, par une manifestation deci- 
sive, la Convention, le 5 octobre 1793, avait Substitut le calen- 
drier republicain au calendrier gregorien, ce qui conduisait, 
comme Ta remarqu6 Mignet, ä Tabolilion du culte chr6tien; 
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le 24, eile adaptait le calendrier röpublicain ä la conceplion 
philosophique de Fahre d'Eglantine, dont les möditations k ce 
sujet remontaienl ä 1777 (1). II est donc constant que les amis 
et les alli^s de Danton, des l'Assembl^e legislative, et surtout 
dans la Convention, comptaient parmi les tenants de la d^- 
christianisation, par Substitution, et parmi eux on peut citer : 
Heraut de S6chelles, Fahre d'Eglantine, Roux-Fazillac, Thu- 
riot, Sergent, Rühh, Philippeaux, etc. 

Si les dantonistes ötaient en grand nomhre, d'esprit et de 
coßur, avcc les manifestants du culte de la Raison, il faut bien 
reconnaitre que les memhres de la Convention inquiets de 
reffacement de rAssemhl6e devant le Comite et qui en de- 
mandaient en secret le renouvellement j que tous les d^putes 
qui, sur la motion de Thuriot (2), se rendirent en corps ä 
rinauguration du culte nouveau, le 10 novemhre 1793, 
appuyaient, dans une certaine mesure tout au moins, le mou- 
vement de rönovation religieuse. Pour pr^ciser davantage 
rappelons quelques decrets de la Convention. Le 7 no- 
vemhre (3), sur la motion de Rohert Lindet (4), eile ordon- 
nait au Comite d^instruction publique de lui präsenter un 


(1) Aux saints, d^ja ^limioes, Fahre d'EglantiDe substituait « tous les 
« objets qui composent la vöritable richesse nationale : les utiles pro- 
« ductions de la terre, les instruments dont nous nous servons pour la 
« cultiver, et les animaux domestiques, nos fidäles serviteurs dans ces 
« travaux », le tout domin6 par la glorification des meüleurs attributs 
de la nature humaine, de la patrie et de Thumanitä. 

(2) « Je demande, avait dit Thuriot, que la Convention se rende au 
c temple de la Raison... Cette d^marche est du plus grand int^röt. La 
« Convention prouvera, par cet acte formel, que l'opinion ne Ta point 
« devancöe dans la destruction des pr6jug6s. » 

(3) C'est dans cette s6ance fameuse que l'^v^que de Paris, Gohel, 
accompagn6 de Chaumette et de Momoro, donna sa d6mission a la barre 
de la Convention. L'iinpression du proc^s-verbal et des discours pro- 
nonc^s, et leur envoi aux departements furent d6cr6t6s ä la demande 
de Fahre d'Eglantine : « La raison ^ternelle, avait dit Fabre^ a fait au- 
n jourd'hui un grand pas; la superstition est vaincue, la philosophie 
« triomphe. » 

(4) Rohert Lindet fut le seul membre du Comit6 de Salut public qui 
refusa de signer Tordre d'arrestation de Danton et consorts : « Je suis 
« ici, r6pondit-il, pour nourrir les citoyens, et non pour tuer les pa- 
« triotesi » 


VARIETES 279 

projet de d^cret, pour remplacer les f^les religieuses par des 
fötes civiques. En d^diant F^glise Notre-Dame k la nouvelle 
Deesse, la Convention consacrait, sans discussion, Tabolition 
du culte catholique et son remplacement par le culte de la 
Raison. Enfin, sur la demande de Thuriot, eile d^cidait, le 11, 
qu'il lui sera fait un rapport sur le traitement des pretres, et 
le 15, que toutes les autorit^s constitu6es seront autoris^es 
k recevoir leur abdication. Si Ton se rappelle que Danton etait 
ä cette epoque le leader de la Convention (et son absence, 
quoi qu*en pense M. Aulard, n'avait detruit ni son influence, 
ni la communaut^ de vues qui existait entre lui et ceux qui 
l'acceptaient pour chef), on ne trouvera dans ces faits rien 
qui contredise le jugement d*Auguste Comte. Tout en sachant 
lr6s bien que Chaumette, Hebert et Gobel ont existö, et que 
Danton, praticien ^minent^ mais sans prötentions thöoriques, 
n^etait point le grand-prötre de la nouvelle religion, Tauteur 
du Systeme de politique positive, a pu, dans un r6sum6 aussi 
condensä, confondre les partisans de la Commune, les he- 
bertistes, avec les dantonistes, en ce qui touche le culte de la 
Raison. 

Si nous examinons maintenant directement ce que fit Dan- 
ton ä Tegard de ce culte, nous verrons rögner en lui, avec la 
plus compl^te ämancipation, Tesprit organique qui caract^rise 
l'ecole de Diderot. Danton etait tolerant par philosophie et 
par caractäre; partisande la Separation de TEglise catholique 
et de TEtat republicain, il y voulait apporter tous les tem- 
p6ramentsnecessaires, car il etait juste et soucieux de requite; 
il etait enfin et surtout homme d'Etat, et il avait pour principe 
qu'il n y a de detruit que ce qui est remplace ; de plus et k 
aucun prix il ne voulait compliquer la lutte politique d'une 
guerre de religion : sa politique eut toujours pour4)ut Teco- 
nomie du sang des hommes. 

Le 30 novembre 1792, lorsque les questions capitales de 
Falimentation du peuple, de Forganisation des armees et du 
jugement du roi s*imposaient aux hommes politiques, Danton 
s*exprimait ainsi : 

« II faut se defier d*une idee jetee dans cette assembiee. On a 
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ff dit qu*il ne fallait pas que les prötres fussent salari^s par le 
ff tr^sor public On s'est appuyö sur des idies phüosophiques 
ff qui me sont chäres, car je ne connais d'autre bien que celui 
ff de runivers, d'autre culte que celui de la justice et de la 11- 
ff bertö... Quand vous aurez eu pendant quelque temps des 
ff officiers de morale qui auront fait p^nötrer la lumi^re aupres 
ff des cbaumi^res, alors il sera bien de parier au peuple morale 
ff et Philosophie. Mais jusque-lä, il est barbare, c'est un crime 
ff de l^se-nation de vouloir öter au peuple des bommes dans 
a lesquels il peut trouver encore quelques consolations. Je pense- 
ff rais donc qu'il serait utile que la Convention fit une adresse 
ff pour persuader au peuple qu'elle ne veut rien detruire mais 
ff tout perfectionner; que, si eile poursuit le fanatisme, c'est 
ff parce qu'elle veut la libertä des opinions religieuses ». 

Ge manifeste, qui n*a rien da scepticisme voltairien, ni du 
fanatisme roussien, est pleinement anim6 de Tesprit de Di- 
derot; c*est Danton tout entier, tel qu'il fut du commencement 
ä la fin de sa carriöre publique. 

A 8on retour d'Arcis, le 22 novembre i793, il prend la 
parole, et c'est pour appuyer le mouvement de d^christianisa- 
tion. La puissance du catholicisme r^side dans son Organisa- 
tion sacerdotale, pour Taffaiblir il suffisait donc de le priver 
du plus grand nombre possible de ses repr^sentants. Le moyen 
le plus sür et le plus equitable consistait k assurer k tous les 
pretres en exercice des moyens d*existence. Cest ce que pro- 
pose et ce que fait adopter Danton. 

ff L'opinion du peuple frangais s'est prononcöe, la raison na- 
tu tionale est ä son apogee. Le regime des prStres est passe, 
ff mais le r^gne politique vous appartient. C'est ä vous d 'adopter 
ff ce qui est utile au peuple et de rejeter ce qui peut le perdre ou 
ff lui nuire... L'Assemblöe ne veut salarier aucun culte, mais eile 
ff execre la pers^cution et ne ferme poiat l'oreille aux cris de 
ff l'Humanitö. Accordez des secours ä tous les prötres, mais que 
ff ceux qui sont encore dans Tage de prendre un 6tat ne puissent 
ff pr^tendre aux secours de la nation apr^s s'etre procura les 
c moyens de subsister... Gitoyens, il faut concilier la politique 
ff avec la saine raison : apprenez que si vous 6tez aux pretres les 
ff moyens de subsister, vous les r^duisez k Talteraative ou de 
« mourir de faim ou de se räunir aux rebelles de la Vendöe... Je 
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ff demandc recooomic du sang des hommes. Je demande qi^e 1a 
ff Convention soit juste envers ceux qui ne sont pas sighäles 
« comme les ennemis du peuple. N'y eüt-il qu'un seul prStre qui, 
ff priv^ de son 6tat, se trouve sans ressources, vous lui devez de 
« quoi vivre ». 

Danton secondait donc le mouvement de la Commune de 
Paris, lout en restant toujours organique. Comme nous aJlons 
le voir, il ne perdait Jamals la mesure. Les döcrets rendus 
par la Convention avaiant consacrö un double rösultat : les 
d^pretrisations et la main-mise sur les biens des eglises. La 
Convention ä qui il fallait « des travaux et non des discours » 
vit defiler ä sa barre une longue suite et de pretres qui, se glo- 
rifiant de leurs reniements, venaient apporter leur demission, 
et de deputations qui, se faisant un jeu d'une renovation n6- 
cessaire, y venaient, affubles d'habits sacerdotaux, deposer les 
tresors des Eglises, affectes dös lors au service de TEtat. Ces 
apologies et ces mascarades n'avaient qu'une liaison bien in- 
directe avec le culte de la Raison. Ces glorifications d'apos- 
tasie, ces parodies de croyances restees Celles d'une partie 
respectable de la nation, ^taient plutöt de nature ä inspirer le 
degoüt qu'ä consolider r^mancipation. Rappelant ces discou- 
reurs aux convenances, au bon sens, au respect de la Con- 
vention, Danton 8*exprima ainsi sur ce double objet, dans la 
söance du 26 novembre : 

« II y a un d6cret qui porte que les prötres qui abdiqueront 
« iront porter leurs renonciations au comitö. Je demande 1*6x6- 
« cution de ce d6cret: car je ne deute pas qu'ils ne viennent suc- 
« cessivement abjurer l'imposture. II ne faut pas tant s*extasier 
« sur la dömarche d'hommes qui ne fönt que suivre le torrent. 
« Nous ne voulons nous engouer pour personne. Si nous n'avons 
« pas honor^ le pretre de Terreur et du fanatisme, nous ne vou- 
ff Ions pas plus honorer le pretre de rincrödulitö : nous voulons 
ff servir le peuple. 

c Je demande qu'il n*y ait plus de mascarades antireligieuses 
ff dans le sein de la Convention. Que les individus qui voudront 
ff döposer sur l'autel de la Patrie les däpouilles des öglises ne s'en 
« iassent plus un jeu ni un trophöe. Notre mission n'est pas de 
« recevoir sans cesse des deputations qui repötent toujours les 


282 LA REVUE OCGIDENTALE 

ff mömes mots. II est un terme a tout, möme aux fölicitatioiu. 
«r Je demande qu'on pose la barri^re. » 

Est-ce lä ce que M. Aulard appelle « bl&mer et desavouer le 
« colte de la Raison »? Slmagine-t-il qu*un culte est fait de 
negations, de railleries et de profanations? Danton approuve 
ici, une fois de plus, les depr^trisations et la d^saffectation 
des richesses des 6glises. U consolide une fois encore le mou- 
vement de r^novation. 

Enfin, dans la m^me s^ance, c*est-ä-dire quinze jours apr^s 
la ceremonie de Notre-Dame, ä propos de lorganisation de 
l'instruction publique, Danton accentue et precise la nature 
de son ömancipation par ce commentaire du rapport de 
Fahre : 

« Dans ce moment oü la superstition succombe pour faire 
« place ä la raison, vous devez donner une centralit6 ä l'ins- 
ff truction publique, comme vous en avez donnö une au gouver- 
ff nement. Sans doute, vous disseminerez dans les d^partements 
« des maisons oü la jeunesse sera iastruite dans les grands prin- 
ff cipes de la raison et de la libertä ; mais le peuple entier doit 
ff c^l^brer les grandes actions qui auront honor^ notre R^volu- 
ff tion. II faut qu'il se röunlsse dans un vaste temple, et je 
ff demande que les artistes les plus distingu^s concourent pour 
ff r616vation de cet ädifice, oü, a un jour indiqu6, seront celebres 
ff les jeiLX nationaux, Si la Gr^ce eut ses jeux olympiques, la 
ff France solennisera aussi ses jours sanculottides (1)... Ci- 
ff toyens, que le berceau de la libertö soit encore le centre des 
ff fetes nationales. Je demande que la Convention consacre le 


(1) Danton fait ici allusion aux fdtes conques par son ami pour con- 
sacrer les cinq jours compl^mentaires ä la glorification de Tesprit hu- 
main, dans sa manifestation supröme, le g6niej du travail, et des bonnes 
actions; ä la rdcompense des oeuvres d'utilit^ sociale, inspirdes par 
Tesprit et le ccBur ; au suprdme tribunal, l'opinion ; enfin, pour le jour 
additionnel, k des Jeux nationaux, oü les dtoyens, accourus des diverses 
parties du territoire, yiendraient cimenter la fraternit^ francaise sur 
l'autel de la Patrie. Ajoutons que c'est sur la proposition d'un danto- 
niste, Philippeaux, que la Convention d6cr6ta le 26 octobre rimpression 
du rapport de Fabre d'Eglantine sur le calendrier r6publicain. Rappe- 
Ions enfin que Danton, Lacroix, Camille Desmoulins et Philippeaux 
furent traduits au tribunal r^volutionnaire, sur le rapport de Saint- 
Just 8tyl6 par Robespierre, commes complices de Fattre d'Eglantine. 
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« Champ de Mars aux jeux nationaux, qu'elle ordonne d'y elever 
<r un temple oü les Francais puissent se r^unir en grand nombre. 
ff Cette r^union alimentera Tamour sacrä de la liberte et augmen- 
« tera les ressorts de I'energie nationale ; c'est par de tels 6tablis- 
« sements que nous vaincrons l'univers. 

« Des enfants vous demandent d'organiser l'instruction publi- 
« que : c'est le pain de la raison, vous le leur devez ; c'est la rai- 
« son, ce sont les lumieres qui fönt la guerre aux vices. Notre 
« revolution est fondöe sur la justice, eile doit ^tre consolid6e par 
« les lumieres. Donnons des armes a ceux qui peuvent les por- 
« ter, de l'instruction ä la jeunesse, et des fetes nationales au 
« peuple. » 

Ce discours, si nettement positif, organique, humain, que 
nous avons reproduit en entier, ä Texception d'une phrase 
sur laquelle nous reviendrons, peut-il ^tre regarde comme un 
gage donnö k Robespierre, qui, le 21 novembre, attaquait ä la 
fois Fath6isme et Temancipation philosophique, dans un dis- 
cours aux Jacobins; qui, procedant ä l'epuration de cette 
societ6, frappait les athöes en y maintenant les öveques et les 
pretres, ce qui la faisait ressembler, selon la remarque de Ga- 
mille, ä un sacre concile. Et lorsque, huit jours apr6s, Robes- 
pierre fit ecarter, comme inutile, la demande d'un d^bat 
public sur les accusations contre Danton, dont il s'etait fait 
le perfide rapporteur, qui donc se leva pour demander que le 
denonciateur, s'il s'en presentait, commencät par se justifier 
lui-möme, et d^voilM sa conduite publique, afin qu'on püt la 
mettre en Opposition avec celle de Danton? Momoro, Tun des 
fervents partisans du culte de la Raison, le president de la de- 
putation du 7 novembre, qui posa la question ä la barre de 
la Convention I 

Danton a donc appuye le culte de la Raison ; et il est non 
moins certain qu'il s est refus6 ä rendre le meme service au 
Dieu de Robespierre. II ne participa en rien au culte de TEtre 
supreme. Son adversaire ne s*y est pas trompö, et lä-dessus 
son tömoignage vaut bien celui de M. Aulard. Loin de croire, 
comme celui-ci, que Danton aurait 616 ^tranger ou hostile au 
mouvement d'ämancipation religieuse, Robespierre mena de 
front Tattaque contre Tath^isme et contre Danton, de son vi- 
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vantet aprös sa mori; il les unit encore dans la m^ine repro- 
bation. Dans son rapport du 18 flor^al an II, apr^s avoir 
attaqu6 l^athäsmede Condorcetet d'H^bert, il disait ä la Con- 
vention : 

« N^est-ce pas Vergniaud et Gensonnö qui, en votre pr^sence 

« m^me, et ä votre tribune, p^ror^reat avec chaJeur pour bannir 

« du pr^ambule de la Constitution le nom de TEtre supr^me 

« que vous y avez placö. Danton, qui souriait de pitiö aux mots 

< de vertu, de gloire, de postörit^ (1); Danton, dont le Systeme 

« ^tait d'avilir tout ce qui peut Clever Vkme; Danton, qui ^tait 

d froid et muet dans les plus grands dangers de la libert6 [ceux 

« que lui faisait courir « Tatb^isme, qui par lui-möme suffirait 

a pour dötruire la libert^ »], parla apres eux avec beaucoup de 

d v^h^mence en faveur de la möme opinion ». 

II est donc 6tabli, de Taveu de Robespierre, que Dantonne 
croyait pas au Dieu du vicaire savoyard, et nous ajoutons ni 
ä aucun autre. Deux documents, ce sont les seuls, paraissent 
venir ä Tencontre de cette double assertion ; que Ton juge, 
d'apres Texamen qu en a fait le docteur Robinet^ s'ils doivent 
modifier en quoi que ce soit notre opinion sur r^mancipation 
th6ologique de Danton. Le premier est du ä un royaliste, 
Riouffe : il a pr6t6 ä Danton ces paroles qu'aucun t^moin n'a 
entendues, et qu aucun texte contemporain n'a reproduites : 
M II y a un an, ä pareil jour, j'ai fait instituer le tribunal re- 
« volutionnaire ; j*en demande pardon k Dieu et aux hom- 
« mes. » A cette r^tractation, purement imaginaire, que Dan- 
ton aurait faite ä son entr^e en prison, nous opposons les 
mots authentiques qu*il a prononc^s^ dans la chambre des 
accuses, au moment d'en sortir pour aller ä Töchafaud, etoü 
il se glorifie de toutes ses fondations, celle du fameux tribu- 
nal comprise : « Mon nom est accot^ de toutes les institutions 
« rövolutionnaires : levöe, arm^e, comit^s r^volutionnaires, 


(1) <c Je demande, au nom de lapost^t^, — car si yous ne tenez pas 
c d'une main ferme les rftnes du gouYemement, yous affaiblissez plu- 
(c sieurs g6n6rations par r^puisement de la population ; — je demande, 
« disait Danton, le 1«' aoüt 1793, que youb adoptiez sans d6Iai mapro- 
« Position [d'6riger le comit6 de Salut public en gouvernement pro- 
«< visoire], » 
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« comit^ de Salut public, tribunal rävolutionnaire. G'est moi 
« qui me suis donn6 la mort enflnl Et je suis un moderei! » 
La seconde preuve est extraite du discours m^me de Danton 
du 26 novembre : « Le peuple aura des fötes dans lesquelles 
« il offrira de Fencens k YEtre suprSmey au maitre de la na- 
<c ture ; car nous n*avons pas voulu anöantir le r^gne de la 
(( superstition pour ätablir le r^gne de Tath^isme. » Si Ton 
tient compte des opinions constamment exprimöes par Dan- 
ton, se prevalant des « idees philosophiques qui lui sont 
« ch^res », s*en remettant sans cesse ä Tuniverset äla post6- 
rit6, n'invoquant jamais que la Patrie et THumanit^, on est 
frappö de cette intervention de TEtre supr^me dans un dis- 
cours qui respire le plus profond sentiment d'un culte pure- 
ment humain, et Ton est autoris6 k se rappeler, selon la 
remarque du docteur Robinet (1), les proc^d^s alors employös 
par le parti robespierriste contre Danton. Non seulement il 
faisait, dös lors, supprimer ses r6ponses dans les journaux ä 
sa d^votion, mais il faisait plus, comme nous Tapprend Cour- 
tois, dans ses Notes : 

« Je savais que Billaud ne cessait de remplir les feuilles pay^es 
(c par son gouvernement des calomnies les plus atroces contre 
<i Danton [H^las ! disait plus tard Billaud, j*y ai tremp^, trop di- 
« rectementet avec unehaine affreuse]. On poussait möme l'im- 
« pudence jusqu'ä interpoler le sens des motions qu'il faisait ä 
« TAssemblee, et Ton sait qu*il se plaignit ouvertement de l'infi- 
<K dölit6 du r^dacteur du Moniteurj qui lui pr^tait des opinions 
« qu'il ^tait loin de manifester. » 

Or, cette phrase fameuse ne figure que dans le Moniteur^ 
des lors vendu ä Flncorruptible, et il n'en est fait mention 
dans aucune des autres feuilles qui ont reproduit son discours. 
M. Aulard, qui en a fait Tobservation, n en conclut pas moins 
que c'est Danton qui, cejour-lä, « a lanc6le culte deT^fetre su- 
preme 1 » II nous est difflcile de croire que cet homme intr6- 
pide, qui n'a jamais menti (il connaissait sa force, le mensonge 
lui ^tait inutile); que ce citoyen immuable qui en politique 

(l) Hobinet, Danton, homme dCEtat, page 231. 
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n*a Jamals eu une complaisance pour ses plus chers amis, que 
cet homme d'Eiat dont la trempe ätait « impay€J)le », aurait 
reni^ ses convictions philosophiques pour complaire ä Ro- 
bespierre, et cela dans un moment oü il voulait etre d*aatant 
plus ferme sur les principes qu'il tenait ä obtenir plus de 
justice pour les r^publicains. 

Les derniöres paroles de Danton consacrent ce point de 
vue, elles sont pleinement positivistes. Diderot et d'fiolbach 
auraient embrass^ un disciple dans celui qui, en face de la 
mort, fit cette fi^re r^ponse au tribunal r^volutionnaire : « Ma 
« demeure? Demain dans le n^ant et mon nom au Pantheon 
a de Thistoire ». Dans la m^me s^ance, et dans des termes 
identiques, il renouvela cette sublime reponse, vöritable tes- 
tament philosophique de ce grand homme d*Etat. Et il ajou- 
tait : u Demain Danton esp^re s'endormir dans le sein de la 
gloire ». Danton n'admettait donc que Timmortalite positive; 
oui, celui qui avait dit et r6p6tä ä la Convention : nous 
travaillons pour les g^närations futures, croyait ä la post^rit^, 
et c'est k eile seule qu'il fit appel de Taccusation qui Ten- 
voyait ä la mort : « Et toi, Saint-Just, tu repondras k la 
« posterit^ de la difTamation lancee contre le meilleur ami 
« du peuple, contre son plus ardent d6fenseur » ! 

Nous connaissons donc la croyance de Danton, c'est-ä-dire 
ce ä quoi il rattachait sa conception du monde et de Thomme. 
Nous connaissons sa religion. 

G^est parce que Danton se rattachait si bien k Tecole orga- 
nique, par sa doclrine autant que par sa m^thode, que Robes- 
pierre, avec son genie fanatiqueet sanguinaire,s'6leva contre 
lui, implacable. 11 lui avait ^t^ bien facile de discerner le plan 
visiblement arr6t6 par celui qu'il regardait comme Fobstacle 
k son ascendant, il savait que Danton serait immuable. Rien 
ne put faire revenir Robespierre de sa räsolution de sacrifier, 
k son ambition politique, le räpublicain qui 6tait rest6 
« ridole » de son parti. Les tentatives de rapprochement 
faites par Laignelot et chez Humbert 6chou^rent contre sa 
rösolution. 

Jamais Danton n'a voulu sacrifier le point de vue organi- 
que, qui r^gla toutes ses pens^es et toutes ses actions. II sur- 
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passait ses ^mules en eagesse autani qu'en audace rövolu- 
tionnaire. II revenait d*Arcis avec un programme, nous dit 
Garat, mais Fensemble de sa conduite ani^rieure n*en avait 
616 que Tapplication. II Tavait professö le 10 aoüt 1793, 
quand il disait ä la Convention : « Yous seriez indignes de 
« votre mission, si vous n'aviez pas constammeni devant les 
« yeux ces grands objets : Vaincre les ennemis, r^tablir 
« Tordre dans rinterieur, et faire une bonne Ck>nstitution ». 
Ge Programme, Garat Ta r6sum6 : Reprendre Texamen de la 
Constitution « b4cl6e » de 93 (il Tavait fait couvrir d*un volle 
respectueux jusqu^ä la paix, et annihiler par le gouverne- 
ment provisoire); attenuer les dangers du sans-culottisme, 
c*est-ä-dire les abus de la mötaphysique dömocratique, en 
donnant, par des lois de detail, plus de moyens d^action au 
gouvernement, et assurer ainsi Talliance ötemelle de Tordre 
et de la libert6 (c^est le but constant de toutes les propositions 
dantonnienes) ; relever le commerce et Tindastrie, les arts et 
les sciences (il n^avait pas voulu faire une räpublique de 
Wisigoths); enfin consacrer tous ces r^sultats en tendant ä, 
la paix avec les puissances de TEurope : le tout sans sus- 
pendre aucun des moyens rövolutionnaires necessaires pour 
garantir la justice au dedans et la defense nationale au de- 
hors. C*est lä ce qu*on devait attendre de Thomme qui mon- 
tra tant de bon sens et de calme dans ces moments oü, 
Selon ses propres expressions, « il fallut surpasser en chaleur 
« et en Energie tout ce que Tbistoire rapporte de tous les 
« peuples de la Terre ! » 

II comptait, pour y parvenir, sur le projet lägal de renou- 
veUement par tiers du comit6, avec la Convention pour point 
d'appui essentiel. La proposition en fut faite le i2 decembre 
1793, par Bourdon (de l'Oise); eile ne fut pas prise en consi- 
d^ration. L*Assemblee commit ce jour-lä une faute grave, 
que les prorogations ultörieures rendirent irreparable. Si 
eile ne 8*6tait pas döroböe^ on aurait vu, pour faire respecter 
son autoritö souveraine, en cas de r6sistance du Comite, re- 
parattre le Danton des grands jours. Gar ce qu'il avait de- 
mand6 d6s le döbut (4 avril 1793) c*6tait « un pouvoir nou- 
« veau, toujours dans la main de la Convention, qu eile püt 
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« an^aniir ä volonte ». Ne trouvani pas dans la Convention 
Tappui necessaire pour am^liorer, par des modifications de 
personneS) les instiiutions existantes, Danton devait-il atta- 
quer ä 8on tour ? Danton avait examin^ cette Solution et il 
Favait 6cart6e. S'il avait, dira-t-on, soign6 davantage sa 
popularit^, ii eüttrouv^ un appui dans Fopinion? Ce n*est 
pas cet appui-lä qui lui a le plus manqu^ (1). Et 11 s'en faut 
qu'il ait dädaign^ les (ji^lomnies dont il fut Tobjet : Danton 
avait trop le sentiment de ce qu'on doit k la cause que Fon a 
embrassöe pour se laisser attaquer sans se d^fendre. Nulle- 
ment aveugl6 par le sentiment de sa propre valeur^ il savait 
cependant opposer et au besoin invoquer ses actions et ses 
Services; et dans aucun cas il n*a laiss^ passer une d^non- 
ciation ouverte sans r^ponse, d'oü qu'elle vlnt, des roya- 
listes, des fayettistes, des girondins, des h^bertistes ou des 
robespierristes ; et il Fa fait solidement, bien en vue, en 
citoyen intröpide, « toujours pret ä repousser toutes les 
accusations ». Mais lui dem ander de faire de sa personnalit^ 
Fobjet d^une attention que m^ritait seule la chose publique, 
c'eüt 6i6 inutile. 

Du döbut ä la fin de sa carriere, Danton ne voulut point 
fomenter de factions dans la R^publique, attestant sans 
cesse « qu'il 6tait fermement decidö ä mourir plutöt que d*6- 
« tre la cause d*un d^chirement ou d'une tendance ä un de- 
« chirement dans la Republique » (29 octobre 1792). Sousee 
rapport, sa conduite reste un exemple pour Favenir : il fut 
vraiment un magistrat digne de la Republique sociocratique; 
il le fut par ses qualit^s morales : de sinc6rit6, de droiture, 
derespect scrupuleux de la parole donn^e, autant que par ses 
vertus politiques, son courage d'entreprise, son acceptation 
plöni^re de la responsabilitä qui incombe aux novateurs. A- 
t-il eu tort de n'avoir point voulu nominalement le pouvoir et 
surtout d'avoir refuse, en septembre 1793, d*accepter sa 
nomination de membre du Comit^ de Salut public^ confirmee 


(I) « Francs, s'^criait Dyanniöre, rappelez-vous le deuil qui r^goait 
(t ä Paris lorsque Danton fut conduit ä i'^chafaud I Francais, voilä un 
« fait Dotoire : c'est d'aprös lui que toub devez juger Danton. » 
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ä runanimitö? Est-il certain que Danton, une fois au pouvoir, 
entourä de ses amis, y exerqant la pr6pond6rance, eüttriom- 
ph6 de ses ennemis? 

Geux qu il aurait ainsi exclus ne se seraient-ils pas ligu6s 
contre Tinstitution m^me du gouvernement provisoire, que 
les höbertistes ont toujours r6pudi6e et que les robespierristes 
n'ont acceptöe que parce qu'elle s'6tait stabile ä leur profit? 
N'en auraient-ils pas entravö le fonctionnement par tous les 
moyens en leur pouvoir : ils savent employer la calomnie et 
ameuter les passions populaires; ils connaissent .les revire- 
ments habituels ä la vie parlementaire : ils auraient rappelt, 
chaque mois, Tapplication de la loi sur le renouvellement du 
Gomit^, jusqu'ä ce qu*ils eussent atteint leur but, T^limination 
des dantonistes. Les arguments ne leur eussent pas manqu6 : 
les principes m^connus, la dictature personnelle, des lors 
bien Evidente, Tambition de leur chef d^voil^e, sa parole 
viol6e, etc., etc. Danton, dira-t-on, n'aurait pas du prendre 
d*engagement de cette nature : s'il ne Teüt pas fait, tout 
atteste que le gouvernement provisoire n'aurait jamais existö. 
II fallait donc que Danton, pour conserver le pouvoir, füt 
rösolu ä employer les proc6d6s m6me qui ont servi aux 
robespierristes : « II aima mieux, selon sa propre expression, 
« ^tre guillotin6 que guillotineur ! » 

Ge colosse, qui ä lui seul eüt pu faire une r^volution 
(Louis XVIII), ce Dieu sauveur et cröateur de la R6publique 
(Lakanal), mourut comme il avait v^cu, avec le juste orgueil 
d'un nom 6minemment c^löbre dans les troubles civils (Bau- 
dot), fidöle au serment qu'il avait pr6t^ au peuple franqais, 
lors de son installation ä la Commune (janvier 1792) :/ « J'ai 
« consacr^ ma vie tout entiöre ä ce peuple... Je pörirai s'il le 
« faut pour däfendre sa cause; lui seul aura mes derniers 

« VOBUX ». 

Puisque ce n'est pas seulement l'ignorance, les prejugös, 
les passions des adversaires de la R^publique qui propagent 
des imputations dont ont fait justice les preuves definitives 
apport^es dans le d6bat, il importe d'opposer ä cette r^action, 
par une intervention d^cisive, syst^matique et persistante, la 
thöorie positive de la Revolution francaise et le röle pr^pon- 

20 
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d^rant que Dantony ajou6. Nous relöverons le gant. Aux tra- 
vaux des philosophes et des historiographes, les dantonistes 
apporteront un compl^ment nöcessaire en instituant la eel^bra- 
tion annuelle, ä Tanniversaire de sa mort, de la föte de Danton, 
concu comme Thomme d'Etat pr^pond^rant de la Revolution 
francaise. 

II fut un temps oü de vils flatteurs profanaient nos places 
publiques par Teffigie de Bonaparte, qu'ils pr^sentaient 
comme la plus fidöle Image de la Revolution. Ge temps n est 
plus. Quand la R^publique sera fermement etablie, les prin- 
cipales villes de France, reconnaissantes, tiendront ä honneur 
d*elever des statues ä Danton, comme au meilleur repr^sen- 
tant de la Revolution. Arcis-sur-Aube, sa patrie, a commencö, 
Paris Ta imite; d*autres cites suivront un ezemple qui pourra 
servir de mesure ä Tadh^sion du peuple francais au v^ritable 
culte historique. Get hommage sera bien du au Restaura- 
teur de la France, ä celui qui soutint et arma sa patrie, non 
pour la tourner contre la civilisation, mais pour assurer son 
existence, affermir les libertes publiques et ouvrir le plas 
vaste champ aux progres de THumanite. Emile Amtoine. 


NOUVELLES ET INFORMATIONS 


AGAOfiMIB DES SGIENGES MORALES ET POLITIQUES 
(Söance da 19 novembre 1892)* 


Pfix Bordin. — La sectioa de philosophie a propos6 pour le prix 
Bordin, qui doit dtre döcernö ea 1895 et dont la yalear est de 
2,500 francs, le sujet de concours snivaat : « Histoire et exposition 
da Positivisme. — Discater ses möthodes, ses thöories et ses appli» 
cations. » 

Les maoascrits des concarrents devroat 6tre adressös aa secr6- 
tariat de i*lnstitat, avant le 31 d^cembre 1894. 


Le samedi 21 janvier 1893, aotre confr^re beige, M. Napoleon 
Navez, a fait, aa Gercle artistjque, litterairb et saENTiFiQUB 
d'Amvers (sectiua des sciences), une conförence sar le Calendiier 
positiviste. 


Le 21 fövrier dernier, notre coreligionnaire M. Paal Beeil a fait, 
aa si^ge de la Societ6 de Geographie cx)hherc[ALe de Paris, boale- 
vard Saint-Germain, ane coaförence tr^s applaadie sur la France 
dans VExMine-Orientf deP^kin ä Hanoi, le Yang^Tse.. 


Le Proprietaire^ Garant retpontable : P. Laffittc. 


VeMaillct. •— Imp. V** £. Aubert, 6, ayenae de Scans. 


PÜBLICATIONS DE L'ECOLE POSITIVISTE 

10, mo Monsloor-lo-Prinoa, 10 


Or BRID6ES. — The Unity of Comtess Life and Doetrtne, London, 1866 
(Trubner), traduct. fran^., ^ fr. 50. — Discourses en Positive Beägiony 
Contents : Prayer and Work; Religion and Progress; Positivist 
mottoes; Centenary of Calderon; Man the Creature of Humanity ^ 
Comte the successor of Aristotle and S. Paul (Reeves et Turner); 
i B. — Positivism and the Bible, 9 d. 

W..H.-W. CALL. Translation of the Preliminary Discourse on the Posi- 
tive Spirit, Cambridge, 2 s. 6 d. 

0' RICHARD C0N6REVE. ~ The Roman Empire of the West, London, 
1855 (Trübner), 4 8. — Elizabeth of Engtand, 1862, 2 8. 6 d.^-India 
(j. Chapnan). 1 8. Traduction frangaise, 2 fr. 50. — The new Religion 
tn its attitude towards the old^ 1 8. — The propagation of the Reli- 
gion of Humanity, i 8. 

f .-tt» PLCAV. Three Leciures en Education, London (Reov. et Tum.), 1 s. 

DOl iOSi SE6UR00 FLORCZ. — Teatro espanol essojtdo, Colleccion se- 
leeta del antigno teatro espanol, Paris, 1854 (Garnier), 1 voL, 8 fr. 

J.-R. POUCART. — La Grive des charbonniers d'Anzin en 1866. — Le 
prcjet Dufaure et le Droit d'associaiion, 0,50 c. — La Totissaint, ode, 
itt. — La Cü€ nouvelle. ode, 1 fr. 

f» FOUCART. — Le Centenaire de Voltaire, 1 fr. — De la Fonction m- 
duitrielle des femmes, 1 fr. — La Mode et le Salaire, 0,50 c. 

JAHIS 6E0DES. — The Month Gutenberg or modern industry, London. 

0.*S. HALE. — - An historical Sketh of reUgions €eonomy, relative to the 
fature race. 

J* OAIEV HALL. — A general view of Chinese civilization from the French 
of P. Laffitte. Yokohama. 

PltOtRIC NÄRRISCH. — Oliver Cromwell, London, 1889 (Macmillan), 
1 Tol., 8 •. 6 d. — The Jndustrial RepubHc, 1 d. —Marriage, 2 d. — 
The Memory of the Dead, 1 d. — -4 New Era, Id.— Otder and 
Progress : I. Thoughts on government; IL Studies of politicat 
erises, 1875. 

i.*B. HABBISCH. — Service of Man : Hymns and Posrns, 6 d. 

0.«t. NIBBIHSOH. — Auguste Comte, London (Reev. et Turn), t d — 
A More Bxeellent Way, 1 d. 

IHVOCATICH A L'HUHANIT^, chant religieuz pour voix de basse, avec 
Moompagnement de piano, paroles et musique, 2 fr. 

JiNH i. IH6RAH — The present Position and Prospecls of politicat 
Bcohomy, Dublin, 1878 (Ponsomby). 

CH. JEAHHCLLE. —De la Participation des Ouvrier/ ,dans les entreprises 
de travaux publics. Br., 1 fr. 

SAHUEL*A. RUH. — Le Programme de VAvenir : r^ponse k Mgs. Schlauch, 
4t4que de Szathmar, en Hongrie, br. 1 fr. 

A.->. DE LOBBRAIL. — Apergus g^^aux sur la Doctrine positiviste. 
Paris, 1858 (Capelle), 1 vol., 3 fr. 

JDS. LCHCHAHPT.— ^«^at sur lapHire, 3« 6dit.,0,50c. — PnncipM de m<f- 
canique gin^ale, br. 

■ EH AY. — La thiorie atomique et le röle de Vimagination dans la seience, 
br — Relations num^nques entre le volume des corps compos^s et 
Vatomicit€ de leurs Clements, br. 
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1«' Mai 1893. 


JULES 


Une mort inopin6e vient de nous dnlever Julea Ferry. 
C'est une perte irreparable pour la France et la R^pu- 
blique. Notre pays avait eu Tavantage capital, depuis 
1870, de produire deux hommes d'Etat vraiment sup6- 
rieurs, Gambetta et Jules Ferry. Ils ont fait immens6- 
ment et auraient pu faire infiniment davantage sans la 
conduite coupable surtoutduParlement. Mais tous deux, 
par une mort pr6matur6e, nous ont 6t6 ravis dans toute 
la force de Tage, quandils avaient atteintcette pl^nitude 
oü rhomme d'Etat met au Service de ses vues une ex- 
pärience suffisamment prolong6e. La disparition pr6- 
matur^e des hommes exceptionnels constilue une des 
fatalit6sles plus däplorables de Thistoire. C*est en r6- 
fl^chissant sur de tels malheurs qu*un pays peut ap- 
prendre ä mieux utiliser ces natures exceptionnelles qui 
constituent une des plus rares et des plus importantes 
richesses d'une nation. 

Je ne prötends point faire ici un historique complet 
de la vie de Jules Ferry. Je veux seulementindiquer une 
vue d'ensemble de sa politique intörieure et extörieure, 
montrer par quels traits essentiels eile se lie k Tövolu- 
tion historique de la France, et faire voir enfin que 
Jules Ferry et Gambetta ont pr6sent6 les caractferes g6- 
nöraux des hommes politiques tels qu'ils conviennent 
d^sormais k TOccident. La France a donn^ ainsi une 
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premifere manifestation d6cisive de tels types. Le parti 
rgpubiicain frangals repräsentait Taspiration vers laRe- 
publique, forme nöcessaire des nationscivilis^es. C'^tait 
lä son märite, il ätait g^rand, d'autant plus qu'il y avait 
Energie et dävouement. Mais c 6tait insuffisant ; car les 
doctrines de ce parti ätaient le plus souvent anarchiques 
et aussi avaient passä par la phase retrograde avec 
Rousseau et Robespierre. Dieu et le peuple (c'est-ä- 
dire, en fait, rötrogradation et anarchie), teile avait ete 
longtemps sa devisi. Si le pr emier terme avait äte Üi- 
min^, le second restait pröponderant. Ainsi ce parti 
n* avait que des doctrines arriördes, qui rendaient tout 
gouvernement impossible. II semblait ne pouvoir ja- 
mais 6tre qu'un parti d'opposition ; car, arrive au pou- 
voir, il s'empressait toujours de domier k ses adver- 
saires les moyens de le renverser, et ses principes le 
portaient toujours, sous pro texte de progr^s, ä ddtruire 
Forganisation gouvernementale. Les doctrines de ce 
parti restaieut donc profondäment arrier^es, absolument 
etrang^res au grand mouvement de sociologie positive 
du k Auguste Comte, et, chez ses politiques, l'empirisme 
ne suppl^ait pas k Finanitä dangereuse des conceptions. 
La politique extörieure ^tait surtout dominee par un 
sentimentalisme d'autant plus dangereux que nous 
etions entour^s d'ennemis dune puissance toujours 
croissante. C'^tait lä une Situation redoutable, et les 
observateurs suffisamment ^levds dans leurs vues se 
demandaient si la France ne succomberait pas d^finiti- 
vement sous cette maladie r^volutionnaire qui, emp6- 
chant Tancien regime, ne permettait pas n^anmoins la 
Constitution d'un regime nouveau vraiment organique. 
Sans doute, des germes nombreux de positivitä appa- 
raissaient de toutes parts, mais on se demandait s'il y 
äurait un ou plusieurs organes capables de les faire pä- 


JULES FERRY 


293 


nätrer suffisamment dans la pratique gouvernementale. 
Deux hommes se sont trouvds qui ont räalisö enfin cette 
transformation du parti röpublicain aaarchique et re- 
trograde en un parti organiqueet progressif ; et, gräceä 
des hommes d'un grand märite, ce mouvement se conti- 
nuera sans aucun doute. Les deux hommes qui ont 
op^re cette importante evolution furent Gambetta et 
Jules Ferry, 

Gambetta, en dehors de sa courte dictature pour la 
defense nationale, parvint k fonder la R^publique en 
instituant enfin le parti röpublicain gouvernemental. II 
a 6t6 Forgaue principal de cette grande cräation, ä la- 
quelle s*associferent sous des formes et par des procödes 
diff6rents tant d*hommes de valeur. Jules Ferry fut avec 
Gambetta le plus Eminent reprdsentant de ce grand parti 
qui a sauvä et gouvernö la France et qui, par sa pr6- 
pond^rance, quelque contestöe qu'elle ait ätä, a permis 
enfin k la population frangaise, en restant r^publicaine et 
progressive, de se ddgager de plus en plus des formules 
surannöes, de plus enplus mäprisables, de la vieille da- 
mocratie, que quelques grandes villes^ soi-disant avan- 
c6es, conservent seules, avec une foi, il est vrai, dimi- 
nuant. 

Je veux ici seulement indiquer le röle special de Jules 
Ferry dans cette grande transformation, soit quant k la 
politique intörieure, soit quant k la politique ext^rieure. 

Dans la politique intörieure, Fopöration capitale de 
Jules Ferry est Tötablissement d6finitif, il faut Tespö- 
rer, des loid scolaires, dont Timportance est aussi 
grande par le type qu'elles fournissent que par les r6- 
sultats effectifs qu'elles d^terminent. La formule du 
parti röpublicain ötait celle-ci : Tenseignement primaire 
doit fetregraluit, obligatoire etlaique. L*on peut discuter 
sur les deux premiäres parties de la formule ; mais c'est 
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la troisifeme qui constituereldment däcisif, et une traas- 
formation capitale dans la Situation. La r^alisation af- 
fective est due k Jules Ferry, dont les traces ont 616 
suivies plus ou moins convenablement ; ce n'est pas ici 
le lieu d'en discuter. Pour la premifere fois, on peut le 
dire, dans Thistoire du monde, une grande nation a 
proclamä et rSalisä ce projet de donner un premier 
degr6 d'instruction gön^rale k tous les citoyeus et aux 
deux sexes, sur des bases purement positives, et en de- 
hors de toute considöration th^ologique. C'est lä une 
grande r^volution qui est raboutissement d'une longae 
Evolution historique. Celle-ci, en effet, et späcialement 
en France, mais ä des degr^s divers dans tout rOcci- 
dent, uous montre la diminution croissante des conside- 
rationsth^ologiques et Faccroissement constant descon- 
ceptions positives, qui deviennent, de plus en plus, leseul 
6l6ment d'entente des hommes entre eux. La proclama- 
tion en France de la libert^ de conscience a 6ie la base 
essentielle de Tavänement pratique d'une teile transfor- 
mation. Liberty de conscience veut dire que les concep- 
tions thöologiques, absolument libres, ne sont plus que 
d'ordre priv6 et purement personnel, et que Tentente 
sociale nepeut avoir lieu que sur des notions positives. 
Dieu a cess6 d'6tre d'ordre public; il n'est plus däsor- 
mais que d*ordre priv6. L'immense r6trogradation orga- 
nis^e par Bonaparte et continu^e, avec une intensit6 de- 
croissante, jusqu'en 1870, n'a pu d6truire ce grand r6- 
sultat; eile l'a nöanmoins rendu contestable. 

L*operation capitale de Jules Ferry a 616 de rSaliser 
enfin, par l'enseignement primaire, cette transforma- 
tion decisive restöe jusque-lä sous forme trop implicite 
dans le parti r^publicain, comme dans les aspirations 
de la masse de la France, qui n'avaient encore trouvö 
ni leur formule ni surtout leur realisation. 
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La Constitution de ce grand r^sultat a eu, du reste, ce 
second caractfere, sans lequelil eüt et6 une mesure r6- 
volutionnaire, k savoir : la tol6rance la plus complfete 
pour toutes les opinions th6ologiques quelconques. Ces 
opinions n'ont jamais 6i6 troublees dans leur manifes- 
tation propre et si Jules Ferry a entame une lutte ä cet 
ögard, c'est une lutte contre le parti clöricalet non point 
une campagne contre les doctrines thöologiques, dont 
il 6tait absolument ^mancip6, ainsi que de l'esprit de 
pure critique, plac6 qu'il 6tait au point de vue positif, 
qui rend justice aux Services passös du th^ologisme, et 
m&me aux Services actuels, quand il se concentre dans 
la vie essentiellement personnelle. On a pr6tendu quo 
les döcrets avaient 6t6 sans efficacitö; c'est, ämon avis, 
une erreur. La puissance du parti catholique repose en 
partie sur des convictions profondement sincferes, sans 
doute, mais aussi sur le prestige qui rösulte de Tadh^- 
sion supposöe du pouvoir et sur celui d'habitudes qu'on 
n'ose choquer. Les döcrets ont atteint le premier pres- 
tige et la conduite priv6e de M. Ferry le second ; car, 
rnari^ civilement, il a 616 enterr^ de m6me et, pour la 
premi^re fois, avec Gambetta, deux grands hommes 
d'Etat ont donnö Texemple de Taccomplissement des 
plus hautes fonctions politiques et de la plus digne vie 
priv6e en dehors de toute foi th6ologique quelconque. 
C'est lä une grande rövolution. 

Nous allons maintenant appröcier d'une manifere ge- 
nerale la politique ext6rieure de Jules Ferry. II ne s'a- 
git pas ici d'un historique ; ce n'est pas le lieu ; mais 
seulement d'une vue d'ensemble qui marque les traits 
fondamentaux. Je choisis pour cela Taffaire de Tunis. 

Jules Ferry, encette circonstance, a plac6 la Rögence 
de Tunis sous le protectorat de la France, en lui enle- 
vant toute politique ext^rieure, celle-ci ^tant dösormais 
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entre les mains du gouvernement franQais. Par cette 
Operation d^cisive, Jules Ferry a donnä ä la France une 
Position stratögique de premier ordre : Bizerte. II a ga- 
ranti, en outre, nos possessions alg^riennes, en leur 
donnant leurs limites naturelles. II ätait de toute ^vi- 
dence pour tout väritable observateur politique que la 
possession de la R^gence de Tunis par Tltalie donnait k 
celle-ci une pr6pond6rance d'autant plus grande dansla 
Möditerran^e par Bizerte, qu'elle possfede d6jä la Sar- 
daigne et la Sicile. En outre, au lieu d'avoir sur la froa- 
tifere est de TAlgörie pour voisins, soit les pacifiques 
Tunisiens, soit les Turcs non moins pacifiques, nousau- 
rions eu une nation pleine d'une jeune ardeur conqu6- 
rante. En cas d'une guerre europ^enne g^n^rale tres 
possible, et m6me trfes probable, FAlgörie, au lieu d'ötre 
un aide, devenait un obstacle, car il nous aurait fallu 
la d^fendre contre des attaques redoutables. Notre pays 
dfes lors ätait menac6, et terriblement, dans sa frontifere 
möridionale et m^diterran^enne. Jules Ferry a vu tout 
cola avec la nettetö d'un grand homme politique. Sans 
doute beaucoup d'esprits voyaient cela en France ; mais 
c'ätaient desth^oriciens politiques. J'aimoi-m&me, avant 
qu'on ne s'occupät en France de Tunis, signalö inci- 
demment^ dans une Conference k la bibliothöque popu- 
laire des Amis de Tlnstruction du XIV* arrondissement, 
rimportance de Bizerte ; mais Jules Ferry Ta vu et il l'a 
r^alisä ; et c'est bien k lui qu'appartient uniquement cette 
realisation. Car, outre Fignorance de la masse sur ces 
questions, lamajoritä des hommespolitiques y 6tait op- 
pos^e; et ceax qui approuvaient h^sitaient surToppor- 
tunite. Jules Ferry a vu nettement, il a agi bien et vite. 
II avait du reste Tapprobation de FEurope^ et speciale- 
ment du gouvernement anglais, comme le prouve la 
lettre de lord Salisbury. 
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Appr6cions maintenant ce grand 6v6nement en lant 
qu'il a servi ä changer les conceptions de la politique 
extörieure de notre vieux parti d6mocratique, qui vit 
presque exclusivement sur des formales aussi surana^es 
qu'elles sont profond^ment dangereuses. La formation 
de ce qu on peut appeler le parti cosmopolite en Fraiice 
date de 1789. Combattu par Danton et comprime par 
la Convention nationale quireprit, par le trait6 de Bäle, 
les traditions de la haute et saine politique de la France , 
Celle de Henri IV et de Richelieu, et non pas celle de 
Louis XIV, k savoir : la France forte, suffisamment 
pour pouvoir toujours, dans sa position centrale, main- 
tenir sa libre ölaboration politique et sociale sans crain- 
dre des perturbations venues de Tfitranger. Gela suppo- 
sait un certain systfeme d'6quilibre dont les conditions 
variaient naturellement ä chaque 6poque. Mais le parti 
cosmopolite, qui 6tait le parti ultra- dömocratique, re- 
parut avecle Directoire, et reguttine immense impulsion 
de Taction de Bonaparte. C'est sous le Directoire que 
commence, en effet, lapolitique extravagante de Taven- 
turier qui eut, au d^but, Tappui de la d^mocratie avan- 
c6e qui lui revint depuis. Ces insanit6s 6taient dignes 
de se comprendre : on vit la France s'emparer de la 
Suisse, renverser la R6publique de Venise et porter 
partout la soi-disant räg^nöration du monde. Dfes lors, 
notre d^mocratie, combinöe avec le bonapartisme, fit 
surgir cette conception Strange de politique ext6rieure 
d'aprfes laquelle la France devait aller avec Tep^e et le 
canon faire le bonheur du monde, reg6n6rer, dölivrer 
les peuples malheureux et abaisser les süperbes. C'ötait 
la politique de Mahomet, sauf que celle-ci 6tait progres- 
sive dans laplusgrande ^tendue deson domaine,tandis 
que la nötre 6tait anarchique, retrograde, profond^ment 
contraire k toules les traditions qui ont fond6 la R6pu- 
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blique occidentale. Nous devtnmes ainsi, en vertu de 
ces doctrines, un objet de crainte et d'aversion, en 
mSine temps que l'espoir continu de tous les pertur- 
bateurs occideniaux. Le parti dämocraiique d6cr6ta qne 
nous etions Tobjet de Tadmiration et de l'amour ineffable 
des peuples ; que notre devoir 6tait de sacrifier sans li- 
mites le sang et Tor de la France pour m6riter un tel 
amour. La guerre d'Italie, absolument populaire en 
France, devint une haute manifestation de la politique 
d6mocratique ; eile conduisit bientöt k la guerre dela 
Prusse et de TAutriche, pendant laquelle nos d^mo- 
crates acclamferent la Prusse ä cause des maitres d'^- 
cole qui, comme on le sait, battirent 1' Antriebe ; avec 
Taide, il est vrai, de bons soldats et d'excellents g6ne- 
raux, et grkce k la diplomatie de M. de Bismarck, Tun 
des plus habiles et des plus redoutables diplomates qui 
aient exist6. Cela aboutit k Tunitö de la Prusse, k Ten- 
vahissement et au d^pfecement de notre pays. 

La France fut ^clair^e, mais non pas la haute dämo- 
cratie, qui resta fidfele k ses nobles principes d' amour 
universel. En 1871, un diplomate frauQais, envoyö k 
Floren ce, regretta de ne pouvoir rendre encore Nice k 
ritalie, probablement aussi la Savoie. Et quand Jules 
Ferry ex^cuta la grande Operation de Tunis, les d^mo- 
crates avances le combattirent avec fureur ; ils pensaient 
que nous devions gagner Famour de Fltalie en lui 
c6dant la R6gence. Gertes, je fais grand cas de l'a- 
mour en diplomatie, mais j*estime qu il ne faut peut- 
6tre pas exagerer. 11 est vrai qu'on y a Joint depuis la 
Philologie, et que d^sormais la diplomatie doit consister 
k grouper des peuples qui, sans se comprendre, em- 
ploient des mots k racines semblables. Outre sa grande 
importance propre, Top^ration tunisienne de Jules 
Ferry a eu pour effet, ce qui n'est pas moins important. 
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de rompre enfin aveccette politique cosmopollte de nos 
avancäs, dont Napoleon III s'ötait fait [finale ment Tor- 
gane, qui a compromis l'existence nationale, et nous a 
rendus Tobjet de Taversion, et finalement dumöpris de 
TEurope. Jules Ferry, non par des discours, mais par 
une Operation döci^ive, a repris la tradition v6ritable de 
nos hommes d'Etat, Henri IV, Richelieu et la Conven- 
tion, en s'61oignant de la politique trop conqu6rante de 
Louis XIV, et de celle vraiment insensee de Bonaparte 
et de la d^mocratie avanc6e, avec, bien entendu, toutes 
les modifications que comporte la Situation actuelle. U 
a et6 vou6 ä rex6cration de la France, qui, d'ailleurs, 
n^a pas manqu6 le coche ; car une pareille haine contre 
Jules Ferry se combine bien avec son admiration de 
Bonaparte, le heros de renvahissement continu. 

La politique vöritable de la France est ainsi reprise : 
celle qui poursuit notre forte indöpcndance dans la R6- 
publique occidentale, dont nous faisons un ^l^ment 
utile, et m^me indispensable, k mou avis, sous quel- 
ques rapports. Sans doute, le principe g^n^ral de notre 
diplomatie doit fetre le statu quo en Occident; nous de- 
vons concourir ä son maintien qui permet Tövolution 
g6n6rale de la civilisation vers Tunitö du genre humain. 
Mais cette unit^. du genre humain n'est nuUement le 
vague troupeau universel rftve par la dömocratie, c'est 
la combinaison du concours des nations distinctes de la 
planfete vers un but sup6rieur de civilisation. Chacune 
d'elles y concourt avec indöpendance sous le poids de ses 
traditions ; car Tharmonie de forces distinctes est non 
point une confuse agglomöration de troupeaux humains 
dans une uniformit6 qui, en m6connaissant le passä, 
arrfeterait bientöt tout mouvement. Dans la R6publique 
occidentale, la France constitue un 616ment qui travaille 
d6sormais, non pour la pröpondörance, mais pour 
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Texistence. Pour tout observateur qui voit de haut et de 
loin, la France est maintenant, pour tous ceux qui Ten- 
tourent, la grande proie, comme, au xvnf sifecle, la Po- 
logne. Dans une teile Situation, le devoir de Thomme 
d*Etat frangais est sans doute de maintenir le statu quo^ 
mais aussi de veiller ä ce qu'il ne soit pas troubl^ ou 
changä, si faire se peut, ä nos däpens. La France n'a 
plus de faute ä commettre ; il faut qu'elle assure son 
existence, c'est ce que le gänie de Jules Ferry avait 
compris. 

Du reste, Jules Ferry, dans le cas de la Tunisic, a or- 
ganise un systfeme de protectorat dont il a indique lui- 
mörne, d'une mani^re remarquable, la vraie conception 
th6orique. 

cc II y a, dans la formation des colonies, des diffi- 
cultös plus redoutables que les difficultSs guerriferes, un 
ennemi qui nous fait plus de mal que la haine des races 
conquises, c'est l'esprit de sysl^me chez le conqu^rant, 
le goüt des röfomies hfttives, des Solutions improvi- 
s6es, la manie assimilatrice et rävolutionnaire. C'est 
pour n'avoir pas su tenir compte ni de la force du passe, 
ni de la r^sistance des milieux sociaux, c'est pour avoir 
cru ä la vertu universelle et quasi magique de nos-lois, 
de nos proc^d^s administratifs, que nous avons pris 
tant de fausses mesures en Alg^rie et que nous n'y 
sommes pas encore arriv^s, je le crains, au bout de nos 
d^ceptions. 

« Le protectorat est plus modeste, il n'^difie pas sur 
une table rase. La mätropole d^charg^e, gräce ä lui, 
des responsabilit^s du gouvemement direct, le laisse 
agir, prendre son temps. Comme on nelui demande pas 
de rösolution, il n'a pas la tentation d'en faire. C'est 
dans le milieu, hostile ou röfractaire, dont la tuteile lui 
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est confi6e, qu*il est oblig6 de trouver ses moyens de 
gouvernement (1). » 

M. Jules Ferry sort, d'une manifere forte et 61ev6e, de 
Fesprit absolu propre k la m6thode rövolutionnaire. H 
applique enfin l'esprit positif ou relatif k la politique ; 
nul cas ne le comportait mieux que celui de TOccident 
avec le reste de la planäte, surtout quand nous prenons 
la responsabilitö d'exercer un systfeme de protectorat 
sur les populations retard^es. II faut lire toute cette 
belle pr6face caract^ristique de Jules Ferry. 

Le Positivisme vient ötablir, par une Evolution qui 
sera nöcessairement longue et difficile, l'unite du genre 
humain, au moyen d'une doctrine universelle fondee 
sur la science. C'est TOccident qui sera Torgane de cette 
grande transformation : tous ses ölöments y contribue- 
ront, et la France y a nicessairement son röle ; mais, 
pour cela, ü faut qu'elle soit. Sans doute, les philoso- 
phes ne doiventpassuivre, ouaumoinspretendre diriger 
les d^tails des Operations continues des hommes d'Etat k 
rintfirieur et k Text^rieur ; ils peuvent n6anmoins, et ils 
doivent suivre et appröcier les grandes Operations gene- 
rales que les poUtiques instituent, de mani^re k aider, 
autant qu'il est en eux, l'6volution vers Tötat normal. 
Ainsi, par exemple, nous croyons, sans aucun doute, 
que retat final de THumanite est un regime pacifique et 
industriell qui röunira toutes les parties de la planete 
en un vaste organisme aussi harmonique que le com- 
porte la profonde imperfection et de notre nature et de 
notre Situation. Mais cela doit-il nous faire oublier que 
la guerre est malheureusement, non seulement possible, 
mais m6me probable en Occident! Et devons-nous blä- 
mer les pr^cautions prises en vue d'une teile eventua- 
lite? Je ne le crois pas. 

(1) Maurice Faucon. La Tunisie, tome 1«', pr6face de M. Jules Ferry. 
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Voyons mainlenant comment Jules Ferry, cethomme 
d'Etat sup^rieur, a 6le appr6ci6 en France, quels ensei- 
gnements il en rösulte pour une saine appr6ciaiion des 
doctrines de la vieille d6mocratie et de la n6cessit4 de 
plus en plus urgente, pour notre pays surtout, plus que 
pour tout autre, de ravfenement des doctrines positives 
dont, du reste, Jules Ferry a accept6 les vues princi- 
pales. Dans une des trop rares occasions oüj*aieule 
bonheur de voir cet homme sup^rieur, il mc dit qu'il se 
proposait de prendre pour epigraphe du Journal qu'il 
fondait alors, YEstafette, la formule d'Auguste Comte : 
« Le progrfes n'est que le d^veloppement de Tordre » ; et 
il a pris effectivement la formule äquivalente, mais plus 
courte : « Ordre et progrfes o qui est la devise politique 
du Positivisme. 

Le problfeme capital de la politique est de faire surgir 
le pouvoir politique lui-mfeme; dassurer son fonction- 
nement et sa dur^e. Dans Tancienne monarchie, le pro- 
blfeme ^tait resolu par rh6r6dit6, et le roi 6tait ou le 
dictateur effectif, ou le dictateur nominal, et, en tout 
6tat de cause, il choisissait les ministres qui etaient les 
agents politiques essentiels du gouvernement. Ce Sys- 
teme a, au fond, dans Tensemble, convenablement 
fonctionn^, et on lui doit la construction effective de la 
France. 

Apartir de 1789, Telectorat est devenu le proc6d6 de 
formation du pouvoir politique : d'une manifere exclu- 
sive ä partir de 1792 jusqu'ä 1800; de 1800 k 1870, com- 
bin6 avec un certain degre d'h6redit6; et, enfin, depuis 
1870, le proc6d6 61ectoral Temporte exclusivement. Ce 
proc^de est inövitable, mais s'il etait constamment ap- 
pliqu6 avec les doctrines purement r^volutiomiaires, et 
qu'il ne füt pas modiß^ par une profondetransformation 
positive de Topinion publique, il offrirait des dangers 
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tellement graves qu*il finirait par rendre tout gouverne- 
ment impossible, et conduirait la France ä une instabi- 
litä qui la d^sorganiserait complMement. Cela r^sulte 
d'un ivbs sommaire examen. 

La Chambre des deput^s, repr6sentant directement le 
peuple sou verain, semble avoir le pouvoir suprfeme et 
c'est d'elle que semble devoir Omaner le gouvernement. 
Mais la Chambre des d6put^s repr6sente pr^cisäment la 
France, non seulement dans Tinstabilit^ plus ou moins 
grande de ses impressions, mais surtout dans les diver- 
gences profondes qui Iravaillent notre pays. De sorte que 
l'instabilitä et Tincoh^rence sont plac^es ä la source 
m6me du pouvoir ; tandis que les traditions et les int^- 
rfets constants du pays n ont pas une repr^sentation suf- 
fisamment directe. II est vrai que la Präsidence, d'un 
cöt6, avec une dur^e suffisamment grande, et le Sänat 
de Tautre, offrent un certain contre-poids, et que l'ad- 
ministration et la justice contribuent ä la continuite 
frauQaise; du moins jusqu'ici, Tanarchie dämocratique 
n'ayant fait que les.effleurer. Nöanmoins, le danger per- 
siste, et Ton se demande comment une action continue, 
repr6sent6e par la pr6pond6rance d'un ou plusieurs 
hommes d*£tat, peut naitre dans une teile Situation. 
Gette pr^pond^rance est nöcessaire m6me dans une Si- 
tuation organique et, ä plus forte raison, dans la nötre, 
oü une doctrine pr^pondörante ne nous rallie pas. On 
sait maintenant, et les demonstrations de T^cole posi- 
tive Tont mis en pleine lumifere, que les fonctions poli- 
tiques exigent plus que toutes les autres des organes in- 
dividuels et reellement ^miuents, si Ton veut du moins 
atteindre le but, qui est la direction del'^volution propre 
ä la nation. 

Dans la premifere R^publique et dans la troisifeme, 
qui ont 6t6 les deux rögimes exclusivement dirig6s en 
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sement suspendue par Tincapacit^ et rindigniiä de la 
Chambre des d6put6s. 

Le troisifeme cas est celui de Jules Ferry. J*ai fait voir 
les deux grandes mesures de politique intärieure et de 
politique exterieure quihonoreronttoujours la memoire 
de cet äminent homme d'Etat. 

Sa chute fut amenöe par Tardente Opposition des re- 
prösentants soi-disant avanc^s de la pure doctrine d^mor 
cratique, alliös avec les retrogrades et les socialistes; 
c est jusqu'icl le trio qui a toujours pr^sid^ ä toutes les 
perturbations de notre politique Interieure et aux plus 
graves aberrations de notre politique ext6rieure. 

Mais il y a dans le cas de Jules Ferry deux points spe- 
ciaux : en premier lieu, la conduite des hommes poli- 
tiques et des journalistes envers lui, et, en second lieu, 
rimpopularitö qu'on 6tait parvenu ä produire momenta- 
näment contre lui, et qui a sevi surtout dans quelques 
grandes villes et späcialement ä Paris. 

La chute de Jules Ferry est un des faits les plus desho- 
norants que je connaisse pour le regime parlementaire, 
et il ne faudrait pas qu'il s'en permtt beaucoup de cette 
espfece dans un pays, au fond, d'ordre et de gouverne- 
ment, et qui n'a pas pour ce regime une admiration bien 
exag^ree. La Chambre, äffoläe pour un incident de 
guerre dans TExtreme-Orient, comme si les Chinois oc- 
cupaient d^jä Montmartre^ au lieu de se grouper au- 
tour du gouvernement, comme c'etait son devoir strict, 
le renversa sous l'action de la trinite perturbatrice et 
retrograde : clericaux, socialistes et radicaux, sans que 
ses adherents aient su le döfendre. Le public se deman- 
dait : que serait-ce donc si la France etait envahie par 
TAUemagne, et quelle garantie pourrait nous offrir, 
dans les circonstances graves, un tel regime et un te^ 
personnel politique ? II faul remarquer, et ceci est plus 
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important, la oonduite insuffisante du parti gouverne- 
mental. Son devoir, comme sa premiere condition pour 
exister, c'est d'avoir un chef. Depuis la mort de Gam- 
betta, le chef qui s'imposait etait 6videmment Jules 
Ferry. Sans chef dans un parti, il n'y a ni direction, ni 
gouvernement vöritables. C'est parce qu'en Angleterre, 
on a jusqu'ici, depuis Walpole, compris Timportance de 
cette condition et qu'on Ta remplie plus ou moins bien, 
que le r6gime parlementaire a pu diriger ce grand pays. 
En France, la condition est meconnue et, si cela devait 
conlinuer, ce serait ou Tanarchie ou la dictature. C'est 
une des choses auxquelles doivent le plus r6fl^chir les 
bons citoyens, et c'est ici que Ton voit nettement la ne^ 
cessitö d'une Penetration, la plus rapide possible, des 
conceptions d'une v6ritable politique positive quine fait, 
du reste, que d6gager les lois experimentales fournies 
par la pratique s6culaire du genre humain. 

L'ensemble de la presse organisa, onpeutle dire, une 
impopularite systematique qui d^passait de beaucoup 
Celle que comportaient les pr6jug6s revolutionnaires, et 
notamment l'antipathie aveugle contre toute prepondö- 
rance individuelle, d'apres Tetrange principe que la 
combinaison d'un certain nombre de mediocres remplace 
un homme supörieur, comme la combinaison d'un cer- 
tain nombre de coquins remplace un honnöte homme. 
On voit imm^diatement ici la grande lacune r^sultant 
du manque d'organisation et de direction de Topinion 
publique ; lacune que le Positivisme a essaye de combler 
et qu'il comblera certainement de plus en plus. Pour 
que Topinion publique puisse exercer une action efficace, 
il faut une doctrine plus ou moins acceptee dans ses dis- 
positions fondamenlales et des organes qui puissent en 
faire Tapplication. La doctrine positive existe et eile a, 
en Tesprit de tous les Frangais, un point d'appui r6sul- 
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tant de notions et d*habiludes que le passä a cr66es et 
qui y existent implicitement, malgr6 la pröpondörance, 
passagferement utile, dela doctrine rövolutionnaire. 

C'est aux th6oriciens ä faire lo d^gagement ; au fond, 
la population est sage et eile äcoute ; mais. malheureu- 
sement, il faut un temps plus ou moins considörable pour 
produire une action efficace. Nous Tavoiis tentä et non 
toujours Sans efficacitä dans le cas de Jules Ferry, nous 
avons essayä de faire comprendre Timportance de son 
CBuvre, la supirioritä de sa nature, Timportance des 
Services qu'il pouvait rendre et qu'il aurait rendus. Cela 
ne veut pas dire que Ton puisse approuver, ni m6me 
examiner, tous les details de Taclivit^ politique d'un 
homme sup^rieur. H ne faut pas suivre de trop präs ni 
constamment Tactivite des cbefs politiques, cela emp6cbe 
toute saine appr^ciation. Une fois la confiance suffisam- 
ment donnäe sur des motifs legitimes, il faut laisser ä 
rbomme de gouvernement la plönitude et la responsabi- 
litä de son action. En outre, dans les mesures prises, il 
peut y avoir des parties que Ton repousse en vertu de 
convictions legitimes, et qui ne doivent pas empScher 
d'approuver Tensemble de Toeuvre, malgr6 que nous y 
voyons de graves imperfections. Ainsi, je prends pour 
exemple la loi scolaire, eile se compose de trois principes 
fondamentaux : Tobllgation, la gratuitä, la laicite. Nous 
repoussons les deux premiferes, et surtout Tobligation; 
mais la disposition capitale, c'est la laicitä. £b bien ! je 
crois que le devoir 6tait d'appuyer la loi scolaire prösen- 
töe par Jules Ferry, tout en faisant nos r6serves, outre 
qu'il n'est nuUement certain, quand m^me il l'aurait 
voulu, qu il eüt pu faire passer la troisieme mesure sans 
les deux autres. 

Enfin, l'examen de la carri^re de cet bomme d'Etat 
supörieur doit apprendre au public que notre principale 
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richesse consiste dans les hommes vraiment superieurs, 
Sans lesquels rövolution des sociötes s'arrßterait et qu un 
grand homme politique est une force sociale qu'il est 
criminel de gaspiller, comme Ta fait d'une manifere si 
blamable la population franQaise, si mal dirigöe par 
quelques-uns de ses chefs, dans le cas de Jules Ferry. 

L'on ne peut qu admirer, du reste, la grandeur mo- 
rale et la sagesse sociale dont a fait preuve Jules Ferry 
dans la retraite forcee oü on Ta si tristement maintenu 
pendant si longtemps, et dont la sagesse comme Tenergie 
du Sönat venaient de le d6gager quand une mort ä ja- 
mais döplorable nous Ta ravi. Non seulement il a Sup- 
porte Sans r^crimination une indigne impopularit6, mais 
aussi il a continuö ä servir avec une activit6 croissante 
les int^rfets de la France comme de la civilisation, et il 
s'est tenu en dehors de toutes les combinaisons quel- 
conques oü il aurait pu trouver la juste punition de ceux 
qui l'ayaient attaquö et m^connu, mais oü il aurait pu 
craindre que les interftts de son ambition eussent une 
part trop grande aux depens de ceux du pays. 

La France doit 6tre ä tous 6gards fifere d'un tel homme, 
et l'examen de sa vie explique la profonde douleur dont 
tous les bons Fran^ais ont 6t6 frapp6s ä Tannonce de 
cctte disparition impr^vue. 


Pierre Laffitte. 


Paris, 7 avril 1893. 
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/ 


(27 novembre 1892). 


/ 


I. — Vues generales sur rensemble de rtlaboration 

dogmatique du catholicisme, 

Toutes les bases du dogme catholique stabiles par 
Saint Paul se sont graduellement d^velopp^es toujours 
dans la m6me direction. II faul Studier d'une manifere 
g6n6rale, mais pröcise, ce döveloppement et d'abord in- 
diquer la loi qui y pr^side. 

La coordination op6r6e par saint Paul avait 6le döter- 
min^e par des raisons subjectives tir^es des besoins 


(1) Cette lecon a 6t6 professee au CoUöge de France, le Dimanche 
27 Novembre 1892, de 3 heures ä 5 heures. 
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moraux et sociaux auxquels devait satisfaire cette coor- 
dination. 

Or, la loi qui pr6side k la fondation du dogme est 
exactement la möme que Celle qui gouverne son d6ve- 
loppement, c'est-ä-dire, qu'en effet, les divers perfeo- 
tionnements qui sont successivement apport^s aux con- 
ceptions de saint Paul respectent d'abord les bases de 
ces conceptions, et sont d6termin6s aussi parla destina- 
tion morale et sociale du dogme. 

C'est ainsi que s'est 6tablie rhomogen6it6 incontes- 
table du dogme catholique, de sorte que ce dogme va 
se d^velopper dans une direction uniforme, sous Tin- 
fluence de sa destination. Son application est double; 
eile consiste, d'un c6l6, dans Torganisation du perfection- 
nement moral de chaque individu et, d'un autre cöte, 
dans la fondation d'un pouvoir spirituel, distinct du 
pouvoir temporel, qui reste toujours la condition neces- 
saire de Tefficacit^ morale du catholicisme. 

Pour bien comprendre le d6veloppement qu'a regu le 
dogme catholique dans les cinq siecles de sa fondation, 
il faut condenser en une formule simple Tceuvre de saint 
Paul. Saint Paul a voulu fonder une religion universelle, 
ayant pour base le monoth6isme, prösidant k une morale 
generale et k une r^formation intime, ayant la vie fu- 
ture pour sanction finale. La base dogmatique consiste 
dans la th^orie de la distinction de la nature et de la 
gräce, Dieu se röserve exclusivement ce demier domaine , 
et il predestine, par sa volonte, les individus ä la recep- 
tion de cette gräce, obtenue par les m^rites de la mort 
de J6sus-Christ. 

Jösus-Christ est congu, non pas encore comme un 
Dieu, mais comme ^tant sup6rieur ä Thomme et aux 
anges. De maniere qu'il est lanc6 par saint Paul dans la 
voie directe de sa divinisation. Lapartiecultuellespäcia- 
lenient propre ä la nouvelle religion consiste dans le 
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baptSme et le repas cucharistique, Symbole du repas de 
J6sus avec ses disciples. Enfin, les bases d'un pouvoir 
spirituel distinct et ind^pendant sont stabiles dfes le 
däbut. 

Tels sont les el^ments essentiels qui vont se d6velop- 
per et se compl^ter sous rinfluence des n6cessit^s de la 
Situation. II est nöcessaire d'indiquer le proced^ logique 
d'aprfes lequel on perfectionne des principes fondamen- 
taux. Le proc6d6 consiste toujours h rattacher chaqu(i 
nouvelle notion aux bases traditionnelles primitivement 
posäes. Les raisons invoquees consistent toujours dans 
Tautorit^ des ant^cedents et non point dans une däduc- 
tion logique, encore moins dans des inductions r^sultant 
d*une investigation nouvelle. 

Enfin la formulation, d'aprfes un tel proc6d^, des vues 
nouvelles est attribu6e ä. Tautorit^ sacerdotale des 
^v^ques r^unis en concile, qui finit par se r^duire ä 
rautorit6 papale. 

Nous tenons ainsi la formule abstraite de toute cettc 
Evolution dont la plus grande intensitä a lieu pendant 
les cinq premiers sifecles. 

Si nous examinons maintenant comment s'est accom- 
plie effectivement cette elaboration.nous verrons qu'elle 
est due essentiellement ä. TEglise grecque ou Orientale. 
L'Eglise v6ritab]ement latine (Gaule, Italic, Espagne), nV 
intervient que secondairement, acceptant avec sagesse 
les d^cisions orientales, eile est surtout pr^occupäe d'ap- 
plications sociales et morales. 

La liste des conciles oecumöniques met en lumi^re la 
proprosition que je viens d'^noncer. 
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TABLEAU DES CONCILES DU IV AU VIIP SlfiCLE 


! 


DAXES 


325 
381 
431 
451 
553 
ßtSO 


LIEUX 


Nic6e . . . . . 
Gonstantinople, 
Epbäse . • • . 
(Ihalc^doine . . 
Gonstantinople, 
Id. 


iiiistanb 


318 
150 

68 
353 
164 

56 


OrioBtin 


315 
149 

67 
350 
158 

51 


OeeideoUn 


3 
1 
1 
3 
6 
5 


(Guizot, Histoire de la Civilisation en France, tome I, page 348. 
Paris 1840.) 

II faut remarquer^du reste, que le pouvoir temporel 
a eu une grande influence sur ces conciles, soit pour les 
aider, soit pour les contrarier. C'est ä partir de Constan- 
tin, en effet, que se döcident döfinitivement dans ces 
grandes rßunions quelques-unes des questions les plus 
capitales pr^parees par les sifecles precödents. Les em- 
pereurs ne d6cident pas eux-memes, mais ils facilitent 
la r6union des conciles et finissent, surtout, depuis 
Th6odose,par donneräces döcisions unesanctionl6gale. 

Quant ä TEglise latine ou romaine, nous verrons 
qu'elle a seule op6r6 les grandes applications sociales 
du catholicisme et a 616 seule ä ce sujet vraiment effi- 
cace. De teile sorte que, quoique les deux 616ments 
du monde antique aienl vraiment concouru ensemble, 
la distinction entre Tevolution romaine et Tövolution 
grecque s'estn6anmoins maintenuedanscetteproduction 
suprÄme du catholicisme. 

Abordons maintenant les conceptions dogmatiques 
du catholicisme, en commeuQant par la plus capilale, 
puisqu'elle sert de base h toutes les autres, ä savoir la 
th6orie de Vfitre suprfeme. 
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L'homme, ä mesure surtout que la civilisatipn dans 
laquelle il vit se developpe et se complique, a besoin 
d'ua rögulateur ext6rieur ä lui, qui dötermine Qt pr6cise 
les manifestations de son activitö, de son intellig'ence et 
de ses sentiments. U6isi social complique tellement 
notre activit6 c6r6brale, les impulsions qui la caracte- 
risent sont si nombreuses et souvent si divergentes que, 
sans une action exterieure puissanteotr^gulatrice, nous 
flotterions dans d'infinies divagations. 

En premier lieu, il est ndcessaire que nous subissions 
pour toutes les conditions fondamentales de notre exis- 
tence une vöritable fatalit^. Cette fatalitS se manifeste 
d'abord par les lois immuables du monde. Notre liaison 
ä un sifege determin^, la plannte ou une portion d^termi- 
n6c de cette planete,nous soumet aux lois astronomiques, 
physiqueset chimiques. Mais nous subissonsaussi lepoids 
desfatalitässociologiques, d'abord parl'action du passe qui 
nous lie d'une maniere de plus en plus pr6cise ä. des con- 
ditions sociologiques que notre naissance repr6sente, 
car eile dötermine pour nous T^poque de la civilisation, 
la soci6t6 particulifere, et mfeme la famille. 

Cette action du pass6 se combine avec celle du pr6sent 
qui nous rfegle d'aprfes les lois pröcises de la solidarite. 
II y a plus, c'est ä travers le milieu social que nous su- 
bissons l'action du monde, et c'est par Taction sociale 
qu'il se trouve modifie dans une mesure sans doute se- 
condaire en elle-m6me, mais importante pour nous. 

Ensomme, donc, Ton peut consid6rer la societ6 comme 
resumant pour nous l'ensemble de toutes les fatalites 
que nous subissons, mais cette domination de la sociöte 
represente aussi notre puissance modificatrice secon- 
daire des choses, puisque c'est par olle et par eile seule 
que nous pouvons Taccomplir. 

La soci6t6 repr6sente donc pour nous un v^ritable 
fitre supröme, et c'est par rapport k eile que toutc notre 
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vie individuelle peut etre r^glöe, car nous pouvons con- 
cevoir notre activit6 comme ayant pour but de servir la 
soci6t6, nQtre intelligence ayant pour destination de la 
connaltre, et notre affection de Taimer. Aimer, connaltre 
et servir la soci^tä ou la patrie ä laquelle nous apparte- 
nons, tel est donc le but de Texistence humaine. 

Mais cet Etre supröme, quoique composö surtout de 
inorts,ne peut neanmoins persister sans Tintervention 
aclive de chacun de ses membres, et la patrie ne peut 
pas dire comme Dieu dans Vlmitation : 

Je te suis necessaire et tu m'es inutile, 
quoiqu'elle soit sup6rieure ä chacun de ses membres. Et 
il y a dfes lors homog6n6it6 entre la patrie et chacun de 
ceux qui la composent, et röciprocitö de Services rendus. 
II faut m^me comprendre que, si c'est la notion d'une 
patrie d^terminöe qui rfegle et idöalise notre existence, 
la Familie nous pr6pare et THumanitö nous complfete. 

La n^cessitö d'un tel fitre suprfeme s'est fait sentir 
necessairement et de plus en plus ä mesure que la so- 
ciet6 s'est d6velopp6e, et comme Tesprit scientifique et 
philosophique etait encore incapable de nous r6v61er 
suffisamment le v6ritable fitre suprßme, THumanitö y a 
suppl66 par la cr6ation de tuteurs subjectifs qui ont et6 
les dieux, et auxquels on a attribn6, avec plus ou moins 
de convenance, les propri^t6s qui permissent de remplir 
les conditions n6cessaires auxquels le v6ritable Etre 
suprSme est assujetli pour atteindre sa vraie destina- 
tion. 

C'est k ce point de vue qu'il faut juger les diverses 
th6ories de Dieu qui ont 6t6 donnöes par les thöologiens 
et les philosophes. En outre, la patrie ä laquelle nous 
appartenons a une dur6e infiniment plus grande que la 
nötre, et les Services que nous aurons pu rendre, quel- 
que minimes qu'ils puissent 6tre, laisseront des traces 
nöcessaires dans Texistence de cet fetre collectifauquel 
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nous appartenons ; ce qui nous assure une immortalitä 
subjective proportionnelle ä notre m^rite, m&me quand 
notre nom serait rapidement oubliä . 

Mais comme la valeur de chaque individu est une 
condition necessaire de rexistence de la patrie elle- 
mfeme, il en rösulte la n^cessile d'un d6veloppement et 
d'un perfectionnement le plus grand possible dans cha- 
que individualit6 particulifere ; ce qui suppose un degre 
le plus grand possible d'indöpendance personnelle. Le 
Service de la patrie combine donc la Subordination et 
rind6pendance dans le d6veloppement de notre exis- 
tence, ainsi reglöe pour la poursuite d'un but sup6rieur 
ext6rieur ä nous, 

N6anmoins, il faut remarquer que ces diverses pa- 
tries agissent plus ou moins les unes sur les autres et 
qu'elles tendent ä former un fitre suprßme plus etendu 
et qui embrassera la planfete entiere : c'est THumanite. 

Cette Humanit6 est en voie de formation, mais nous 
pouvons la concevoir ä Tabri de tout arbitraire dans la 
limite ideale vers laquelle eile marche ; de teile sorte 
que sa conception est k la fois reelle et ideale ; et, sous 
ce second rapport, eile est une source de perfectionne- 
ment en Präsentant k tous nos efforts un grand type ä 
rdaliser. 

UHumanitö est donc le v6ritable fitre suprfeme que 
nous devons aimer, connaltre et servir. Mais il faut con- 
cevoir que la Familie et la Patrie en sont deux Clements 
n^cessaires pour satisfaire plus ou moins inconsciem- 
ment aux conditions indispensables de l'action de tout 
fitre supröme. Cette th6orie positive de l'fitre suprfime 
ou de THumanit^ permettra seule de bien juger la na- 
ture des cröations des dieux destinös ä en remplacer la 
notion definitive. 

On ne sera pas ^tonne de voir que le th6ologisme, 
doctrine n^cessairement insuffisante, n'a pu r6soudre la 
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question que d'une manifere approximative et avec de 
grandes complications. 

Dans le polyth6isme, la condition d'homog^nöitö 
entre TEtre adore et ses adorateurs est suffisamment 
remplie; mais la condition de dignitö de Ffitre, ou des 
fitres suprömes, est vraiment insuffisante; d'autant plus 
que le polythöisme ne comportait qu'ä un trfes faible 
degrö une reelle systematisation. Mais le monoth^isme 
nous präsente de bien autres difficultös. Nous avons 
souvent ^tabli que le monoth^isme seul, dans Tordre 
theologique comporte une v6ritable systematisation mo- 
rale. La croyance en un fitre unique satisfait 6videm- 
ment ä la condition de pr^pond^rance et de dignitö; 
mais il n'en est pas de m6me de la condition non moins 
indispensable de rhomog6n6it^ entre Tadorateur et 
Tötre adore; car quel rapport peut-il y avoir entre 
rhomme et un Etre tout puissant, infiniment bon, infi- 
niment sage? Comment le connaltre? Comment Taimer? 
Comment le servir? Peut-il reellement servir d'id6al? 
Evidemment non; car, pour nous, la conception de la 
toute-puissance est contradicioire avec celle d'une bontß 
et d'une intelligence infinies. L'ötre qui peut tout ne 
peut avoir que des caprices; car la sagesse suppose la 
Subordination de noseffortsädesnecessit^s ext6rieures, 
qu'appröcie notre intelligence et que notre mutuel 
dövouement nous aide ä vaincre. Un dieu tout puis- 
sant n'est donc pas un v^ritable id6al qui puisse 
guider nos efforts. En second lieu, la conception 
du pur monoth^isme n'est vraiment pas compatible 
avec Texistence d'un pouvoir spirituel distinct et in- 
d^pendant du pouvoir temporel ; car qu'est-ce que le 
sacerdoce, si ce n'est Torganisation des interprfetes 
coordonn^s de Tfitre supröme ayant pour mission 
de diriger l'id^alisation humaine, en manifestant cons- 
tamment la volonte d'un fetre ä la fois sup6rieur et 
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inaccessible? Aussi le deisme pur conduit-il ä la sup- 
pression de tout sacerdoce, et rislamisme, qui, sans ar- 
river au pur deisme, s'en est rapproche, a-t-il determinc 
la confusion des deux pouvoirs, et, par suite, il ne nous 
a pas offert un vrai sacerdoce. On voit, d'apresla thro- 
ne que je viens d'expliquer, ä quelle difficulte profonde 
la systömatisation morale catholique fond^e sur le mo- 
noth6isme se trouvait acculöe, difficuft^ qu'il fallait 
resoudre k tout prix, sous peine d'une absolue insufß- 
sance; car, avec le pur monothöisme, il etait 6videm- 
ment impossible d'^tablir ni une systömatisation, ni un 
culte ; et la Situation romaine ne permettait nullement ä 
Saint Paul de fonder comme Mahomet son monotheisme 
sur la confusion des deux pouvoirs. Assur^ment il n 6- 
tait pas possible ä saint Paul de concevoir la theorie 
systematique que le g6nie seul d' Auguste Comte a pu 
r6aliser; mais sa puissante intelligence, excitöe par une 
incomparable sociabilitö, lui a fait pressentir avec une 
profondeur inouie la condition nöcessaire de sa r^nova- 
tion. II y a satisfait par sa conception du Christ, qui, 
sans fetre encore absolument un dieu, est neanmoins 
plus qu'un homme, et devient Tobjet plus direct de nos 
adorations ; de teile sorte que les bases de Tötonnante 
construction du Christ se trouvent röellement posöes. 
Christ est homme, il a souffert pour nous, il y a donc 
homog6n6it6 entre lui et nous ; mais il y a aussi prepon- 
dßrance, puisque, plus qu'homme, il est vraiment lefils 
de Dieu ; et nos hommages ne s'adressent ä. Dieu qu'ä 
travcrs le Christ et par son intermödiaire. La condition 
d'homog6n6it6 et de dignitö se trouve ainsi satisfaite, et 
J6sus-Christ apparalt, dfeslors, comme le chef direct du 
sacerdoce qui doit diriger la coordination morale. C'est 
dans cette voie puissamment träcöe par saint Paul que 
va s'accomplir Tövolution graduelle de la conception du 
Christ. Elle se pr^cisera par les lüttes mfemes surgies 
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des diverses här^sies qui ont m^coanu Tun ou Tautre 
des äläments de cette construction si complexe et si 
ötonnante. Partie de saint Paul, qui en a pos6 les vraies 
bases, eile se termiue, aprfes plusieurs siäcles, par le 
formulaire du concile de Nic6e. 
Voici la formule orthodoxe : 

« Nous croyons en un seul Seigneur J6sus-Christ, 
« fils de Dieu, fils unique du Päre, Dieu n6 de Dieu, 
« lumifere 6inan6e de la lumiäre, vrai Dieu, n6 du vrai 
« Dieu, engendr6 et non pas fait, consubstantiel ä son 
« Pfere. » 

La premifere condition 6tait de faire cesser enfin le 
caractfere indöcis du Christ, comme intermödiaire entre 
Dieu et rhomme, et de lui conc6der enfin, d'une ma- 
nifere pröcise, le caractere divin. Un premier pas est ac- 
compli, ä ce sujet, trfes peu de temps aprfes saint Paul ; 
et le quatrifeme 6vangile, ou Tövangile dit de saint Jean, 
en est la formation. 

Nous avons vu, dans rappröciation de la philosophie 
grecque, commeiit a surgi la thöorie mötaphysique de 
l'abstraction. Les spöculations alexandrines ont d^ve- 
lopp6 de plus en plus la partie m^taphysique de cette 
doctrine en en voilant la partie positive. Les Alexan- 
drins ont ainsi 6t6 amen6s k concevoir en Dieu, comme 
profondöment distincte, Tintelligence, ou le ^oyof, sifege 
des id6es 6ternelles. Par une r^action incontestable, 
quoique nous ne puissions pas en suivre les traces, du 
platonisme alexandrin sur le catholicisme, le Christ fut 
couQu, au moins dfes le d^but du second sifecle, comme 
rincarnation du Verbe, ou de Tintelligence m^me de 
Dieu (1). La conception du Christ comme Dieu, ind6- 
pendant duPfere, et n^anmoinsne formant quun avec 


(1) Malebranche a dit : le Verbe est le lieu des intelligences comme 
Tespace est le lieu des corps. 
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Inj, 6taii ainsi pos^e. Mais la fonnulation pr^cise et d^ 
finitive cTiiiie teile th6orie n'eut lieu que dans le concile 
de Nic^e, ä la snile des lüttes suscitäes par Arius. Di- 
sons quelques mots et de ce personnage et de sa th^orie. 
Arius 6tait n6 en Cyr^naique ; il fut pr^tre h Alexan- 
drie; et il mourut, en 328, ä Constantinople, laissant 
aprfes lui une des h^r^sies les plus redoutables que leca- 
tholicisme ait eu ä affronter. Arius nie la divinit^ du 
Christ : il affirme que le Verbe est une cröature, sans 
doute une cr6ature sup6rieure k toutes les autres, cr6ee 
avant toutes les autres, mais n^anmoins inf6rieure au 
P^re; car, disait-il, il est impossible qu'un fils soit co- 
6terneläsonp^re. Par suite le Christ apparaissait comme 
une Sorte de divinitö, mais cr66e, n'ayant pas toujours 
exist6. Cetle doctrine etait fort dangereuse; car eile au- 
rait amen6 graduellement ä ce qui fut depuis le Soci- 
nianisme, c'est-ä-dire Faffirmation que J6sus n'est qu un 
simple prophfete, ce qui dötruisait toute l'economie du 
systfeme catholique, et ce qui 6tait effectivement con- 
traire au vrai mouvement d*6volution du catholicisme. 
Apr^s de longues discussions qui eurent lieu surtout ä 
Alexandrie, rArianisme se d6veloppant de plus en plus, 
Constantin se d6cida ä convoquer h Nic6e, en Bithynie, 
un concile qui fut le premier concile cecum^nique. La 
r^union du concile eut lieu en 325. Constantin, fort 
etranger ä ces discussions thöologiques, et incapablc 
memc d'en comprendre toute la vraie portee, jugeaitla 
question surtout en politique, et esp^rait pacifier FE- 
glise par une de ces transactions que comporte la pra- 
tique politique. Aprfes de longues discussions, dans les- 
quelles il est inutile d'entrer et dont les details se trou- 
vent dans toutes les histoires eccl6siastiques, le concile 
d6cida que le fils est consubstantiel (opooua-toc) au pbre, 
et non pas {o^otovfrtog) semblable au pere. Le pas decisif 
ötait accompli par cetle formulation definitive. Sans 
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doute tout cela est fort contradictoire etpresque incom- 
prehensible, mais n^anmoins indispensable, d'apres ce 
que nous avons dit pr6c6demment. Au point de vue po 
litique» le Christ 6tant Dieu et etant 6gal au Pfere, et 
^tant, en m&me temps, le chef direct de TEglise, ou du 
sacerdoce proprement dit, il en r^sultait pour celui-ci 
une v6ritable condition d'independance et de pouvoir; 
car il se trouvait avoir pour chef propre et distinct un 
dieu m&me. Kh6r6sie d'Arius avait conduit ä formuler 
la divinite du Christ, et, par suite, ä assurer en lui le 
caractfere fondamental de prepondörance et de dignit6 , 
mais la condition d*homogän^it^ entre les adorateurs et 
l'etre ador^, condition non moins indispensable, se 
trouvait voil6e. Deux grandes her^sies, Celles de Nesto- 
rius et d*Eutychäs, permirent de formuler avec pr6ci- 
sion ce'qui, au fond, etait dans la conception de saint 
Paul et s'6tait traditionnellement döveloppe depuis lui, 
ä savoir la combinaison de la nature divine avec la na- 
ture humaine. 

La premifere de ces höresies fut celle de Nestorius. 
Nous allons en faire un historique sommaire et nous 
appr^cierons ensuite la Solution donnee par le concilo 
d'Ephäse et acceptäe par l'Eglise catholique ä la ques- 
tion soulev6e par Nestorius. 

Nestorius, n6 prfes d'Antioche, fut 61ev6 au sifege de 
Constantinople en 428. Pr^occupä des questions soule- 
vees par Arius sur la nature du Christ, il fut conduit ä 
une thöorie speciale sur la combinaison entre la nature 
divine et la nature humaine en Jesus-Christ. II voulut 
rösoudre le problfeme de cette combinaison et, en inter- 
pr^tant certains textes, il donna la Solution suivante : il 
admit que les deux natures donnaient lieu h deux per- 
sonnes, ces deux natures ätant pour lui plutöt juxtapo- 
s6es que combinöes en un terme unique. Selon lui, il y 
avait donc en J6sus-Christ deux personnes. Cette con- 
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ception, soutenue par un homme actif, d'une grande pu- 
ret^ demoeurs, au direm6me de ses adversaires, et oc- 
cupant le sihge principal de rOrient, eut bientöt de 
nombreux partisans. Mais Nestorius trouva dans saint 
Cyrille, 6v^que d'Alexandrie, neveu et successeur de 
Th^ophile,reiinemi acharn^ de saint Jean Chrysostome, 
UD redoutable adversaire. Douä comme son oncle d'une 
rare activit6, il organisa contre Nestorius une puissante 
Opposition. II proclama qu'il y avait en Jesus une nature 
divine et une nature humaine,mais que les deux natures 
etaient intimement combin^es et , sui van t l'expression offi- 
cielle, leur union kX^ii hypostatique^ de teile sorte qu'il 
n'y avait qu'une seule personne. 

Un concile fut r6uni ä Ephfese en 431 pour döcider la 
question. Le concile condamna Nestorius, accepta la So- 
lution de saint Cyrille et döclara officiellement qu'il y 
avait en Jesus-Christ deux natures, mais une seule per- 
sonne. Le concile avait decide avant Tarriv^e des en- 
voyßs de TEglise d'Occidont, mais ceux-ci sanction- 
nferent sa döcision et la theorie de saint Cyrille devint 
Celle de TEglise catholique. II y a plus,inalgr6 lamo- 
ralit6 assez suspecte de Cyrille, la papaut6, appröciant 
la grandeur du Service rendu ä la fondation du dogme 
catholique, a 6lev6 Cyrille d'Alexandrie au rang des 
Saint s. Th6odose II obligea ensuite Nestorius ä quitter 
le sifege de Constantinople et cet 6v6que se retira dans 
un monastere, d'oü il continua n6anmoins ä agir surses 
adhörents. 

Les lüttes violentes provoquees par cette h6resie se 
compliquferent, dureste, d'unschismeprovoqu6 par Jean, 
6veque d'Antioche, bless6 dans sa vanit^ de ce quele 
concile d'Ephfese eüt d6cid6 avant son arriv6e et celle 
des ävSques qui Faccompagnaient. Mais, si le schisme 
finit bientöt par s'eteindre, il n'en fut pas de mßme de 
rh^r^sie, eile subit de violentes pers^cutions, Nestorius 
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avait donn6 lui-m6me Texemple en exergant les plus 
brutales violences contre les ariens. Quoi qu'il en soit, 
les nestoriens furent obliges de se retirer sur les bords 
de TEuphrate et au-delä et quelques-uns p^nätrferent 
jusqu en Chine. 

Les nestoriens ont d'ailleurs j ou6 un röle important, 
car c'est surtout par leur intermediaire que la philoso- 
phie et la science grecques, transmises aux Abbassides, 
fournirent le point de d6part de Tadmirable Evolution 
mentale qui fera vivre öternellement le nom de Bagdad. 
Une saine philosophie scientifique doit approuver la So- 
lution catholique, sagement adopt6e par TOccident et, 
par suite, blämer rh6r6sie nestorienne. 

Eneffet, il estävident que pour que l'Etre divin, qui 
combinait en lui la nature divine et la nature humaine, 
füt susceptible de dövelopper en nous une adoration 
convenable et une action morale vraiment efficace, il 
fallait n^cessairement qu'il se pr^sentät ä nous comme 
une personne unique ; sans cela Tadoration eüt 616 dis- 
persive et la contemplation se füt port6e ou sur Tune ou 
sur Tautre des deux personnes ; tandis que le vrai et d6ci - 
sif problfeme consistait ä offrir ä notre habituelle con- 
templation un Stre parfait en tant que dieu et neanmoins 
homogfene avec Fadorateur en tant qu'homme. Sans 
aucun doute et d'une manifere abstraite, cette concep- 
tion parait contradictoire et incompr^hensible quand on 
congoit la Divinit6 avec ce caractfere de perfection ab- 
soluc en puissance, en intelligence et enaffection ; mais 
neanmoins la theorie scienlifique dela nature humaine, 
en eliminant le cöt^ m^taphysico-catholique, permet de 
concevoir l'image d'une teile combinaison qui en assure 
Tefficacitö. 

Pour le Positivisme, Thomme est un fetre unique ; 
mais cet 6tre n'est pas simple k la manifere absolue des 
m^taphysiciens. II est au fond une r^sultante, et cette 
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r^sultante provient surtout de deux forces distinctes au 
point de Yue des mobiles cerebraux de nos actions : Tal- 
truisme et r^go'isme; rintelligence appr^ciant les 
ixioyens d'ex^cutioD que le caractöre assure. L'altruisme 
represente le cöt^ id^al ou divin de notre nature et 
r^goisme le cöt6 införieur ou humain. De teile sorte 
qu'il y a effectivement deux natures et une personne. 
Dans la contemplation de cet ^tre que nous adorons : 
par Tune des deux natures nous sommes dans un rappro- 
chement plus intime avec lui, et par Tautre, plus idäale, 
il nous excite et nous r^gle. 

Mais une seconde hörösie, celle d'Eutychfes, sur- 
git bientöt de la lutte m6me du catholicisme contre les 
nestoriens; exposons d'abord Thistoire sonmiaire de 
cette h^rSsie. 

Eutychfes 6tait abbS d'un monast^re aupres de Cods- 
tantinople. II fut ardent k soutenir la lutte contre les 
nestoriens; et comme il insistait trfes vivement sur 
Tunit^ de personne dans J^sus-Christ, cela le conduisit 
bientöt ä une her6sie contrair,e ä celle de Nestorius et 
non moins dangereuse. II enseigna que la nature hu- 
maine se confondait tellement avec la nature divine 
qu'elle s'y perdait absolument. Et suivant sa compa- 
raison, la nature humaine 6tait comme une goutted'eau 
qui se perd dans la mer. La doctrine d'Eutychfes se pro- 
pagea d'autant plus vfte parmi les moines que ceux-ci 
avaient pris 6nergiquement parli contre Nestorius, et 
que la doctrine d^Eutychfes pouvait leur paraltre une 
manifestation extreme contre Thörösie ; Eusfebe de Do- 
ryl6e, qui avait luttö contre Nestorius, et qui etait ami 
d'Eutych^s, aprfes avoir essayö de le ramener k d'autres 
id^es, soumit la question k des 6v6ques assembles ä J 
Constantinople. Eutychfes refusa de paraltre : le concile 
condamna sa doctrine, lui enlevala conduite de son mo- 
nastfere et fit appel k un autre concile. L'empereur en 




SAINT* AÜGÜSTIN 325 

convoqua un ä Ephese, mais compos6 de parlisans 
d'Eutyches et dont le pr6sident, Dioscore, patriarche 
d'Alexandrie, lui 6tait completement d6vou6. Le concile, 
malgre Topposition des 16gats du Pape saint L6on, ap- 
prouva les doctrines d'Eutychfes. La chose resta en Tötat 
jusqu'ä lamori de Th^odose II, qui maintint les d6ci- 
sions du concile d'Ephese. Mais Marcien, son succes- 
seur, en Tan 450, sous Tinspiration de sa femme Pul- 
ch6rie, convoqua un concile ä Chalc^doine pour traiter 
de nouveau la question. II confirma les dßcisions du 
concile de Constantinople contre les doctrines d'Euty- 
chfes, contre sa personne et ses adhfirents. « Le concile 
d^clare que, suivant les ecrits des SS. Pferes, il fait pro- 
fession de croire un seul et unique J6sus-Christ, Notre 
Seigneur. fils de Dieu, parfait en sa divinitö et parfait 
en son humanite ; consubstantiel k Dieu, selon la divi- 
nit6, et ä nous, suivant rhumanite : Qu*il y avait en 
lui deux natures unies sans changement, sans division, 
Sans Separation ; en sorte que les propri^t^s des deux 
natures subsistent et conviennent ä une meme personne 
qui n'est point divis6e en deux, mais qui est un seul 
J6sus-Christ, fils de Dieu, comme il est dit dans le 
Symbole de Nic^e.» En 451, aprfes le concile de Chalce- 
doine,. Marcien donna forcede loiäcesdecisions, et, dfes 
454, il n'est plus question d'Eutychfes. Mais son heresie 
etait bien loin d'6tre d6truite : les lüttes des euty- 
ch6ens contre les catholiques durferent jusqu'ä Tinvasion 
des mahomötans, et Tentychöisme se conserva jusque 
denosjours parmi les chretiens d'Egypte; les Arm6- 
niens diffferent aujourd'hui des catholiques, en ce qu ils 
repoussent le concile de Chalc6doine. Ces lüttes furent 
sanglantes : les empereurs de Constantinople y prirent, 
jusqu'ä rinvasion islamiqjie, une part ardente; et ces 
dissensions religieuses, comme Celles des nestoriens, no 
contribuferent pas peu au succfes du monotheisme arabe. 
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Si mainteiiant nous voulons porter un jugement sur 
la doctrine d'Eutychfes, nous serons conduits ä ap- 
prouver absolumeat la conduite du concile de Chalce- 
doine, et, par suite, nous approuverons la doctrine de 
TEglise catholique. Cette doctrine est, en effet, con- 
forme ä la destination sociale et morale propre ä la 
thöorie du Christ. Le but de cette theorie 6tait, en effet, 
comme nous Tavons d^jä dit, de cr^er un etre qui fut 
pour nous un id6al supreme, ä la fois notre rdgulateur 
et notre aide ; de lä la n6cessitd de sa nature divine. 
Mais il fallait aussi qu'il nous füt homogene, qu il n'y 
eüt pas entre lui et nous cette distance infinie qui em- 
pfeche tous rapports ; de lä la n6cessit6, enlui, de la na- 
ture humaine. Qu'eussent signifi^, en effet, les souf- 
frances de J^sus-Christ, sa mort, son sacrifice, s41 n'y 
avait pas eu en lui la nature humaine? L'efficacit6 mo- 
rale du type du Christ eüt 6i6 complfetement detruite. 
Cette possibilit6 d'adoration et d'amour que produit en 
nous la contemplation d*un tel type aurait 6te suppri- 
m6e. Enfin, une dernifere h6r6sie, celle des monoth^lites, 
conduisit TEglise ä constituer la thöorie complfete du 
Christ. Cette her6sie r6sulta d'une tentative pour expli- 
quer comment deux natures tres distinctes et trfes diffö- 
rentes composaient une seule personne. Voici la Solu- 
tion monothälite : « Elle supposeque la nature humaine 
6tait röellement distinguöe de la nature divine ; mais 
qu'elle lui 6tait tellement uniequ eile n'avait point d'ac- 
tion propre ; que le Verbe 6tait le seul principe actif 
dans Jösus-Christ ; que la volonte humaine ötait abso- 
lument passive, comme un instrument entre les mains 
de Tartiste. » (Voir abbe Pluquet, Dictionnaire des he- 
rdsies, tome second, page 377. Paris, MDCCLXIII.) 

Au fond, cette thöorie 6tait la doctrine d'Eutyches 
adoucie : eile fut combattue par les catholiques, et fina- 
lement condamn^e. L*Eglise adopta qu'il y avait en 
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Jesus deux Operations reellement distinctes, qu'on ap- 
pela th^odo'iques, ou divinement humaines, Les Opera- 
tions th^odoiques r^sultent de deux Operations parfai- 
tement distinctes et actives toutes les deux, Tune divine 
et l'autre humaine, de teile sorte queles actes de Jßsus- 
Christ etaient toujours divinement humains. Le mono- 
thelisme se r^pandit surtout en Orient, comme ä Tordi- 
naire ; Tempereur Constantin, filsde Constant,provoqua, 
en 680, la röunion du sixi ferne concile gänöral et le troi- 
sifeme de Constantinople. Le concile prononga une d^fi- 
nition de la foi qui fut unanimement acceptöe, sauf Fop- 
position deMacaire, eveque d^Antioche. Voicile r6sum6 
de la decision du concile : « Dans cette d^finition du 
sixifeme concile g6n6ral, on reQoit les d^finitions des 
cinq Premiers conciles gön^raux : on d6clare qu'il y a 
en J6sus-Clirist deux volontös et deux Operations; et 
que ces deux volont6s se trouvent en une seule per- 
sonne, Sans division, sans m^lange et sans changement; 
que ces deux volontes ne sont pas contraires, et que la 
volonte humaine suit la volonte divine ; qu'elle lui est 
entierement soumise. » 

L'empereur donna force de loi aux decisions du con- 
cile ; et, aprfes quelques lüttes provoquees par les defen- 
seurs du monoth^lisme^ cette heresie fut oubliee surtout 
k cause des lüttes provoquees par les iconoclastes ; et, 
finalement, ses derniers representants se perdirent dans 
rheresie d'Eutyches. 

Nous avons ainsi expose la longue evolution qui a 
graduellement conduit le catholicisme au milieu des 
lüttes successivement provoquees par Tarianisme , le 
nestorianisme, Teutycheisme et le monotheiisme, h la 
construction definitive de la theorie du Christ. II nous 
faut maintenant apprecier le röle de cette theorie dans 
la culture morale de la nature humaine. II est evident 
que la thöoric du Christ n'a pu avoir d'efficacite qu'au- 
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tant qu'elle repr6sentait, sous forme theologique, une 
vuo reelle de la nature humaine. U serait absolument 
absurde d'admettre le contraire ; car il serait tout ä fait 
contradictoire qu'une notion qui n'aurait rien d'hu- 
main, aucun rapport quelconque avec les dispositions 
fondamentales de notre cceur et de notre esprit, ait pu 
cependant modifier efficacement notre vie cerebrale. 
Sans doute, dans la conception du Christ, ily aun^Iä- 
ment theologique contradictoire, ou mfeme incompre- 
hensible; mais au fond, ii ne fait que voiler, en la sanc- 
tionnant, une y^ri table r6alit^ humaine. C'est ce cöte 
humain qu'il s'agit de ddgager, afin d'expliquer le röle 
moral et social de la conception du Christ. 

Je puis formuler ma th^orie sur cette grande cons- 
truction en disant qu'elle constitue une th^orie th6olo- 
gique de Tidealisation appliquee surtout ä la construc- 
tion d'un type qui puisse servir k Torganisation du culte 
et surtout du culte intime et, par suite, au perfectionne- 
ment 6l6mentaire de la vie subjective. Le culte intime 
consiste, en effet, dans la contemplation de types qui, ä 
la fois sup6rieurs et sympathiques, soient pour nous un 
ideal et un excitant ä Tam^lioration de notre nature, 
c'est-ä-dire k la pr6pond6rance de Taltruisme sur 1*6- 
goisme. Voyons quelles sont les conditions positives de 
la creation de ces types et de leur action dans le culte 
intime. La premifere condition, c'est que le type se pr6- 
sentc ä nous, par une image nette et pr^cise d'un etre 
dötermine. Sans cette unit6, l'efficacite du type serait 
compromise. II faut donc que le type soit Timage d'un 
etre dätermine, dans le temps et dans Tespace. La se- 
conde condition c'est qu'il soit Idealist. Cette idealisa- 
tion se produit de deux maniferes : 1* par abstraction, et 
2"" aussi par exageration ou augmentation des proprietes 
conserv^es dans le type. Sans cela sa contemplation ne 
pourrait ni nous cxcilcr, ni nous ameliorer. Mais il faut 
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enfin une Iroisieme conditioa , c'est qu'il y ait homogö- 
n6it6 entre l'adorateur et l'fetre adorä; qu'il n'y ait pas 
une distance infiniment grande entre eux deux^ mais 
bien possibilit6 de combiner Taffection avec la v6n6- 
ration et c'est cette combinaison qui constitue Tadmira- 
ble ph6nomene c6r6bral designö sous le nom Xadora- 
tion. Or, Sans la thöorie cathob'que du Christ, ces 
diverses conditions de la cr6ation ideale du type ont 6t6 
satisfaites, autant que le comportait le caractfere absolu 
de la doctrine th6ologique. Et ä ce sujet, il faut remar- 
quer que la thöorie positive de la nature humaine per- 
met de comprondre beaucoup mieux la conception ca- 
tbolique que la tböorie m^taphysique. Dans la conception 
metapliysique, Tunit^ bumaine est repr^sent^e par 
Täme, et, par s^iite, eile est absolue. Au contraire, dans 
la tböorie positive de la nature humaine, Tunit^ est une 
resultante de Taction de forces trfes diverses, variables 
en intensitö comme en direction. II en r6sulte que Tunite 
n'est autre cbose en nous qu'un öquilibre stable, scule- 
ment entre certaines limites, de forces c6r6brales dis- 
tinctes suivant une sorte de parallelogramme analogue 
au parall61ogramme des forces physiques et reposant 
sur la loi de Tinddpcndance des actions simultan^cs. Et 
si nous jetons un coup d'ceil d'ensemble sur cet equili- 
bre, nous verrons qu'il rösulte de deux groupes prin- 
cipaux de forces, dont Fun constitue Taltruisme et Tau- 
tre r^goisme ; Tidöalisation consistant ä diminuer 
r^goi'sme , surtout en Toubliant , et ä augmenter Tal- 
truisme, en respectant neanmoins essentiellement Ics 
conditions d'barmonie de ces deux grands Clements de 
Tunitö bumaine. Or, un vrai sentiment de ces grandes 
vues de la tböorie positive de la nature bumaine se re- 
trouve dans la conception du Christ. II est une personne 
unique, mais n6anmoins cette personne unique resulte 
de la combinaison intime de deux natures ou de deux 
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forces distinctes, la nature humaine et la nature divinc. 
L'une est la condition dldealisation, ou dev^n^ration, 
et l'autre V6l6meni d*affection, d'homog6neit6 entre l'a- 
dorateur et Tfetre adore, de manifere ä produire Tadoration. 
Le culte intime, dont rorganisation est une des gloires 
6ternelles du catholicisme, repose en effet sur Tadoration 
du Christ dont nous venons d'indiquer la cßnstruction. 
Nous allons sommairement appröcier le röle de la concep- 
tion du Christ dans Torganisation du culte intime, 

II est de toute övidence que la contemplation regu- 
lifere de cet Etre divin et par suite parfait, mais nean- 
moins humain puisqu'il avait particip6 ä nos souf- 
frances, ä nos douleurs et ä nos miseres, sans avoir subi 
nos imperfections, la contemplation, dis-je, de ce type 
excitait en nous le respect en m^me temp.s que Tattache- 
ment; de plus, c'ötait 6videmment un excitant continu ä 
la recherche de la perfection. 

Mais la supöriorite du type id6al par rapport ä nous 
6tait trop grande pour developper en notre 4me le sen- 
timent de la bont^, par lequel nous sommes un aide 
pour les autres. Cela n'a pas lieu dans le Positivisme 
oü THumanitö, par exemple, tout en nous ^tant sup6- 
rieure, a besoin de nous. BamsV Imitation (traduction de 
Corneille), Jesus-Christ dit, au contraire : 
Je te suis n6cessaire et tu m'es inutile. 

II faut remarquer, en outre, que ce Dieu fait homme 
avait une histoire bien precise et determinee dans le 
temps et dans Tespace, susceptible d'une repr^sentation 
plastique et que, par suite, on 6vitait tous les inconv^- 
nients de la vague conception de Tunitö divine. 

On trouve ainsi les avantages du polyth6isme sans 
avoir ses inconvönients. 

On peut, du reste, remarquer que, dans la pratique 
effective, ce qu'avait de contradictoire la combinai- 
son de Tinfinite divine avec la nature humaine dispa- 
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raissait n^cessairement ; car, comme nous ne pouvons, 
en definitive, nous repr^senter un Dieu infini, pour le 
fidele qui invoquait le Christ, Tidee de sa divinite n'e- 
lait rien autre chose que le sentiment de sa perfection. 
Quand on voit, par exemple, le voyage de Paula, la des- 
cendante des Scipions, avec saint Jeröme, aux lieux oü 
le Christ naquit et souffrit, on peut juger, par la profon- 
deur des 6motions que produisit surtout Timage de la 
passion de J^sus, combien etait efficace cette 6tonnante 
creation. On doit remarquer, en outre, que tous les de- 
tails de la vie de TEtre divin incarne pour nous furent la 
base des manifestations cultuelles les plus touchantes et 
les plus efficaces, depuis la gracieuse adoration du petit 
Jösus dans sa creche jusqu'ä la douloureuse succession 
des diverses etapes de son agonie. 

De cette manifere une base a 6t6 fournie, non seule- 
ment ä Torganisation du culte intime, mais aussi ä tout 
Tensemble des constructions esth^tiques qui le perfec- 
tionnent et le döveloppent, depuis la representation par 
la peinture de laSainte-Famille jusqu'aux merveilleuses 
cröations musicales de Haendel et de Bach. 

Le catholicisme put ainsi developper autour de cette 
grande cr6ation ä la fois philosophique et sociale la 
combinaison du culte intime avec toutes les manifesta- 
tions de Tart. Mais, si, dans la syst6matisation du culte 
intime par la construction du Christ, le catholicisme fut 
rdellement original et vraiment admirable, il n'en fut 
pas de meme dans le culte public. Le point de vue ca- 
tholique etant, par sa nature m6me, personnel et non so- 
cial, le culte public n'en rösulte pas spontanöment comme 
dans le Positivisme, ou m6me comme dans le poly thfiisme 
qui avait su sanctionner la vie civique. Aussi, ä cot 6gard, 
il ne presente aucune originalite et le mörite resulte du 
profond sentiment social du sacerdoce, qui, remddiant 
aux inconv6nients dela doctrine, sut, äpartir duiv* siecle. 
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s'incorporer purement et simplement les proc6des poly- 
th6iques, en eliminant seulement les grossieres pratiques 
des sacrifices s^glants. Gibbon a remarqu6 avec raison 
que les fondateurs du catholicisme auraient äle sans 
doute bien ätonn^s des pompes du culte catholique k 
parlir de la fin du iv* siecle. L'observation est juste, sans 
aucun doute, puisque ce culte ötait plütöt une juxtaposi- 
tion qu'une d6duction rigoureuse de la fondation primi- 
tive ; mais cette incorporation cultuelle, bien loin de 
möriter un blAme, doit, au contraire, recevoir Tapproba- 
tion des philosophes rßelleraent emancipös qui y voient 
un exemple de la sagesse du sacerdoce remödiant aulant 
que possible aux inconv^nients de son dogme. Gr4ce ä 
l'admirable conception du Christ qui seule a permis, 
sans une trop choquante contradiction, Tincorporation 
du plus grand nombre des manifestations cultuelles du 
polythdisme, le catholicisme put incorporer les arts 
plastiques ä retablissement de son culte, ce que n'avait 
pas permis le monoth6isme strict des juifs et des maho- 
m^tans. Aussi, dfes la fin du iv° siecle et le commence- 
ment du V, Temploi des images devint de plus en plus 
fröquent et actif dans le monde catholique, tant en Orient 
qu'en Occident. Le culte des saints facilitait d'ailleurs 
cet usage ä mesure que Tevolution catholique en faisait 
surgir de plus en plus et dans les conditions les plus va- 
riees. Comme d'ordinaire, une her6sie, celle des icono- 
clastes, permit au catholicisme de formuler dogmatique- 
ment ce qui n'avait 6t6 d'abord qu'une pratique spontanee 
rösultant de Tinfluence de la Situation. Cette h^r^sie eut 
pour cause une r^action du judaisme et de Tislamisnie 
sur le catholicisme. L'empereur L6on L'Isaurien qui en 
fut le promoteur etait un soldat de fortune sans instruc- 
tion et qui avait subi pendant longtemps Tinfluence des 
juifs et des musulmans. 

Des raisons politiques tres naturelles poussferent aussi 
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ce souverain. En combattant les images et leur culte il 
combattait par cela mfeme l'influence des moines et 
poussait, comme dans rislamisme, ä la confusion des 
deux pouvoirs et, par suite, ä la preponderance du pou- 
voir temporel. 

II proclama la destruction des images, obtint d'un 
concilereuni äConstantinoplerapprobatiön de ses vues, 
et voulut, mais en vain, les imposer ä Tltalie et au pape 
Grögoire II, qui rösista önergiquement. Continu6e par 
ses successeurs, cette herösie disparut enfin apres 120 
ans de durde, en ayant permis au catholicisme de d^fi- 
nir avec precision ce que Ton a nomm6 le culte des 
images. 

L'Eglise declara, en effet, que ce culte n'etait pas un 
culte d'adoration, et que Timage n'etait qu'un signe 
propre ä rendre plus vives nos emotions religieuses. 
Mais il faut, ä ce sujet, remafquer que si les catholiques 
ont officiellement raison contre les protestants, il n'en 
est pas moins vrai, en fait et dans la pratique, que, pour 
le plus grand nombre des fidfeles, le culte des images 
est un simple retour au fötichisme ; car c'est bien ä 
rimage que le public, en general, attribue une puissance 
mysterieuse. Du reste, il faut remarquer que, si les pro- 
testants ont ete injustes envers les catholiques, ceux-ci 
Favaient 616 bien davantage contre les polyth6istes ä 
qui ils attribuaient pu6rilement Tadoration des statues 
des dieux. Quoi qu41 en soit, le culte catholique incor- 
pora döfinitivement, en le d^.veloppant möme, tout le 
systfeme esth6tiquedu polylh6isme, musique, sculpture, 
po6sie, mimique, concourent ensemble ä la manifesta- 
tion de nos plus nobles Emotions. Le developpement 
croissant du culte des saints fournit de nouveaux exci- 
tants aux manifestations estbetiques et cultuelles. Et ä 
ce sujet, il faut remarquer la sagesse catholique dans la 
glorification des saints, puisque toutes les classes y 
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sont repr6sentees, y compris les fiUes publiques, sanc- 
lifides par le repentir et le martyre. Je dois n6anmoins 
faire observer de nouveau que, quoi qu'en ait dit Cha- 
teaubriand, dans sa lourde Elaboration sur le Ginie du 
Christianismey cette religion est, par elle-mfeme, anti- 
esthötique, comme tout monoth6isme quelconque; et 
c'est la sagesse seule du sacerdoce qui a corrigE les in- 
conv6nients spontanes de la doctrine. Au point de vue 
cultuel, le catholicisme se caract6rise enfin par une cons- 
truction syst6matique, qui lui est absolument propre, 
oü viennent secondenser, ä lafois, le dogme, le regime, 
le culte : il s'agit de la grande institution de la Messe, 

La messe repose dogmatiquement sur la plus etrange 
conception mentale qui se soit jamais produite,ä savoir: 
le dogme de la pr6sence r6elle, c'est-k-dire la transfor- 
mation de Thostie dans le corps de J6sus-Christ. A ce 
sujet, Auguste Comte racontait, d'aprfes le grand göo- 
mfetre Joseph Fourier, qu'une discussion s'etait ölevee 
entre ce dernier et Laplace pour savoir ce qu'il y avait 
de plus absurde dans le catholicisme. Fourier prötendait 
que c'etait le pdchö originel, et Laplace soutenait que 
c'6tait la presence reelle. Au fond, Laplace avait rai- 
son, et Auguste Comte observait que la difförence mo- 
rale des deux g6omfetres se traduisait dans leur appre- 
ciation. L'un, plus sec et strictement place au point de 
vue purement mental, 6tait, en effet, choqu6 de la pro- 
fonde singularite mentale du dogme de la presence 
reelle. L'autre, plus affectueux, etait surtout indigne au 
point de vue moral, de la brutalit6 d'un Etre tout-puis- 
sant qui impose ä tous la responsabilit6 du crime d'un 
seul. Mais sans entrer dans une discussion absolument 
inopportune sur la valeur mentale d'une conception pu- 
rement subjective, nous devons, suivant Tesprit de la 
m6thode qui nous a jusquici diriges, appr6cier le 
röle que le sacerdoce catholique a faitjouer, au point 
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de vue moral et social ä cette conception, en remarquant 
mSme que c'est le senliment d'une teile destination qui 
a pouss6 une teile Institution h son dernier degr6 de 
perfectionnement. 

Au point de vue dogmatique, la croyance ä la pre- 
sence reelle rösume, en effet, les bases essentielles du 
dogme ; car eile rappelle d'abord la grande conception 
du Christ, son incarnation et sa passion. Et c'est de lä, 
Sans aucun doute, la partie döcisive et caract6ristique 
du dogme catholique. Au point de vue du culte, il est 
Evident que la messe repr6sente Timmense progres ac- 
compli par le catholicisme, qui, tout en conservant le 
sacrifice, inhärent k tout thöologisme, dötruit n6anmoins 
äjamaisles sacrifices sanglants qui faisaient du culte 
antique une immense boucherie. De plus, le sacrifice 
quotidien de J6sus-Christ rappelle constamment la jus- 
tification, par les mörites du mßdiateur, et la th6orie de 
la gräce, qui y est intimement jointe. Mais c'est surtout 
au point de vue politique que cette grande institution 
doit ötreappr6ci6e. Elle a 6t6 la condition fondamentale 
d*ind6pendance du pouvoir spirituel par rapport au 
pouvoir temporel ; car la puissance de faire descendre 
Dieu par une Operation mystique 6tait inhärente au ca- 
ractfere sacerdotal; et aucune puissance humaine ne pou- 
vait le conferer äla plus haute autorit6 temporelle,puisque 
eile r6sultait d'un sacerdoce, d'une institution canonique 
quiremontait,par continuite, jusqu'ä lafondation m6me 
du catholicisme. UsLnienr de V Imitation a. consacrötout le 
livre IV ä Tappröciation du sacrifice de la messe; et, 
dans le chapitre II (qui correspond au chapitre V de 
la traduction de Corneille) (1), il indique admirable- 


(1) Chapitre II. — De dignüate sacramenti et statu sacerdotali, — 
I. Si haberes angelicam puritatein et sancti Joannis-Baptistse sancti- 
tatem, noa esses dignus hoc sacrameDtum accipere nee tractare; nou 
eniiu hoc meritis debetur hominum, quod homo consecret et tractet 
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mentquelle dignitä ce sacrifice conffere au sacerdoce. 

C'est donc poliliquement une Institution capitale qui 
a assur^ la dignitä du sacerdoce et son ind^pendance, et 
empSchä toute Usurpation de ses fonctions par la puis- 
sance temporelle. 

Au point de vue moral, rinstitution de la messe n*est 
pas moins caract^ristique. Pour le prfttre, eile lui im- 
pose un effort continu et journalier de purification mu- 
rale, afin d'etre digne d'offrir le mystique et redoutable 
sacrifice. Pour les fidfeles, leur participation, de temps 
ä autre, k la communion, c'est-ä^dire k Tincorporation 
de Dieu lui-m6me, 6tait une occasion frequente d'un re- 
tour sur Tensemble de la vie morale et un excitant ad- 
mirable pour de profonds efforts de perfectionnement. 
On ne peut donc qu'eprouver la plus profonde admi- 
ration pour d'aussi admirables constructions sociales, 
en regrettant que la faiblesse des bases mentales ne 
permit qu'une duröe bien passagfere k cette belle cons- 
truction. 

Enfin, pour terminer cette appreciation generale de 
Tevolution dogmatique du catholicisme, je dois dire 
quelques mots de Felaboration de sa morale proprc- 
ment dite. Sans doute il faut faire justice des pueriles 
döclamations par lesquelles les docteurs catholiques 
pretendaient que leur doctrine avait invente la morale, 
et qu'avant eile il n'y avait que d6moralisation. Ce sont 
lä des declamations absurdes et meme immorales ;car 
elles rompent la continuit6 humainc, et, soit dit en pas- 
sant,c'est lä une profonde imperfection du catholicisme: 
il n'a jamais pu rendre justice k ses pr6d6cesseurs et, ä 


Christi sacramentum et sumat in cibum panein angelorum. Grande 
mystorium, et magna dignitas sacerdotum quibus id datum est quod 
angelis non est coucessum! Soli namque sacerdotes rite in Ecclesia 
ordinati potestatem habent celebrandi et corpus Christi consecrandi. 
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ce litre, c est la doctrine revolutionnaire par excellence. 
La seconde lacune decisive du catholicisme, c'est sa 
meconnaissance absolue du point de vue social ; la doc- 
trine est absolument personnelle. Le but ä atteindre est 
strictement personnel; et les autres ne sont qu'un moyen 
plus ou moins arbitrairement 6tabli par Dieu pour nous 
fournir Foccasion de Tatteindre. Cette absence du point 
de vue social, non moins que r6tranget6 mentale de la 
doctrine expliquent la röpugnance des hommes d'Etat 
romains pour la nouvelle religion. Corneille a nettement 
fonnule, dans un beau vers, ce caractfere personnel du 
catholicisme. 

Oü tous les hommes vont aucuns ne vont ensemble. 

Molifere, dans son chef-d'ceuvre du Tartufe^ a traduit, 
dans la sincere effusion de Thonnöte Orgon, en vers 
magnifiques, cette personnalit6 inherente ä la doctrine 
catholique : 

Oui, je deviens tout autre avec son entretien ; 

II m'appretfd a n*avoir affection pour rien, 

De toutes amiti^s il d^tache mon äme 

Et je verrais mourir frere, enfant, mere et femme 

Que je m'en soucierais autant que de cela. 

— Les sentiments humains, mon frere, que voilä ! 

linkest pas^ ä ce sujet, inopportun de rappeler que 
Mme P6rier raconte que sonfrfere, Tillustre Pascal, 6tait 
arriv6 ä un tel degrö de perfection chrötienne qu il blä- 
mait jusqu'aux caresses de ses neveux ä leur mfere, 
comme un detournement de Tamour que doit avoir la 
cr6ature envers le Dieu jaloux, distributeur des r6com- 
penses 6ternelles. Quoi qu'il en soit, tout en signalant 
cette profonde imperfection morale du catholicisme in- 
herente ä la nature de son dogme, il faut neanmoins 
reconnaitre les Services que, gräce ä son sacerdoce, le 
catholicisme a rendu au progrfes moral de THumanitö. II 
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faul remarquer quele problfeme moral est double : Vpu- 
rifier, c'est-ä-dire comprimer Tögoisme, ou, du moins, 
en diminuer Tintensite ; 2* exciter Valtruisme. Ce second 
probifeme est, au fond, plus important quele premier. II 
faut reconnaitre que, sans le nögliger, le catholicisme 
s'est surtout occupö du premier. 

Si nous consid^roQS le premier groupe de nos pen- 
chants, c'est-ä-dire Finstinct conservateur et rinstinct 
sexuel, nous verrons que le catholicisme a surtout brill6 
dans ses effortspour r6gler le second. Sousce rapport,il 
a eu profond6ment raison ; car cet instinct est d'autant 
plus redoutable qu'il est plus 6quivoque dans sa desti- 
nation, et pousse ä d'ind6finies satisfactions. L'Huma- 
nit6 sera donc toujours reconnaissante au catholicisme 
de ses efforts Continus pour la Solution d'un tel pro- 
blfeme. Mais son action a äte surtout caract^ristique et 
originale dans le monde gr6co-r omain, dans le r6gle- 
ment du groupe intermediaire, qui se compose de Tor- 
gueil et de la vanite. Les docteurs catholiques n'ont pas 
suffisamment distingue, commeTa fait Auguste Comte, 
ces deux dispositions c6r6brales. Mais le catholicisme 
les a ^galement combattues par la proclamation de 
rhumilit6 ; et m^me il aurait 6t6 trop loin dans cette di- 
rection, s*il n'avait 6t6 contrebalancö par la dignit6 No- 
dale. 

• Aupointdevuepositif, et non plus n^gatif, le catho- 
licisme a proclam6 Tamour universel sous le nom de 
charite. II a rendu ainsi un r^el Service, qu'il faut recon- 
naitre, en äliminant n6anmoins les Stranges däclama- 
tions d'aprfes lesquelles il sembleraitque le catholicisme 
a invente Tamour de Thomme pour ses semblables. 
Mais il faut reconnaitre que la profonde intol6rance n6- 
cessairement propre au dogme catholique a beaucoup 
limile, dans la pratique, les effets de cette solennelle 
proclamation de la charit6. 
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Tel est rensemble sommaire de notre appreciation de 
rölaboration dogmatique du catholicisme. II nous faut 
maintenant 6tudier d'une mani^re generale la semaine 
consacr6e ä sainl Augustin . 


II. — Appreciation sommaire de la semaine consacree 
ä Saint Augustin, qui reprhente concritement r^la- 
boration dogmatique du catholicisme. 

Apres avoir exposö la theorie de la construction dog- 
matique du catholicisme, il faut dire quelques mots de 
la semaine consacröe ä saint Augustin, avant d'ötudier 
Foeuvre de ce grand docteur de TEglise. Cette semaine 
reprösente, sous forme concräte, les divers aspects de 
cette Elaboration dogmatique. Tous ceux qui en fönt 
partie sont öu les pr^decesseurs ou les contemporains 
de Saint Augustin. Nous allons d'abord citer les divers 
noms, dans Fordre oü les a disposes Auguste Comte. 

1 . Saint Luc vivait probablement de25 ä 100 ans aprfes 
J6sus-Christ. II a comme saint supplömentaire saint 
Jacques^ le frfere de J6sus, mort ä Jerusalem, vers 44. 

2. Saint Cyprien^ 6v6que de Carthage. n6e probable- 
ment vers 210, mort le 14 septembre 258. 

3. Saint Athanase, patriarche d'Alexandrie, n6 en 296 
et mort en 373. 

4. Saint J4rdme, n6 en Illyrie, ä Stridon, vers 331, 
probablement mort vers Fan 430, dans les environs de 
Bethlöem. 

5. Saint Ambroise y archevßque de Milan, n6 vers 340, 
mort en 397, kVäge de 57 ans. 

6. Enfin sainte Monique^ mfere de saint Augustin, 
morte ä Milan, en 384, n^e en 332. 

Tous les 616ments intellectuels et moraux de Tälabo- 

24 
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ration du dogme catholique, dont saint Augustin fut 
pour ainsi dire lasynthfese, se trouvent repr^sent^s dans 
cette semaine, dont les degr6s successifs nous condui- 
scntjusqu'au noble coordinateur qui, ä la fin de Tanti- 
quit^ et ä Taurore du moyen äge, opäre lepassage entre 
la grande pöriode d'incubation du catholicisme et ia 
Periode oü se fit, en Occident, sous la direction de la 
papaut^, sa v6ritable application sociale et politique. 

Yoyons d'abord le röle de saint Luc et de saint Jac- 
ques. Ils repr6sentent ensemble la päriode apostolique 
qui dure ä peu prfes jusqu'ä la fin du premier sifecle de 
Tfere chr6tienne. SaintLucrepr6senterdämentprincipal, 
c'est-ä-dire Täl^ment paulinien^ et Tautre, saint Jac- 
ques, YA&m!biiijud4o'chr4ti€n\ sa Subordination ä saint 
Luc traduit bien la profonde inf6riorit6 de la seconde in- 
fluence compar6e ä la premifere, conformömeut ä la 
vraie th6orie scientifique de T^tablissement du catholi- 
cisme que nous avons pr6cädemment expos6e. Saint 
Luc 6tait d'Antioche, il 6tait m^decin et fut un des dis- 
ciples et des collaborateurs de saint Paul. On lui attribue 
deux ouvrages. Tun VEvangile qui porte son nom et 
l'autre le r^cit connu sous le nom d! Actes des Apötres. 
L'un et Fautre de ces ouvrages ont paru aprfes saint 
Paul et quan({ d^jä la präpond^rance de sa grande fon- 
dation ätait definitive. Ces deux ouvrages sont 6videm- 
ment du premier sifecle ou de Ykge apostolique. 

Leur authenticite a donn6 lieu ä des discussions oü 
des vues de detail interessantes ont ete 6mises. La ques- 
tion peut rester douteuse; mais de mSme que nous 
avons conserv6 la type de Prom6th6e ou d'Hercule, 
nous pouvons, quoiqu'ä un moindre degr^, rapporter ä 
saint Luc ces deux cr^ations. Dans TEvangile de saint 
Luc, compare aux deux autres synoptiques Mathieu et 
Marc etsurtout Mathieu, le caractfere joaw/mien, c'est-ä- 
dire universaliste, apparait d'une manifere trfes frap- 
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pante, comme plusieurs critiques Tont judicieusement 
remarguä. Sans doute, Tauteur, qui se donne au d^but 
comme travaillant d'aprfes divers documents, a conserve 
le caractfere juif de J^sus ; mais, comme 11 äcrivait sous 
rinfluence de saint Paul, un reflet du grand apötre ap- 
paratt avec une vivacitö et une intensitö que Ton n'aper- 
Qoit pas dans saint Mathieu. Le catholicisme, en Tac- 
ceptant comme oeuvre canonique, a fait acte de sagesse 
pratique, puisqu'il a conservß un document qui lui per- 
mettait de rapporter ä J^sus lui-m6me la conception 
d'une religion universelle. C'est sans doute historique- 
mentfaux, mais c'etait politiquement nßcesöaire, sous 
peine de rompre la continuit^ hypoth^tique qui ratta- 
chait tout le mouvement au pr6tendu fils de Dieu. 

Les Actes des apötres donnent lieu ä des räflexions 
analogues. Les miracles qui y sont rapportös prouvent 
6videmment que Tauteur na pas vules 6venements qu'il 
raconte. L'oBuvre, comme Ta trfes bien 6tabli Bauer, porte 
le caractere döcisif d'une oeuvre de conciliation. II fal- 
lait, comme je Tai si souvent expliquö, que la grande 
conception de saint Paul parüt Omaner, comme pre- 
mifere origine, de Jesus et de ses disciples imm^diats ; 
aussi Tauteur des Actes, par un artifice qu'explique k la 
fois Ffloignement oü il se trouvait des 6venements et le 
sentiment profond du besoin social de la continuit^, est 
conduit k supposer, contre la r^alitä si nettement 6ma- 
n6e des 6pttres de Paul, que saint Pierre et saint Paul 
etaient d'accord; il va plus loin et il admet que la pre- 
mi^re conversion d'un pa'ien emane de Pierre lui-mßme. 
C'est lä une transformation sincfere et inconsciente de 
rhistoire determinöe par des besoins sociaux et que TE- 
glise a du sageme^t sanctionner. Quant k saint Jacques, 
esprit des plus ätroits, mais honn6te, il represente pour 
nous rinfluence, seeondaire en elle-m6me, mais capitale 
quant ä la transformation que lui a imprim6e Paul, qui 
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r6sulte de raction de J6sus- Christ. L'Eglise Ta reconnu 
en conservant T^pitre dite de saint Jacques, quoiqu'elle 
affirme, aa milieu de conseils sages mais 6iroits, ä 
rinverse de la conception paulinienne, la pr^pondörance 
des Oeuvres sur la foi. 

Saint Gyprien occupe le second rang, dans Tordre 
chronologique, dans la semaiue consacr^e ä saint Au- 
gustin. U est n6 ä Carthage, au commencement du 
ui* sifecle de Tfere chrötienne, probablement vers 210. II 
ätait professeur de rh6torique, et nous verrons qu il en 
fut de m6me de saint Augustin. Du reste, il faut, h ce 
sujet, remarquer, en effet, d'une manifere generale, que, 
sauf le grand saint Paul et ceux qui, comme Hildebrand, 
furent de grands politiques, les pferes de TEglise mon- 
trferent beaucoup plus d'aptitudes litt6raires que de ca- 
pacit6s philosophiques ; seulement ils montrferent, en 
na^me temps, une grande valeur morale, en mettant ce 
genre de talents au service d'une grande construction 
naorale et sociale. A ce sujet, on a dit que saint Cyprien 
6tait le fondateur du style eccl6siastique. Ce style 
consiste, en g6n6ral, dans des amplifications morales 
le plus souvent trfes vagues, sur des textes nombreux 
empruntös aux Evangiles ou ä la Bible. On doit y re- 
marquer aussi Tabus des imputalions vagues et bles- 
santes contre les adversaires. Le sentiment exact de 
la mesure dans Tappr^ciation des hommes et des 
choses manque trop souvent. En un mot, ce style offre 
beaucoup trop le type des vagues d6clamations lit- 
t6raires d'aprfes une rhötorique trop conventionnelle. 
Mais, heureusement , le sentiment d'une destination 
morale compense ces abus övidents du style eccl6sias- 
tique. Saint Cyprien fut converti au christianisme dans 
les annöes 244, 245 et 246, par un pr^tre de Carthage, 
nomm6 Coecilius; et, par reconnaissance, saint Cyprien 
ajouta ce nom aux deux qu*il portait d^jä; de sorte 
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qu'il se nommait Tatius Coecilius Cyprianus. II fut 
nomme öv&que de Carthage en 249. La persöcution de 
D^cius commenQa en 249 : saint Cyprien se cacha pour 
6viter les effets de cette pers6cution et ne revint repren- 
dre son sifege de Carthage qu'en 251. A ce sujet, il faut 
remarquer que saint Cyprien appuya la ddcision trfes 
sage de r^vßque de Rome, qui voulut que, aprfes une 
p6nitence pröalable, Ton reQut dans le sein de TEglise 
ceux qui,pendant la pers6cution, avaient eu la faiblesse, 
pour dviter le martyre, de se pröter ä quelques-unes des 
ceremonies qu'exigeaient les paiens. On voit ici, comme 
ä Tordinaire, la sagesse pratique du sacerdoce Occiden- 
tal, et surtout romain, se tenant ä 6gale distance du re- 
Iftchement et d'un rigorisme excessif, II y a ä cela d'au- 
tant plus de merite que le catholicisme, par sa doctrine 
propre, est n6cessairement absolu. 

Une nouvelle persöcution ayant 6t6 ordonnöe en 257, 
par Valerien, saint Cyprien y succomba, il fut decapitö, 
le 14 septembre 258. On a de lui quatorze ouvrages dif- 
förents, le plus souvent assez courts, et quatre-vingt- 
trois lettres, dont quelques-unes montrent un homme 
doux, aimable et moder6 dans le commerce habituel de 
la vie. Le plus grandnombre de ses oeuvres porte sur 
des questions morales trait6es ä la manifere eccl6sias- 
tique, c'est-ä-dire, consistant en exhortations, appuy^es 
des exemples des apötres, ou des anciens sages de la 
Bible. Je signalerai d'abord d'une manifere speciale son 
traitö de VUnitSde FEglise, Cette oeuvre est importante 
parce qu'elle contient la premifere exposition syst6ma- 
tique de ce principe capital de TunitÄ religieuse repr6- 
sent^e par Torganisation sacerdotale qui veille aux 
schismes et aux h^r^sies. 

Un mörite capital du catholicisme est d'avoir intro- 
duit, d'une manifere döcisive, la conception de FEglise, 
ou de Tassociation religieuse comme dislincte de Tas^ 
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sociation poliligue, quoique lui etant inevitablement 
connexe. Auguste Comte, dans le deuxifeme volume de 
la Politique positive^ a donnä, pour la premifere fois, la 
th^orie scientifique et definitive des trois modes succes- 
sifs d'association dont le concours final et coordonnä 
constitue T^tat normal : association domestique, civique 
et religieuse, ou, en d'autres termes, Familie, Patrie, 
Humanitä. Mais cette th6orie, comme toute autre doc- 
trine vraiment scientifique, ne pouvait surgir qu'aprfes 
une pratique spontanee plus ou moins prolong^e. Le 
m^rite de saint Cyprien, dans son court traite de VUnite 
de CEglisCy est d'avoir fortement fait ressortir la n6ces- 
sit6 d'une intime unite religieuse pour atteindre effica- 
cement le but moral, qui est sa destination finale. » II 
n,'y a, dit-il, qu'un Dieu, qu'un J6sus-Christ, qu'une 
Eglise, qu'une foi, et qu'un peuple fidfele, uni en un 
meme corps par le lien indissoluble de la Concorde. L'u- 
nitö ne peut pas 6tre divisee, et un corps ne subsiste plus 
quand il est d^membr^ et mis en pifece. 3> 

Saint Cyprien proteste avec Energie contre les here- 
tiques et les schismatiques, et il d^clare que le merite 
m^me du martyre ne peut les sauver. Saint Cyprien a 
consacrö un petit traitö intitul^ : « De ceux qui sont tom- 
b^s pendant Tannee 251 » ä la question du degrä de p^- 
nitence et de pardon qu'il faut combiner vis-ä-vis de 
ceux qui lächerent pied pendant la persecution. II s'y 
montre modert et ferme. Du reste, quant aux confesseurs 
de la foi, Ton voit, quand ils avaient 6chapp6 aux souf- 
frances de la pers6cution, qu'ils devenaient trop souvent 
des öl^ments de disordre, en troublant la pr^ponderance 
episcopale par leurs prötentions exag6r^es. II est bon 
d'observer, une fois pour toutes, comment des d6cisions 
qu'une saine analyse scientifique peut d6montrer, et 
qu'un sage empirisme a inspirees, sont, le plus souvent, 
justifi^es, par les docteurs catfaoliques, au nom de pria- 
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cipes qui ne pourraient, de nos jours, que les compro- 
mettre, et qui, en effet, sont souvent puerils. Ainsi, par 
exemple, saint Cyprien prociame Tunitö de TEglise par 
la prepond^rance de saint Pierre sur les autres apötres : 
c J^sus-Christ, dit-il, parle ainsi k saint Pierre : a Je 
« vous dis que vous 6tes Pierre, et sur cette pierre je 
« b&tirai mon Eglise ». II a 6diii6 son Eglise sur un seul, 
et quoique, aprfes sa r^surrection, il donne ä tous les 
apötres une puissance egale, nöanmoins, pour montrer 
l'unitö, il en a etabli Torigine, par son autorit6, en la 
faisant descendre d'un seul ». Ceci est la raison thdolo- 
gique döcisive par laquelle on evitait toute discussion, 
en invoquant la tradition et la faisant remonter finale- 
ment jusqu'ä Tautorit^ du Christ. Dans ce cas, saint 
Cyprien 6tait dans la donnee ndcessaire de la methode 
thöologique propre au catholicisme, et sans laquelle il 
n'aurait pu obtenir la stabilit^ indispensable ä Tefficacitö 
sociale. Mais que dire, au point de vue mental, des rai- 
sons suivantes ? « C'est cette Eglise que le Saint-Esprit^ 
en la personne de Notre Seigneur, marque 6tre unique, 
lorsqu'il dit, dans leCantique des cantiques, ma colombe 
et ma belle est unique, eile est unique h sa mfere, eile 
est choisie ä celle qui Ta engendr6e ». II est Evident que 
Tunitö catholique, socialement indispensable, mais jus- 
tifi6e par de telles raisons, avait une base mentale insuf- 
fisante, et par suite, une teile construction ötait essen- 
tiell ement instable et temporaire. Le merite de saint 
Cyprien est n^anmoins considärable, et son röle dans 
Tevolution catholique Eminent, pour avoir hautement 
formul^ cette unite nöcessaire. 

Je termine et justifie mon appröciation de saint Cyprien 
par la citation suivante du Trait6 de Y Unite de l' Eglise 
catholique : 

« Nous devons donc garder et maintenir cette unite, 
surtout nous autres 6v6ques qui pr6sidons dans l'Eglisc 
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afin de montrer que rdpiscopat aussi est un et indivisible. 
L'episcopat est un et chaque 6v6que en possfede solidaire- 
ment une portion. L'Eglise, de m^me, est une, et eile se 
repand, par sa Kcondit6, en plusieurs personnes, comme 
il y a plusieurs rayons de soleil, mais il n'y a qu'une 
lumifere, comme un arbre a plusieurs branches et n'a 
qu'un tronc et qu'une racine, comme une source se di- 
vise en plusieurs ruisseaux, mais conserve toujours son 
unite dans son origine. Vous ne sauriez s6parer un rayon 
du Corps du soleil. 

« Ainsi TEglise, tout eclatanie de la lumiere du Sei- 
gneur, r6pand ses rayons par toute la terre, et cependant 
ce n'est qu'une seule lumifere, qui est ainsi r6pandue de 
tonte part, et Tunitö du corps n'est point divis6e ». 

Saint Cyprien eut donc un sentiment profond de la 
fonction öpiscopale, consid6r6e comme une consöquence 
de l'unitö meme de TEglise. Mais il y a plus, il en rem- 
plit les fonctions de pr6dication et d'enseignement et 
Ton peut y voir, k lafois, laportee comme Finsuffisance 
de la morale catholique. 

La culture morale catholique a pour but, comme 
nous Tavons vu, de perfectionner les mobiles consid^res 
en eux-mfemes indöpendamment du r6sultat terrestre et 
etfectif, pröcisement parce que la destination finale est 
surnaturelle et, par suite, indöpendante de la röalite 
terrestre. 

Je prends pour exemple le petitTraitö de saint Cyprien, 
ecrit en 2S4 : « Des bonnes ceuvres et des aumdnes. » 
Saint Cyprien y preche avec energie Taumöne et les 
bonnes oeuvres, en admettant que Ton ne doit nuUement 
se pr6occuper des cons6quences terrestres, attendu que 
le but c'est la vie öternelle, et que Taumöne doit 6tre 
faite pour une teile destination. II y ajoute, il est vrai, 
que, sur cette terre mfime, il n'y a pas beaucoup ä se 
pr6occuperdescons6quences, puisqueDieu n'abandonne 
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Jamals, mfime ici, ceux qui, par raumöne, executent 
absolument sesprescriptions; et il cite les conceptions 
de Jesus : <r Regardez, dil celui-ci, les oiseaux du ciel! 
Ils ne sfement, ni ne moissonnent, ni n'amassent dans 
des greniers ; etcependant votre pfere Celeste les nourrit : 
n'6tes-vous pas plus qu eux?.... Croyez-vous que Jesus- 
Christ ne nourrisse pas ceux qui le nourrissent ou que 
les choses dela terre puissent manquer h ceux ä qui Ton 
donne m6me Celles du ciel ! N'est-ce pas lä une pensee 
infidele? Ce sentiment n'est-il point impie et sacrilfege? » 

Cette th6orie öconomique qui laisse singuliferement 
ä dösirer au point de vue r6el des choses contient une 
exaltation extröme du sentiment ; nöanmoins, son utilit6 
passagfere a 6te d'apprendre ä apprßcier la valeur mo- 
rale du mobile ind^pendamment du rösultat. Et cela con- 
duit, sans aucun doute, ä des appr6ciations touchantes 
et qui introduisent, avec de grandes exagßrations, il est 
vrai, un point de vue nouveau. 

Citons, d'aprfes saint Cyprien, la veuve de TEvangile 
qui, se souvenant des commandements de Dieu, au mi- 
lieu de la dernifere pauvretö, mit dans le tronc deux de- 
niers qui 6taient tout ce qu'elle avait. « Aussi Notre- 
Seigneur la voyant, et prenant moins garde ä son action 
qu'ä sa volonte, et ä la somme qu'elle donnait qu'ä 
Celle d'oü eile tirait ce qu'elle donnait, dit : En vdrite, je 
vous dis que cette veuve a donne plus que toutes les au- 
tres; car les autres n'ont donn6 que de leur abondance, 
aulieu quecelle-cia donnöde son indigence mfeme. » 

II y a certainement une part trfes 61evde de v6rit6 ä 
consid6rer la dignit6 du mobile indöpenclamment du 
rfisultat ; et cela arelevö la dignitö de la nature humaine 
dans les faibles et les petits ; mais evidemment cela est 
insuffisant et aurait pr6sent6 des dangers incalculables 
Sans le contrepoids nöcessaire de la raison pratique ; 
car les biens de la terre sont rares et difficiles ä repro- 
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duire ; il n'est nullement vrai que les vertus morales ea 
am^nent la reproduction n^cessaire : l'ordre moral est, 
au contraire, subordonnd aux lois cosmologiques. 

Nous pouvoDs donner un autre exemple trfes caractä- 
rislique, tir6 du m^me travail de saint Cyprien. II pr6- 
tend que Voa doli, contre ropinion commune, donner 
d'autant plus que Ton a plus d'enfants : <( Mais vous 
avez, dites-vous, plusieurs enfants, et cela vous em- 
pSche d'etre extr^mement aumönier. Au contraire, 
c'est ce qui doit vous le rendre davantage ; car plus 
vous avez d'enfants, plus vous avez de personnes pour 
qui vous devez prier Dien, dont vous devez räche ter les 
pechäs, dont il vous faut sauver les ämes. Et comme, ä 
mesure qu'ils sont en plus grand nombre, vous ^tes 
Obligos de travailler davantage pour les nourrir suivant 
le Corps, vous 6tes oblig6s, de m£me, de faire plus de 
bonnes ceuvres pour leur conserver la vie de Tesprit. » 

Cela nous conduit ä des observations n6cessaires sur 
la morale chr6tienne, dont il est facile de voir Tinsuffi- 
sance,malgrä les Services considerables qu'elle arendus. 

La morale chr6tienne reste nöcessairement vague, 
exposäe ä toute sorte de divägations, puisqu'elle manque 
d*un but positif, susceptible d'une appr6ciation exp6ri- 
mentale : le but est surnaturel, par suite non verifiable. 
Des lors les rfegles morales qui doivent y conduire ne 
sont pas susceptibles d'une dömonstration positive ; et 
dfes qu on discute on entre dansun cercle ind6fini de di- 
vägations que peut faire cesser seulement la soumission 
absolue ä un pouvoir spirituel indiscutable et indiscutä. 
Ce pouvoir spirituel nepeut justifier ses d6cisions qu'en 
se subordonnant ä la tradition dont un des äläments est 
dans les reicits övangeliques, dont la morale, trfes sen- 
timentale, reste trfes inddterminöe ; car eile möconnalt 
trop souvent les conditions effectives de notre existence 
reelle; son öconomie politique est presque enfantine, 
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Ignorant ä peu pr^s absolument les conditions reelles 
de la production comme de la distribution des capitaux. 
11 semble effectivement au moraliste catholique, que les 
capitaux sont indetermines et que tout le probleme con- 
siste dans leur r6partition ; qu'on veut organiser en ex- 
citant les bons sentiments des riches et en calmant leur 
dgoisme. Ces consid^rations, du reste, augmentent 
notre respect pour les hommes qui ont organis6 la cul- 
ture morale, avec une doctrine si imparfaite k leur dis- 
position. 

Dans le Positivisme, au contraire, le but est objectif 
et trfes pr6cis. Connaitre et servirla Familie, la Patrie et 
THumanitö. Les rfegles morales peuvent alors 6tre d6- 
terminees h Tabri de tout arbitraire, dans leurs disposi- 
tions g^nerales; et la culture morale personnelle peut 
etre ainsi determinSe d'apr^s sa liaison au but objectif 
de notre existence. Aussi Torganisation morale positive 
n'amenera-t-elle pas ces grandes lüttes des h^rSsies qui 
ont dur^ jusqu'ä nos jours. 

Saint Athanase, qui, dans Fordre chronologique, 
vient apres saint Cyprien, dans la semaine de saint Au- 
gustin, r^prösente une des lüttes les plus decisives dans 
la Constitution du dogme catholique, k savoir la lutte 
contre Tarianisme, pour arriver k faire prevaloir la di- 
vinit6 du Christ et sa consubstantiabilite avec le Pfere. 
Saint Athanase est n^ k Alexandrie, en 296, etil est 
mort en 373. II fut exil6, pendant une vingtaine d'annees, 
et trouva son refuge, en Occident, auprfes de la papaut6. 

Nous avons appr6ci6 d'une manifere dogmatique la 
thöorie du Christ^ et, par suite, fait sentir le grave dan- 
ger de rh6r6sie d'Arius. II nous faut maintenant indi- 
quer sommairement Tintervention du principal ennemi 
de cette dangereuse höresie, celui qui a energiquement 
port6 le poids de la lutte et doit pour cela etre glorifiö, 
c'est-ä-dire saint Athanase. 
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Arius 6iait pretre k Alexandrie et 11 eiait natif de la 
Lydie. II commenQa ä propager sa throne en 321, mais 
il trouva immSdiatement dans saint Alexandre, 6v6que 
d'Alexandrie,uneeiiergique Opposition. Alexandre avait 
comme diacre attachö ä son Eglise saint Athanase, et il 
est permis de supposer que Taction de ce grand homme, 
m^me dans sa premiere jeunesse, ne fut pas etrangfere 
au röle actif que prit dans le d6but saint Alexandre, et 
en voyant le nombre consid6rable d'6veques qui adop- 
terent les id^es d' Arius, il est permis de supposer quela 
persöverante Opposition d' Alexandre fut due ä Tinspira- 
tion de Tesprit sup^rieur qui a Supporte tous les efforts 
de cette grande lutte. 

Quoi qu'il en soit, Alexandre deposa Arius; mais 
celui-ci trouva de nombreux partisans et notamment 
Eusebe de Nicom^die, puis Eusebe de Cesar^e, qui fu- 
rent d'autant plus dangereux qu'ils se tenaient, tout en 
appuyant Arius, dans une Situation 6quivoque. 

Un concile r6uni en Bithynie approuva Arius. Cons- 
tantin, pr6occup6 aupoint de vuepolitique des divisions 
qui surgissaient ainsi en Orient dans la religion dont 
il s'^tait d6clar6 le protecteur,essaya d*obtenir la paix cn 
engageant les adversaires h se taire. Un concile r6uni 
dans ce but h Alexandrie n'obtint aucun rösultat; ce fut 
alors que Constantin reunit en 325 le fameux concile de 
Nic6e. Saint Alexandre y parut accompagnö du diacre 
Athanase et le pape envoya deux prfetres pour le repre- 
senter et appuyer, en son nom, les döcisions du concile. 
L'influence d'Athanase y fut capitale et le concile reso- 
lut, par l'introduction du terme de consubstantielYo^i" 
nion qu'exigeait la vraie th6orie du Christ. J6sus homme 
et prophfete fut dßclare aussi Dieu, egal et consubstantiel 
auPfere. Le Symbole de Nicße formula Topinion defini- 
tive de TEglise catholique. Mais si TOccident, avecune 
sagesse sociale qu'on ne saurait trop appr6cier, accepta 
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le Symbole de Nic6e, il n en fut pas de mßme pour TO- 
rient. La lutte continua et samt Alexandre 6tant mort 
en 326, saint Athanase, qui lui succ^da en 327, devint 
le döfenseur essentiel deTorthodoxie et l'objet des atta- 
ques les plus violentes comme les plus perfides des par- 
tisans d'Arius. Constantin, aprfes lamort de sa märe, fut 
amen^ k döcider le retour d'Arius k Alexandrie, mais 
Athanase s'y opposa formellement et, dans la lutte 
6nergique qu'il soutenait, il fut appuyö par saint An- 
toine, qui repr6sentait la force monastique si considö- 
rable enEgypte. Athanase fut auprfes de Constantin at- 
taqu6 d'une manifere trfes dangereuse ; celui-ci venait de 
fohder en 330 Constantinople, et la nouvelle capitale de 
rOrient ne pouvant vivre sans les bl6s de TEgypte, 
Athanase fut acous6 de vouloir empßcher le transport 
de ces bl6s pour Constantinople. Malgr6 sa defense, il 
fut exil6 k Trfeves. La mort d'Arius en 336 et celle de 
Constantin Tann^e suivante n'arrßtferent pas cette lutte 
formidable. Constantin le jeune dScida en 338 le retour 
de saint Athanase ä Alexandrie; mais les partisans 
d'Eusäbe, m6lant, avec une d^plorable habilet^, k la 
discussion thöorique des questions relatives k Tadmi- 
nistration öpiscopale d' Athanase, firent nommer k sa 
place un ävdque ä Alexandrie en 341. Athanase eut 
l'appui, ä la fois de la population et de saint Antoine, 
et aussi celle caractöristique de TEglise de Rome qui^ 
dans un concile tenu dans cette cite en 341, appuya le 
grand 6v6que alexandrin. 

Athanase s'6tait rendu en Occident pour fuir la vio- 
lence des attaques des ariens et des eusibiens et, en 
346, il assistait au concile de Milan, qui lui fut favo- 
rable, de m^me que celui de Sardique, tenu quelque 
temps aprfes. C'est en 3S2 qu'il publia sa grande apolo- 
gie, oü Tensemble de sa conduite se trouve admirable- 
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ment justifie. Enfin, il put retourner k Alexandrie, oü 
il mourut en 373. 

Ce que nous devons admirer dans une teile existence, 
c'estla perspicacite sup6rieure quia permisdevoir le dan- 
ger de rhör^sie arienne et la näcessitä de formuler avec 
pr^cision la th^orie du Christ qui se trouvait indiqu^e 
par les n^cessit6s de l'^volution catholique. Mais ce 
qu'il faut admirer aussi, c'est T^nergie et la sagesse pra- 
tique, mälange de fermet^ et de concessions dans les 
choses secondaires, que d^ploya Athanase dans la r6a- 
lisation du but qu'il s'6tait si nettement propos^. Nous 
ferons remarquer de nouveau que ces h^r^sies, surgies 
de rOrient, y trouvent sans doute d'öminents adver- 
saires; mais que ceux-ci ont constamment Tappui du 
sacerdoce occidental et surtout romain, plac6 au vrai 
point de vue moral et social. 

En continuant cette sommaire appr^ciation de la se- 
maine de saint Augustin, nous sommes conduit ä dire 
quelques mots de saint J^röme et de son röle dans Y6- 
volution catholique. 

Saint J^röme est n6 ä Stridon, en Pannonie, c'est-ä-dire 
dans riUyrieactuelle. Onne saitpas exactementl'öpoque 
de sa naissance; mais on lafixe,en gen^ral,ä ran331. II 
est mort ä Bethl^em, vers Tan 430, ä prfes de cent ans. II 
vint ä Rome assez jeune, et il ne fut pas imm^diatemcnt 
prÄtre. II joua ä Rome un röle consid6rable. II fut le 
secr6taire du pape Damase. Le grand caractfere du röle 
de J6röme ä Rome, c'est son action sur la partie femi- 
nine de laplus haute soci^tö romaine. Dans la seconde 
moitie du quatrifeme sifecle, nous voyons, en effet, les 
femmes les plus distingu6es du patriciat romain d6- 
goütöesdu luxe sans but des classes sup6rieures de cette 
ville, on peut dire abjecte, oü Texistence tout entifere se 
consomme dans une oisivetöabsolue, ces grandesdames^ 
dis-je, furent p6n6tr6es de la r6novation morale du ca- 
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tholicisme. EUes sentirentle charme profond et les aus- 
tferes satisfactions de la nouvelle vie subjective que le 
catholicisme instiiuait. Quelques-unes d'entre elles fon- 
dferent, sur le mont Aventin, un couvent. II 6tait 6tabli 
d'aprfes des r&gles particuliferes : il ne s'agissait pas, 
bien entendu, d'une clöture absolue, mais plutöt d'un 
lieu de retraite et de m^ditation oü Ton s'assujettissait 
ä une vie profond^ment austfere, et d'oü Ton sortait 
pour soigner les malades et secourir les pauvres. Ces 
grandes dames consacraient ä ces soins non seulement 
les ressources de leur immense fortune patricienne, 
mais, ce qui est encore plus noble, leur activitß et leur 
d6vouement personnels. J6röme fut, pour ainsi dire, le 
directeur et le . conseil du plus grand nombre de ces na- 
tures d'ölite. Parmi elles, il faut surtout citer Paula, 
descendante de Scipion, et sa fiUe Eustochion. Saint 
J6röme entreprit dhs lors, k Rome, une lutte önergique 
contre les dösordres, hölas! trop incontestables du 
clerg6 romain k cette 6poque. II trouva, dans ces nobles 
dames, Tappui le plus d6vou6. C'est k Rome qu'il com- 
meuQa aussi les travaux pour la revision des textes du 
nouveau et de Fancien Testaments. Mais tourmentö par 
des lüttes incessantes, et pr6occup6 du d6sir d'aller sur 
les lieux mßmes oü se sont accomplis les grands 6v6ne- 
ments de la Bible et de TEvangile, saint Jöröme partit 
pour la Palestine. II quitta Rome vers 383. Paula et sa 
fiUe Eustochion, accompagnöes d'un certain nombre de 
jeunefilles,qui, comme elles, sevouaient ä lavirginite, 
partirent bientöt pour la Palestine, afind' aller, sousla 
direction de Jöröme, fonder prfes de Jerusalem un cou- 
vent de femmes. C'est, en effet, ce qu'elles firent k 
Bethl6em, donnant l'exemple d'une aust6rit6 et d'une 
charitö extrfemes, exemple d'autant plus mßmorable 
qu'il 6manait des plus nobles reprösentantes du patriciat 
romain. 
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J6röme profita de son s6jour en Palestine pour s'ins- 
truire auprfes des rabbins de Tib^riade de tout ce qui 
regardaitle monde hebraique; et c*est ainsi qu'il alaisse 
les travaux d'exegfese dont Fimportance est, de nos 
jours, sijustementappräci^e. Mais il netrouva pas dans 
la solitude toute la tranquillitö qu'il y avait cherch6e; 
et il eut, au milieu de ses travaux, ä soutenir des lüttes 
nombreuses. II perdit bientöt sa noble et admirable 
amie Paula. Lui-mfeme fit, dans le roc, tailler le se- 
pulcre qui devait la contenir, tout prfes de la grotte, oü 
il avait plac6 lui-mSme son lieu favori de m^ditations. 
II composa lui-m6me Finscription. La premifere, gravee 
sur le tombeau, portait : « Que la femme qui dormait 
lä de son sommeil en Dieu 6tait petite-fille de Scipion, 
de Paul-Emile et des Gracques par sa mfere, d* Aga- 
memnon par son pfere; qu'elle s'appelait Paula, du nom 
de safamille; qu'elle 6tait la mfere d'Eustochion, et la 
premifere matrone du S^nat romain ; qu'ayant embrasse 
la pauvretö du Christ, eile 6tait venue habiter les cam- 
pagnes de Bethl6em. )> 

Cette inscription ^tait en vers latins hexamfetres. üne 
seconde, 6galement en vers, fut placke au fronton de la 
chambre säpulcrale. Elle disait : < Passant, vois-tu ce 
petit s6pulcre creus6 par le ciseau dans le rocher? C'est 
la demeure passagfere de Paula, qui habite les royau- 
mcs c6lestes ; frfere, enfants, richesses, patrie, Rome 
enfin, eile avait tout quittö pour venir vivre prfes de la 
sainte caveme, i Bethlöem : eile y repose, h son tour. 
Lä-bas est le berceau du Christ; plus loin, les mages 
ont offert ä THomme-Dieu les dons mystiques de la foi; 
ici est le tombeau de Paula. » (Am6d6e Thierry). 

II ya quelque chose de profondöment touchant, et de 
nouveau dans le monde, dans ce spectacle d'une af- 
fection pure et profonde, entre la descendante des Sci- 
pions, se vouant volontairement ä la pauvret6, et ce 
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pr6tre dalmate qui l'appuie et la soutient dans sa vie 
spirituelle. C'est lä, il faut le dire, une crßation sp6cia^ 
lement propre au catholicisme, un perfectionnement 
dficisif dans la direction de la nature humaine. La reli* 
gion k qui sont dues de telles cr^ations devra vivre tou- 
jours dans le Souvenir respectueux des hommes. 

Las derni^res ann^es de J6röme furent tristes : il re- 
^ut en Palestine ceux qui fuyaient les barbares d'Alaric. 
II öprouva ainsi le contre-coup terrible de la prise de 
Rome, en 410. L'effet moral en fut terrible : il sembla 
avec raison aux contemporains que le monde ancien 
finissait. Et les chr6tiens comme J6röme ne trouvfe- 
rent consolation que dans les aust^ritös de la haute 
culturö morale que le catholicisme avait organis^e. II 
lutta, du reste, jusqu'ä la fin. Ses derniers efforts furent 
contre Pelage. II aida ainsi saint Augustin dans sa 
grande lutte^ et ne trouva le calme que dans le repos 
öternel de la tombe. 

Pendant que saint J6r6me d6veloppait sa double acti- 
vite mentale et morale, saint Ambroise remplissait, k 
Milan, les devoirs de sa fonction sacerdotale. II 6tait fils 
du pröfet des Gaules : il naquit vers 340, et courut la 
carrifere des hautes fonctions publiques. II fut gouver- 
neur de la Ligurie; et il n'6tait que catechumfene, lors- 
que le peuple, en 374, Telut 6v6que de Milan. Umourut 
en 397, vers Tftge de S7 ans. 11 fut un type 6minent de 
ces hommes, äman6s de la classe gouvemante de 
Rome, qui foumirent au sacerdoce catholique des chefs 
si remarquables, et qui lui apportferent la tradition et la 
sag^esse d'uneadmirable classe gouvemante. Ces hommes 
illustres donnferent au sacerdoce romain cette sagesse 
pratique et cette 6l6vation sociale, qui en fönt, pour 
nous, les continuateurs du s^nat romain. L'acte carac- 
töristique et döcisif de la vie de saint Ambroise fut le 
refus qu'il fit ä Thöodose de le laisser p^nötrer dans le 
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.A participatioQ k des bonnes oeuvres ; ce qui cons- 
■/uail un but que la femme pouvait aider ä. atteiodre et 
jju'elle pouvait poursuivre. Aussi nous voyous, dfes l'o- 
rigino, saint Paul, en Mac^doine, grouper autour de lui 
des fcntmes qui restent ses plus actives adh^rentes; 
parmi etiles on peut citer Lilia. 

L'iinpulsioQ donnee ainsi, dfes le d^but, se contiuue 
et toLiles les nobles natures Kminines Irouvferent ainsi 
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*^' öxninente destination k leur activit6 

faut remarquer que les plus mo- 

^ient participer ä une destinöe 

\ agrandir pour les femmes, 

'»le de Celles qui pouvaient 

. ^e, le catholicisme a 
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, les excluait des fonctions publi- 

^iit le sacerdoce proprement dit, oü le 

ar avail conserve un röle. 

xuatisation catholique ^taut essentiellement 

, les femmes purent naturellement jouer dans la 

.lue un röle d'intimes propagatrices , soit comme 

epouses, soit comme mferes, soit m£me comme soBurs. 

Sainte Monique reprösente pr6cis6ment cette action oü 

eile döploya, avec la plus grande pers6v6rance, une pru- 

dence et une mesure rares. 

La femme occidentale est un produit trfes complexe 
oü participent tous les 616ments de cette civilisation ; 
Home, le moyen ftge et les temps modernes y contri- 
l>uent ^galement et non pas seulement le catholicisme 
ou le christianisme, comme on Ta pens^ trop exclusi- 
vement jusqu'ici. 

Le type de la femme f^odale, surtout dans les classes 
sup6rieures, est extrftmement remarquable comme of- 


356 LA REVUE OCCIOENTALE 

choeur de FEglise, avani qu'il ne se füt purifiä des mas- 
sacres de Thessalonique. Ambroise ^tait digne de pren- 
dre une teile initiative, et Th^odose 6tait digne de sV 
soumettre. Pour la premifere fois enfin, dans Thistoire 
du monde, la force morale se posait en face de la force ' 
materielle; et, saas revolte,lui en faisait volontairement 
accepter les prescriptions et le bläme m6rit6. La com- 
mence enfin Taction admirablement sociale du sacerdoce 
Occidental. Ambroise en montre la premifere haute ma- 
nifestation, dont la plus 6clatante nous apparait dans 
Fincomparable Hildebrand. Enfin, pour terminer, nous 
ne de von s pas oublier que Taction de saint Ambroise 
sur Saint Augustin n'a pas 6t6 6trangfere ä la conversion 
de celui-ci. 

Le dernier saint de cette semaine est saint e Monique, 
mfere de saint Augustin. N6e en 332, eile est morte en 
384. Auguste Comle a surtout voulu repr6senter le röle 
que le catholicisme a donn^ ä la femme dans les soci6- 
tes occidentales suffisamment d^gagSes des traditions 
thöocratiques. 

Nous voyons, dfes le d6but, saint Paul associer les 
femmes ä sa grande Operation de coordination morale. 
La nature mßme de Topöration organisöe par saint Paul 
et continuäe par ses successeurs pretait naturellement 
k rintervention feminine, car il s'agissait d'une culture 
morale ayantpourbase un dSveloppement de Taltruisme 
par la participätion ä des bonnes oeuvres ; ce qui cons- 
tituait un but que la femme pouvait aider ä atteindre et 
qu'elle pouvait poursuivre. Aussi nous voyons, dfes To- 
rigine, saint Paul, en Mac6doine, grouper autour de lui 
des femmes qui restent ses plus actives adh^rentes; 
parmi elles on peut citer Lilia. 

L'impulsion donn6e ainsi, dfes le d6but, se contiuue 
et toutes les nobles natures feminines trouvferent ainsi 
dans le catholicisme une condition de leur dcveloppc- 
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ment moral et une eminente destination ä leur activitö 
propre. En outre, il faut remarquer que les plus mo- 
destes existences pouvaient participer ä une destinöe 
morale ölev^e de manifere ä agrandir pour les femmes, 
' ä un degr6 considörable, le cercle de Celles qui pouvaient 
y participer. 

Mais outre le röle de cooperatrice, le catholicisme a 
fait surgir le type de Tamie comme nous en avons vu 
ün exemple dans Paula qui fut autant Tamie de saint 
J6röme que sa cooperatrice. En plus, la vie monastique 
s'appliqua tout naturellement aux femmes qui y trouvfe- 
rent un refuge dans ce vaste effondrement de la soci6t6 
romaine, en m^me temps qu'un moyen de dövelopper 
leur activitö caract6ristique. 

. II est important de remarquer en möme temps la sa- 
gesse du sacerdoce catholique qui, tout en associant la 
femme k de hautes Operations morales d^passant le 
cercle de la vie privee, les excluait des fonctions publi- 
ques en leur refusant le sacerdoce proprement dit, oü le 
polytheisme leur avait conserv6 un röle. 

La syst6matisation catholique etant essentiellement 
morale, les femmes purent naturellement jouer dans la 
famille un röle d'intimes propagatrices , soit comme 
äpouses, soit comme m^res, soit m^me comme soeurs. 
Sainte Monique reprösente pr6cis6ment cette action oü 
eile döploya, avec la plus grande pers6v6rance, une pru- 
dence et une mesure rares. 

La femme occidentale est un produit trfes complexe 
oü participent tous les 616ments de cette civilisation ; 
Rome, le moyen äge et les temps modernes y contri- 
buent ^galement et non pas seulement le catholicisme 
ou le christianisme, comme on Ta pens6 trop exclusi- 
vement jusqu'ici. 

Le type de la femme f^odale, surtout dans les classes 
.sup6rieures, est extrftmement remarquable comme of- 
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frant un exemple de la participation feminine ä la vie 
publique effective par son action d'opinion. En outre, la 
fäodalit^ a hautement proclam6 le röle de la tendresse 
que le catholicisme avait exclusivement sacrifi^e h la 
purei6, d'aprfes sa tendance ä surtout r^primer les pen- 
chants personnels, plutöt qu'ä exciter les sentiments al- 
truistes. Auguste Comte donnait la formule suivante 
de rhomme : courage, tendresse, pnret6; ces fonctions 
c^r6brales ^tant rang^es par ordre d'importance d^crois- 
sante. La formule de la femme 6tait : tendresse, puretä, 
courage. Le Positivisme consid&re, en effet, davantage 
lem^rite de faire, m6me avec des imperfections; tandis 
que le catholicisme est surtout pr^occupä du m^rite de 
ne pas p^cher. 

Quoi qu'il en soit, le type de la femme chr^tienne, 
quelque Eminent qu'il ait pu 6tre et quelques Services 
qu'il ait rendus^ reste n6anmoins, au fond, imparfait 
par Texclusive sup6riorit6 donnöe k la virginitö. Pour 
nous, la femme est surtout 6pouse et mfere, tout en fai- 
sant une part convenable aux divers aspects de Taction 
feminine que le pass6 a graduellement introduits par 
Tamitiö et Tactivitö charitable. 

Mais il ne s'agit pas ici de faire une th^orie complfete 
de Taction feminine; il suffit d'en rappeler quelques 
conceptions g6n6rales afin d'appröcier avec une juste 
mesure la part qu*a eue le catholicisme dans la cr^ation 
de la femme occidentale. 

Du reste, cette introduction de la femme dans l'id^a- 
lisation catholique a fourni h Tart des motifs 6minents 
et nouveaux. II y a d'abord la conception de la Sainte- 
Famille qui a donnä lieu ä des manifestations tres va- 
ri^es et träs etendues. 

Dans le cas de saint Augustin, Tart nous a represente 
la mfere et le fils r^unis dans la m6me effusion reli- 
gieuse. Quant aux lypes des vierges, dans lesquels la 
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maternite s'associe i la virginit^, ü v a malgr6 des 
beautös supörieures un caractfere in^vitable de mysti- 
€it6. 

Näanmoins, il faut reconnaltre qu'une glorification 
trop exclusive des faibles, due surtout k rinfluence des 
6vangiles, a eu, dans bien des cas, une influence fft- 
cheuse sur un certain nombre de femmes en develop- 
pant chez elles une vanitö exag6r6e. Cette habitude 
d'opposer consiammeni la sagesse des petits k la folie 
des savants, et la sup6riorit6 de Tignorance sur la 
science, pousse trop souvent les femmes ä d^cider sou- 
verainement sur les questions qui leur sont le plus 
ätrangferes, sans plus de comp^tence que de conve- 
nance. C*est le c6t6 r^volutionnaire du christianisme 
qui apparatt. 

De Maistre a surtout träs bien fait ressortir dans les 
Religieuses de Port-Royal cette humilit^ vaniteuse et 
obstinöe oü les formes de Thumilitö cachent si souvent 
Torgueil et la Süffisance. 


III. — Saint Augustin. 

Nous allons d'ahord donner quelques notions hiogra- 
phiques indispensables sur saint Augustin afin de pr6- 
ciser les conditions d'espace et de temps dans lesquelles 
il s'est dövelopp^. Saint Augustin estn^le 13 novembre 
354, ä Tagaste, dans la Numidie, actuellement r^gence 
de Tunis, et il est mort ä Hippone en 430, durant le sihge 
de la ville par les Vandales. II avait, par cons^quent, 
76 ans. Ses parents ätaient chrötiens. Son pfere paratt 
avoir 6t6 un homme honorable, quoique de moßurs un 
peu legeres. Ses parents etaient de condition assez mo- 
deste. Sa mfere, sainte Monique, catholique ardente^ 
etait une femmc de grande valeur morale, et avait digne- 
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meat supporte les inßvilables souffrances de sa vie int6- 
rieure. Ses parents, aid^s par des amis g^n^reux, purent 
lui faire studier la rh^torique et la grammaire, c'est-ä- 
dire le faire participer ä ces Stades liberales, plus tard 
d^sign^es^ous le nom d'humaiiitäs, qai ätaient alorsune 
condition indispensable pour ceux qui voulaient suivre 
la carriäre de Tadministration et des honneurs. II ^tudia 
donc ainsi ä Mador, non loin de Tagaste, la grammaire 
et la rhötorique jusqu'ä Vage de seize ans ; puis il revint 
passer un an dans sa ville natale, et partit pour Car- 
thage, oü il compl6ta ses ötudes dans cette v^ritable me- 
tropole de TAfrique. 

Quoique cat^chumäne, sa jeunesse fut assez dissip^e, 
malgr^ Tardeur extrfeme qu'il portait ä ses etudes. A 
Vkge de 19 ans, il revint ä Tagaste enseigner la rhölo- 
rique et la grammaire ; puis il se rendit sur un plus 
grand thöfttre, et devint professeur de rhötorique ä Car- 
thage. Sa mfere, devenue veuve, ne l'abandonna jamais; 
et, avec un m6lange admirable de dövouement, de pru- 
dence et de sagesse, eile agissait sur lui comptant sur la 
continuite de ses efforts, sans aucune indiscrfete inter- 
vention, pour 1' amener enfin ä la pl6nitude de la vie ca- 
tholique. Ce fut kVäge de i9 ans que la lecture d'une 
OBUvre morale de Cic6ron determina en lui une profonde 
Emotion morale, et ce desir sincfere et ardent de bien 
faire que les chrätiens ont dösignä sous le nom de gräce. 
Cela le ramena aux 6tudes chr6tiennes; mais des cir- 
constances speciales lui firent adopter, k ce moment-lä, 
le manich^isme. II resta manichäen pendant neuf ans, 
c'est-i-dire jusqu'ä Vkge de 28 ans, de Tan 373 ä Taa 
382. Pendant qu'il enseignait la rh6torique k Carthage, 
Tambition, le desir de connattre, le conduisirent k Rome. 
Tombö gravement malade, il gu6rit heureusement. C'est 
alors que, par la protection des manich^ens, il obtint, ä 
Milan, une position qui lui pormit de vivre ; et cela, dans 
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les conditions suivantes : la viile de Milan avait demande 
au fameux Symmaque, prüfet de Rome, un professeur 
de rhelorique, aux gages de la vilie. C'est ce Symmaque 
qui eut, avecsaint Ambroise, la discussion cäl^bre dans 
laquelle il döfend le polyth^isme en invoquant tout le 
passö glorieux au dSveloppement duquel il avait 6i6 pro- 
fondöment li6, tandis que saint Ambroise invoquait le 
progrfes pour justifier ravfenement du catholicisme. De 
nos jours, la position est devenue inverse : ä son tour, 
le catholicisme invoque son pass6 glorieux, tandis qu'on 
proclame contre lui les n6cessit6s du progrfes. Le Posi- 
tivisme seul marche resolument vers Tavenir, ien glori- 
fiant le pass6 et s'appuyant sur lui; car, seul, il sait su- 
bordonner le progrfes ä Tordre, en faisant la juste part 
de Tun et de Tautre. Quoi qu il en soit, sous la protec- 
tion de Symmaque, Augustin s'installa, comme profes- 
seur de rhötorique, pay6 par la ville de Milan. Sa mfere 
vint Ty rejoindre, et fut bientöt en des relations affec- 
tueuses et dignes avec saint Ambroise, k qui eile confia 
ses pr6occupations maternelles sur son fils bien-aim6 ; 
et il est certain que c'est Taction continue du grand 
6v6que de Milan qui a definitivement amen6 la transfor- 
mation de saint Augustin. 

Quand celui-ci vint ä Milan, en 384, ä Tage de 30 ans, 
il 6tait dejä d6goüt6 des manichöens, quoiqu'il n'eüt pas 
rompu complfetement avec eux, puisque c'etait par leur 
protection qu'il avait obtenu sa position k Milan. Quoi 
qu'il en soit. Augustin n'ötait pas encore catholique, 
mais il n'^tait plus manichöen. C'est dans cette Situation 
favorable ä une grande transformation qu'il 6couta, k 
Milan, Tenseignemcnt de saint Ambroise, et qu'il put 
ref l^chir et 6tre frapp6 du spectacle de cette grande exis- 
tence sacerdotale, melange continu de dövouement, de 
prudence et de fermete, dans le rfeglement moral des 
affaires les plus diverses, depuis les modestes intörfels 
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des pauvres, jusqu'aux affaires d*Etat. Cette action, di- 
recte etindirecte, de saint Ambroise sur saint Augustin, 
combinäe avec ra£fectueuse et continuelle action de sa 
noble mfere, dätermina enfin en lui une crise d^cisive, 
analogue ä celle de saint Paul sur le chemin de Damas. 
Du reste, il s'ätait, depuis quelque temps, livr^ ä une 
6tude approfondie et constante des oeuvres du fondateur 
ducatholicisme. Un jour que saint Augustin se trouvait 
avec son ami et compatriote Alipius, qui, depuis, fut 
äv^que, un de leurs amis communs, Ponticien, qui occu- 
pait une position 6le\6e dans Tadministration romaine, 
vint les rejoindre, et il fut amen6 k leur parier de saint 
Antoine et de la vie qu'il menait au desert. II leur raconta 
toutes les merveilles de la vie monastique qu'ils igno- 
raient Tun et Tautre, quoique träs connue dans le monde 
chr^tien, k ce point qu'il ne savait pas que saint Am- 
broise avait 6tabli unmonastfere dans les environs mftmes 
de Milan. Frappe du räcit d'une teile vie, Augustin, au 
d^part de Ponticien, fut pris d'une agitation extraordi- 
naire. Suivi d'Alipius, il se promenait dans lej ardin; et 
lä. Augustin fr^missant d'indiguation et de colfere de ne 
pouvoir faire le pas d^cisif qui devait l'amener k une 
nouvelle vie, se frappait la t6te, s'arracbait les cheveux. 
Tenant ensuite la t6te appliqu^e contre ses genoux, 
bient6t apräs il versa un torrent de larmes et criait : 
« Quand, Seigneur, finira votre colfere? Pourquoi de- 
main? Pourquoi non maintenant. » Alors il entendit 
d'une maison voisine une voix, conune d'un enfant, qui 
räp^tait souvent, en chantant, ces deux mots latins : 
tolle, lege^ c*est-ä-dire : prenez et lisez. II changea de 
visage, et pensa träs attentivement si les enfants 
avaient accoutumö de chanter ainsi en quelque lieu; 
mais il ne se souvint point d'avoir oui rien de semblable. 
II retint ses larmes et crut que Dieu lui recommandait 
d'ouvrir le livre et de lire le preniier arlicle qu'il trouve- 
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rait; se souvenant que saint Ambroise avait 6i6 con- 
verti ä la lecture de TEvangile. II revint donc prompte- 
ment ä Fautre extr^mitä du jardin, oü Alipius 6tait reste. 
II prit le livre de saint Paul qu il y avait laiss6, Touvrit 
et lut tout bas le premier article oü il jeta les yeux. 
C'ötait celui-ci : ni dans les festins et Tivrognerie, ni 
dans les couches et les impudicit^s, dans les querelies 
et la Jalousie; mais revfetez-vous du Seigneur J6sus- 
Christ, et ne cherchez pas ä contenter la chair et ses de- 
sirs. II n en lut pas davantage, et aussitöt toutes ses in- 
certitudes se dissip^rent. II ferma le livre aprfes avoir 
marqu6 Tendroit ; et d'un visage tranquille dit la chose 
ä Alipius, qui demanda k voir le passage, et lui en fit 
remarquer la suite : « Recevez celui qui est faible dans 
la foi ». Us rentrferent et vinrent dire cette heureuse nou- 
velle k sainte Monique qui fut transportSe de joie 
(Fleury, Livre XVIff ). 

J'ai voulu faire connaitre tout au long le tableau de 
ce drame c^r^bral si remarquable, et qui s'est reproduit 
dans tous les actes principaux des hommes qui ont eu 
une action importante sur la destin6e de notre esp^ce. 
On y voit d'abord la crise lentement pr6par6e par une 
sörie d'efforts ant^rieurs, oü se montre la lutte entre des 
aspirations plus ou moins contradictoires. Ainsi pr6- 
par6e, la crise ^clate, sous Tinfluence d'une circonstance 
secondaire ; mais la liaison de cette circonstance k une 
vive et d^cisive agitation cär^brale nous offre un type 
frappant de ce qu' Auguste Comte a nomm^ la logique 
des sentiments et aussi des Images. La crise se s}mthä- 
tise, et, finalement, se r^sout par sa liaison intime k cette 
circonstance morale qui apparait d'abord comme pure- 
ment secondaire, et qui devient la repr^sentation syn- 
th^tique de la crise cerebrale. II faut remarquer, en outre, 
que rintensitä de cette crise se caract^rise par la r^ac- 
tion du cerveau sur le Systeme musculaire et sur la vie 
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organique elle-m6me. Et il est important d'observer que 
c*est sur les s6cr6tions que se produit cette reaction du 
cerveau sur ia vie vegetative. Nous voyons, en effet, 
dans le cas de saint Augustin, que la crise d'oü va resul- 
ter runite c6räbrale est accompagn^e d'agitation mus- 
culaire, de cris et de pleurs. 

II faut aussi consid^rer combien, dans cette belle 
Observation de physiologie cerebrale, apparatt le dua- 
lisme fondamental de la nature humaine, ou la lutte for- 
midable entre Taltruisme et Tegoisme, lutte qui, cbez 
les grands coeurs, se tcrmine par la pr6ponderance du 
dernier, d'oü r6sulte enfin Tunitö de lavie, c'est-ä-dire 
TactivitÄ et le sentiment vou6s, d'une manifere continue, 
au Service de la sociabilite. 

Saint Augustin se trouvait initiä ainsi, par son expe- 
rience, aux lüttes de la nature et de la gräce. II pouvait 
alors 6tre le continuateur de saint Paul dans la cr^ation 
et Tapplication de la doctrine dans laquelle, pour la pre- 
mifere fois, a et6 posä le probl^me humain. De tels 
e Sprits^ comme saint Paul et saint Augustin, sont trfes 
aptes ä comprendre par les vives oscillations de leur 
existence les lüttes qui posent nettement le problfeme 
humain. Quoi qu'il en soit, aprfes ce violent orage cer6- 
bral, Tunitä obtenue, le calme renait, et saint Augustin 
va, ä partir de lä, en d6velopper Tapplication et nous 
donner le spectacle d'une grande vie. II renonce k sa pro- 
fession et commence sa nouveUe existence en recevant 
le bapt^me de la main de saint Ambroise, avec son ami 
Alipius et son fils Ad^odat, qui avait alors 15 ans. Le 
bapt^me eut lieu la veille de Päques, 25 avril 387. 

Depuis la mort de sa m^re, saint Augustin babita 
Rome pendant quelques annßes, c'est-ä-dire de 387 h 
389, oü il revint en Afrique. II passa trois ans ä la cam- 
pagne pr^s de Tagaste dans la solitude et le recueillement, 
d^gagä de tout soin temporel et livrä ä la contemplation 


SAINT AÜGÜSTIN 365 

et ä la priere. U ful ordonnö prfetre ä Hippone en 391 et 
il organisa une sorte de vie monastique avec d'autres 
personnes pieuscs qui sans doute vivaient de leurs tra- 
vaux, puisqu'il avait lui-m£me renonc6 ä son modeste 
patrimoine. 

L'evßque d'Hippone, Valfere, lui donna immödiatement 
le droit de prfecher, qui n'appartenait en Afrique qu'aux 
6vöques. Pour bien appr^cier le röle d' Augustin en 
Afrique, il faut remarquer que ses amis les plus intimes 
devinrent 6v6ques. Aurölius ä Carthage et Alipius ä 
Tagaste. De teile sorte que, quoique Augustin ne füt que 
simple evftque d'Hippone, n^anmoins son action s'ex- 
plique, outre, bien entendu, son m^rite superieur, par 
ses relations ; ses amis et ses disciples occupant de hautes 
positions dans sa province. En 395, il est instituö 6vfeque 
d'Hippone comme successeur de Valferc par Valfere en- 
core vivant, et lui-mfeme, ä son tour, au döclin de la 
vieillesse, institua son successeur, de manifere ä nous 
fournir ainsi un de ces beaux exemples de Thöreditö 
Söciocratique oü Ton choisit son successeur. 

A partir de lä on voit jusqu'ä sa mort saint Augustin 
constamment sur la brfeche. D'un c6t6, il lutte contre le 
terrible schisme des donatistes qui tourmentaient l'Eglise 
d' Afrique depuis un sifecle. On le voit, agissant par tous 
les moyens possibles sur ces schismatiques, luttant avec 
eux dans des Conferences publiques, öcrivant et prfechant 
pour les combattre, essayant d'6viter Temploi de la force 
sßculifere, dont Tintervention fut n^anmoins nöcessaire ; 
et il 6tait vraiment difficile de Töviter et Ton ne peut 
gufere en blämer Temploi, vu le caractfere absolu d'une 
doctrine oü chacun se croyail le droit d'employer la 
force et oü les discussions prenaient bientöt le caractfere 
de guerres civiles. 

En 39S, Augustin assiste au troisifeme concile de Car- 
thage, oü son influence fut präpond^rante ; sous son ins- 
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piration, probablement, on d^cida quele concile Ae Car- 
thage serait annuel et Ton voit, en effet, ces couciles se 
succäder jusqu'ä la fin de la vie de saint Augustin. IIs 
furent le signe comme le moyen de rintervention du 
grand ap6tre dans les questions de discipline, de dogme 
et de morale . 

Son action trouvait dans les d^cisions de ses collfegues 
sacerdotaux une sanction qui en assurait l'efficacit^ et 
la dur^e. U continua en outre sa lutte entreprise depuis 
Milan contre les manich^ens, soit par des pr^dications, 
des livres, des discussions ou des Conferences oü il lut- 
tait publiquement avec ses adversaires. Mais k partir de 
412 surgit une nouvelle lutte plus d^cisive encore pour 
les destin^es du catholicisme, puisqu'elle portait surla 
question de la nature et de la gräce ; il s'agit de la lutte 
contre les p61agiens, eile se continue jusqu'ä la mort 
d'Augustin. 

Enfin le grand lutteur eut ä condenser la lutte du 
catholicisme contre le polyth^isme dans son grand ou- 
vrage, couronnement de sa vie : la Cite de Dieu, que 
Ton peut k bon droit regarder comme son testament phi- 
losophique et sacerdotal. 

La prise de Rome par Alane, en 410, avait 6i6 le 
dernier coup portä au polj^h^isme antique, base de la 
civilisation romaine, et sa coincidence avec la pr6- 
pond^rance du catholicisme fut, pour les paiens, 
Tobjet d'une d^cisive accusation contre celui-ci, consi- 
d^rä comme la cause de la grande catastrophe. De 
lä, le grand travail d' Augustin pour r^pondre k de 
telles accusations. 

On voit donc une vie d'une ätonnante activitä portant 
sur tous les points du dogme, de la morale et de la dis- 
cipline. Augustin est donc le v^ritable docteur du ca- 
tholicisme, s'il n'en est pas le fondateur. Enfin, comme 
Saint Ambroise, il donna Texemple de la plus haute 
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fonction sacerdotale en intervenant dans une question 
politique capitale par les conseils qu'il donne au comte 
Bomface pour emp6cher sa r6volte contre la pr6pond6- 
rance d'Aätius. 

Aprfes la plus noble vie vouäe k tous les aspects de la 
yie sacerdotale, le grand docteur s'^teignit h Hippone, ä 
r&ge de 76 ans, en 430, la veille mfime de la piise par 
les Yandales de sa ville äpiscopale. 

Pour compl6ter ces consideraiions g^nörales sur la 
yie de saint Augustin, il est n^cessaire de donner, non 
pas une bibliographie complfete, mais tout au moins une 
idöe des principaux ouvrages publies par saint Au- 
gnstin. Nous pourrons, de cette maniäre, compl^ter 
Yid6e que nous nous sommes faite de Tactivitö extraor- 
dinaire d'une teile existence. Les premiers ouvrages de 
saint Augustin furent compos6s dans les environs de 
Milan, vers la fin de 386 : 1* Contre les acad^miciens,qm 
pr^tendaient que tout est douteux ; 2* De la vie bienhenr- 
reuse, qu'il place dans la parfaite connaissance de Dieu ; 
3" le Traiti de Vordre des etudes; 4" les Solilogues, qui 
sont un dialogue avec sa raison; 5® le Traiti de Vimmor- 
taliti de l'dme. Enfin il 6crivit des traitös sur la Gram- 
maire, la Rh^torique, la Dialectique, la G^omitrie et la 
musigue. On a encore les livres sur la musique. Le but 
qu'il se proposait, en publiant ces trait^s sur des sujets 
profanes, 6tait pr6cis6ment d'y introduire le point de 
vue de la morale chrätienne, en montrant, dans ces di- 
verses 6tudes, un moyen de s'ilever jusqu'ä Dieu. 

Pendant son s^jour k Rome, il composa les deux 
livres sur les Moeurs des catholiques et sur Celles des 
manichienSjdLÜxxiiQ faire voirlasup6riorit6 des premiers 
sur les seconds. Enfin il composa son livre De la morale 
chr^tienne. Dans ce livre, il la coordonne tout entifere 
autour du principe de l'amour de Dieu. II composa 
aussi, k Rome, un Dialogue avec Evolius sur fäme. 


368 lA^REVUE OGCIDENTALS 

C'est lä qu'il commenQa les trois livres Du libre arbitre 
contre les manich^ens. U quitta Rome, comme nousTa- 
vons vu, en 389 et fut ordonnä pr6tre en 391. Cestvers 
cette 6poque qu'il 6crivit le livre de VUtilitd de la foi, 
puis celui des Deux dmes. Dans ce dernier ouvrag^e,iI 
avait en vue les manich^ens, qui admettaient, en 
effet, deux ämes, Tune bonne et Tautre mauvaise. II 
combattait cette thäorie qui transportait dans la natura 
humaine le dualisme des deux principe« qu'ils adin^- 
taientd6jä pour l'explication gän^rale de la nature. C'est 
alors qu'il publie sa lettre ä Aur^lius, Sur les Agapes. 
£n 394, il commenQa k äcrire contre les deux Donatistes. 
Nomm^ äv^que d'Hippone, en 395, Augustin, das 397, 
compose deux livres sur VEcriture; et, ä cette meme 
äpoque, le livre du Combat chretien contre les mani- 
chiens. Vers Tan 400, il publie un grand nonibre d'ou- 
vrages : 1° le Petit trait^ des choses qu'on ne voit pas; 
2° quatre livres De la conformiti des ivangilistes; 3" le 
livre Du lien conjugal; 4° les livres du Baptime; enfin 
c'est ä cette 6poque qu'il commenga son grand ouvrage 
de la Trinite, qu'iln'acheva que quinze ans aprfes. Outre 
cela, il faut signaler les Lettres ä Janvier et les livres 
contre Parm&nien ä propos de la grande lutte contre les 
donatistes. C'est en 403 que saint Augustin eut sa dis- 
pute c61febre avec saint J^röme, ä propos de Tinterprö- 
tation de l'Epttre aux Galates. Saint Järöme, anime du 
v6ritable esprit de la critiquehistorique, avait nettement 
signalö la lutte vive que caractärise cette 6pltre entre 
saint Pierre et saint Paul, tandis que saint Augustin, 
plac6 surtout au point de vue de Tutilitä sociale qui exi- 
geait rhypothfese d'un accord parfait entre saint Pierre 
et saint Paul, employait une exegfese arbitraire pour äta- 
blir contre Tävidence des faits une harmonie qui n'avait 
pas exist6. En 404, il publie son traitä de la Nature du 
Men contre les manichöens, outre diverses lettres rela- 
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tives au m6ine sujet. C'est en 410 qu'eut lieu k Hippone 
le tumulte dans iequel la populatiou voulait ordonner^ 
malg^ lui, Pignien, r6fugi6 de Rome, afin de profiter de 
ses grandes richesses. Saint Augustin 6criyit k ce sujet 
la Lettre sur le serment de Pignien. II faut reconnaitre 
qua dans ce cas, oü il n'eut pas du reste Tapprobation 
d'Alipius, son ami, 6v6que de Tagaste, ii montra une 
insuffisante fermetä contre les violences d'une populace 
imposant, par intör^t personnel, un serment qui, par 
cela mSme, pour tout homme sensö, perdait toute sa 
valeur. En 412, commencent, comme nous Tavons dit, 
les lüttes de saint Augustin contre les p^lagiens, tandis 
que, jusque lä, il avait surtout combattu contre les 
manich^ens et les donatistes. II composa alors deux li- 
vres contre les p^lagiens, sur le M&ite des p^ch^s et 
leur r Emission : il fit, enoutre,plusieurs sermons contre 
les mSmes her^liques. C'est en 417 qu'il acheva son li- 
vre sur la Triniti. Dans la m&me ann^e, il publia son 
travail sur les Actes du concile de Palestine, qui avait 
acquittä P61age, et aussi le traite de la Correction des 
donatistes. L'annäe suivante, saint Augustin publia ses 
livres sur le P^chd originel et sur la Grdce de J^sus- 
Christ, C'etait la continuation de la grande lutte contre 
P^lage, qui sapait les bases m^mes du catholicisme, en 
supprimantla grande thäorie de lanature et de la gräce. 
En 420, il public les livres de la Natur e de Vdme et de 
son origine, et aussi les Reg les et sermons sur la vie en 
commun. Kannte 427 fut f^conde en publications nom- 
breuses : d'abord leLivre de la grdce et du libre arbitre; 
puis celui de la Correction et de la grdce; et,enfin,celui 
des R^tractations, Cedernierlivreest vraiment conforme 
au noble caractäre moral de saint Augustin, puisqu'il a 
pour but de signaler et de rötracter les diverses erreurs 
dans lesquelles il est tombä. En 428, il public son livre 
de la Predestination des saint s; et, enfin, le livre de la 
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Persiv^ance. Quant ä son CBuyre la plus syst^matique, 
c'est-ä-dire la Citi de Dieu, Touvrage fut compos^ de 
413 ä 427. Ce grand travail est i'ouvrage le plus syst^- 
matique de saint Augustin. Et, comme nous Tavons dit 
d^jä, le grand saint mourut deux ann^es plus tard, le 
28 aoüt 430. 

Parmi ce nombre immense d'oßuvres diverses, oü 
toutes les questions du catholicisme sont abord^es, Au- 
guste Comte a fait choix pour la bibliothique positiviste 
de trois ouvrages. Et, k ce sujet, il est bon d'indiquer le 
vrai caractfere, trop souvent m^connu, de cette biblio- 
thfeque. Elle reprösente le passö : eile contient donc un 
späcimen des oeuvres principales de l'esprit humain 
dans les divers ordres de sujets. C'est ä ce point de vue 
qu'auraient du se placer ceux qui ont fait lä-dessus tant 
de critiques aussi malveillantes qu absurdes. II est cer- 
tain, par exemple, que le catholicisme remplit dans 
rhisloire du monde, et surtout de TOccident, un röle 
trop considßrable pour que les livres de ses principaux 
penseurs ne fussent pas repr^sentös. Parmi ceux-lä, Au- 
gustin occupe un rang supörieur. 

Les trois ouvrages dont Auguste Comte a fait choix 
sont : les Confessions^ le Commentaire sur les sermons 
de Notre-Seigneur J^sus-Christ sur la montagne, et en- 
fin, la Cit^ de Dieu. Les Confessions devaient n^cessai- 
rement ötre plac6es dans la bibliothfeque positiviste; car 
elles contiennent Texpos^ sincfere des erreurs d'une no- 
ble vie. Au milieu de dissertations th^ologiques, oü se 
retrouve malheureusement le caractfere trop d^clama- 
toire des ouvrages catholiques, on trouve des vues vrai- 
ment profondes sur la nature humaine, sur le dualisme 
qui en est le vrai fonds, comme Tavait si bien senti le 
grand saint Paul. Les Commentaires sur le discours sur 
la montagne contiennent un räsum^ de la morale chr6- 
tienne. Enfin la Citi de Dieu surgie, ä la fin de Tanti- 


quitö, aprfes la chute de Rome, et ä Taurore du moyen 
äge, r^sume, au point de vue catholique, la grande 
lutte, d^sormais terminee, entre le monotheisme triom- 
phant et le polyth^isme expirant. Teile est la vue som- 
maire que nous devions donner de la vie et des Oeuvres 
de Saint Augustio. II nous faut maintenant porter un 
jugement sur cette Elaboration dogmatique. Nous r6- 
duisons, pour cela, notre examen k Tappr^ciation des 
trois grandes lüttes de saint Augustin : 1^ lutte contreles 
manich^ens ; 2*" lutte contre les pElagiens; 3® enfin, dis- 
cussions avecles paiens qui se resument finalement, dans 
le livre de la Cit(f de Dieu. 

La lutte contre le manich^isme est caract^ristique. 
Au point de vue intellectuel et dans Tordre des sp6cu- 
lations tIi6ologiques, il n'est pas douteux que le mani- 
ch^isme est plus rationnel que le monotheisme, car, 
dans la diversitE des ph^nom^nes que nous pouvons 
constater, le mal qui nous apparait de tous cötäs ne 
pennet pas d'admettre Texistence d'un £tre absolument 
parfait au point de vue de la science, de Tintelligence et 
de la honte. 

Par consöquent, il est heaucoup plus rationnel de con- 
cevoir tout au moins un dualisme th^ologique, Tun des 
termes representant le hien et Tautre le mal, et dont la 
lutte continue traduirait les variet^s simultanäes ou 
successives que nous präsente Tohservation des ph^no- 
mfenes qui nous entourent. II est, en outre, interessant 
de remarquer que l'existence de ces deux etres implique 
reiimination n^cessaire de la perfection dans Tun ou 
dans Fautre et c*est lä un des priviläges du polytheisme 
qui en assure Tincontestahle superiorite rationnelle sur 
le monotheisme. 

Si donc nous nous plaQons ä un point de vue pure- 
ment intellectuel, point de vue qui necessite une cer- 
taine concentration du polytheisme, il n'est pas douteux 

26 
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que le dualisme entre le principe du bien et celui du 
mal propre au manichöisme ne soit la meilleure des so^ 
lutioQS th6ologiques. Aussi, on s'explique r^tonnante 
persistance de cette grande h^r^sie, sa räapparition au 
moyen äge dahs les docLrines des albigeois et rextr6me 
lenteur avec laquelle saint Augustin l'a abandonnäe. 

G'est donc ä un point de vue autre que le point de vue 
mental qu'il faut se placer pour juger et approuver les 
d^cisions de l'Eglise catholique. La destination du mo- 
noth^isme n est pas mentale mais surtout morale : eile a 
pour but de permettre une certaine syst^matisation mo- 
rale de la vie humaine incompatible avec la variät^ et la 
multiplicit^ des dieux. Quelles que puissent £tre les ab- 
surdit^s in^vitables de la conception d'un Dieu unique 
et tout-puissant, n^anmoins la coordination morale 
exigeant un tel dogme, on ne doit pas 6tre 6tonn6 qu'un 
hommc d'un coeur aussi 61ev6 qu' Augustin ait finale- 
ment surmontö les häsitations d'un rationalisme exa- 
g6r6 et subordonn^ les scrupules intellectuels aux ne- 
cessit^s morales. 

Le catholicisme, en effet, comme nous Tavons vu, 
cherche ä constituer une religion universelle par la 
pr^pondörance absolue de Taltruisme ; par cous^quenl, 
il fallait que cette prepond6rance fiit repräsent^e par 
Celle d'un 6tre unique absolument parfait en m6me 
temps que tout-puissant, et que Tadoration ne füt pas 
divis^e; il 6tait donc indispensable qu'on ne fut pas 
Obligo d(ß tenir compte, si ce n'est comme ennemi, dure- 
pr6sentant de Tägoisme. 

Les imperfections de notre nature ont donc pour re- 
pr^sentant, non un dieu, mais un d^mon inf^rieur dont 
le Dieu tout-puissant permet Taction comme moyen d'6- 
preuve. Le Positivisme seul, en vertu de sa r^alit^ ca- 
ract^ristique, permettra de combiner la conception de 
]a limite ideale de la präpond6rance de Taltruisme avec 




SAINT AUGÜSTIN 373 

les n^cessit^s effeclives de notre nature et de notre Si- 
tuation« 

Quant äux raisons qu'il pcut alleguer, elles ont pour 
nous une importance träs secondaire, et si nous vou- 
lions rentrer dans la discussion, nous pourrions indefi- 
niment disserter^ sans arriver ä un r^sultat satisfair 
sant. 

U faut, dans ce cas de Tappröciation du catholicisme 
comme dans tant d'autres, appröcier la valeur de la 
doctrine, non dans sa realitä qui nous 6chappe toujours 
h cause de son caract^re subjectif, mais biendans l'har- 
monie des thäories avec le problfeme moral qu il fallait 
surtout r6soudre. 

Le p^lagianisme nous offre un autre caractere que 
rh6resie pr6c6dente, et d'abord il faut constater que 
c'est la seule grande hörösie veritablement propre ä 
rOccident dans la p6riode de la fondation du catholi- 
cisme. Les h^resies qui ont surgi plus tard parmi nous 
sont surtout relatives ä la graduelle dämolition de ce 
yaste Systeme plutöt qu'ä sa lente installation. 

L'h^rösie de Pälage consistait, comme nous Tavons 
d6jä indique, ä d6clarer que la gräce accord6e gratuite- 
ment par Dien ne nous 6tait pas absolument n^cessaire, 
pour atteindre T^tat de perfection morale indispensable k 
notre salut, ou, tout au moins, que cette gräce pouvait Hre 
obtenue par nos m^rites. Dans ce cas, eile ätait une con- 
s^quence n^cessaire de nos propres efforts, et non plus 
le rösultat d'une volonte arbitraire de Dien. On voit les 
cons6quences imm6diates d'une teile doctrine. Toute 
l'organisation catholique se trouvait par lä complätement 
d^truite; en premier lieu, la gräce, n'ötant plus le r6sul- 
tat de la volonte arbitraire de Dieu, Taction th^ologique 
se trouvait par Ik m^me supprim6e, et Ton se trouvait, 
par suite, sur la voie d'un simple d^isme philosophique 
saiis efficacite morale et sociale. En second lieu, que 
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devenait dans un pareil systfeme le röle de J^sus-Christ? 
II se trouvait annul^, car la gräce ne nous est accord^e 
que par les m^rites de J^sus-Ghrist, m^rites qui rösultent 
de sa passion et des souffrances qu'il a ^prouvees comme 
victime expiatoire des p6ch£s des hommes. D^s lors, 
cette grande cr^ation du Christ, dont nous avons apprä- 
ci6 avec soin röminente importance morale, se trouve 
atteinte dans sa base, et il n'est pas douteux que, 
quels que fussent, du reste, les sentiments spöciaux de 
Pälage, les consequences naturelles de ses doctrines 
n'auraient pas tarda ä se produire par la force m6me des 
choses. On voit donc qu'au point de vue catholique 
rhär^sie de Pelage ätait de la plus excessive gravitä. Le 
r^sultat final aurait 6i6 la destruction mßme du catholi- 
cisme. Or, nous avons d6montr6 la näcessit^ de cette 
religion, par cons^quent saint Augustin, en se consacrant 
avec tant d'ardeur h la r^futation et ä la destruction de 
cette dangereuse här^sie, a rendu ä THumanitä un grand 
et incontestable Service. La nature des motifs invoques 
par Saint Augustin est conforme ä la m^thode qui sert 
de base ä la doctrine catholique et qui consiste, comme 
nous l'avons vu, ä invoquer l'autorit^ et la tradition, 
la premiäre sanctionnant les cons6quences que la suc- 
cession graduelle des äges oblige de tirer de la se- 
conde. Et, en effet, nous voyons saint Augustin invo- 
quer, avec raison, ä Tappui de ses opinions, l'autoritä 
döcisive de saint Paul qui a pose ä ce sujet toutes les 
bases. Augustin ne fait que tirer des cons6quences 
plus präcises des principes pos^s par le fondateur du 
catholicisme. 

Apr^s avoir ainsi inyoqu6 la tradition ä Tappui de ses 
döductions, saint Augustin invoque l'autorit^, c'est-ä- 
dire Tintervention de FEglise. Et, en effet, plusieurs con- 
dies condaomferent Pälage, et FEglise catholique a fina- 
lement sanctionn^ les d^cisions d' Augustin. De toutes 
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les lüttes entreprises par Teveque d'Hippone^ celle-lä 
est la plus importante, aussi a-t-elle m^rite ä saint Au- 
gustin le titre de docteur de la grdce. 

Nous venons de consid^rer la doctrine de P^lage au 
point de vue purement catholique, c'est-ä-dire dans sa 
relation avec le maintien et Tapplication de cette doc- 
trine. 11 nous faut maintenant Tappr^cier en tant que 
thäorie de la nature humaine, c'est-k-dire, dans sa rela- 
tion avec les conceptions positivistes. A ce point de vue, 
il faut le reconnaltre, eile est trfes inKrieure, en effet^ k 
la doctrine catholique de la grftce, qui offre, sous forme 
th^ologique, une bien meilleure approximation de la 
nature humaine. La thäorie de saint Paul, en effet, re- 
connait, ce qui est Tincontestable r^alitä, que les penchants 
fondamentaux de notre nature sont absolument ind6- 
pendants de notre volonte. Pour le catholique, ils sont 
un don gratuit de Dieu; pour nous, ils sont tout aussi 
gratuits et ind^pendants de notre volonte que pour le 
catholique : ils constituent un fait primitif absolument 
indäpendant de nous, et sur lequel nous n'avons qu'une 
16gfere action modificatrice. Notre m6rite n'est pour rien 
dans les qualites essentielles de notre nature, pas plus 
que le sexe, ou Tespfece ; car, aprfes tout, c'est un avan- 
tage d'fetre homme plutöt que cheval ou tout autre 
mammiffere, mais, en definitive, notre m^rite n*y entre 
pour rien. Pflage, au contraire, exag6rant, ä un degre 
absurde, notre action modificatrice sur nous-m^me, 
semblait präsenter nos plus hautes facultas comme une 
cons^quence n^cessaire de nos efforts. Est-ce k dire que 
saint Paul et le catholicisme, poussant k Texcfes 1*616- 
ment fatal inh6rent k notre Organisation, nient Taction 
modificatrice ou perfectionnante ? 11 n'en est rien. Le 
catholicisme a toujours admis l'action perfectionnante de 
rhomme, mais il a toujours ni6, avec raison, qu'elle fftt 
süffisante, indcpendamnicnt des dispositions primitives, 
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pour atieindre, comme le diraii le Positivisme , Fetal de 
pleine unitä morale. Par consäqueni, aous devons donc 
sanclionner, au double point de vue de rhistoire, et 
d'une saine th^orie de la nature humaine, les d^cisions 
de Saint Augustin et de l'Eglise catholique contre Fe- 
läge. 

Nous avons dit qu'outre la lutte contre Pelage et les 
manichäens, Augustin en avait entrepris une troisifeme 
contre le paganisme. Mais cette expression, ä cet 6gard, 
est imparfaite. Dans le cas du paganisme, il n^ a pas eu 
r^ellement lutte, au seiis strict d'un tel mot. II s'agit 
plut6t d'une appr^ciation dogmatique, qui, prenant le 
catholicisme dans son ensemble, et le comparant ä la 
grande religion qu'il vient remplacer, monire la supe- 
rioritä de la nouvelle foi sur l'ancienne. Au fond, tout 
se r^sume dans le grand ouvrage syst^matique de saint 
Augustin, la Citi de Dieu. II est bon d'indiquer dans 
quelles circonstances a surgi ce grand travail. Rome fut 
prise, en 410, par Alaric. L'effet fut formidable dansle 
monde antique. Ce vaste empire cr66 par Rome, ce Sys- 
teme puissant dans lequel avaient 616 coordonn6es et 
group6es les populations civilis6es, se trouvait enfin 
abattu definitivement, aprfes une lente s6rie de d^faites, 
par la prise de Rome par Alaric. II y eut comme un d6- 
chirement dans la conscience humaine : on sentait que 
Ton assistait ainsi k la fin d'un monde, sans apercevoir 
nettement l'avenement d'un monde nouveau. Aussi, 
pour ceux qui n'6taient pas chrötiens, il n'y eut jamais 
d*6poque oü pour l'homme il fut plus penible de vivre. 
La vie apparaissait sans but, sans destination, sans ave- 
nir, ni individuel, ni coUectif. Aussi que fut devenu le 
monde, si saint Paul n'avait, quatre sifecles auparavant, 
fondä la grande religion catholique? 

Les polyth Mistes, comparant cette däcomposition gra- 
duelle du monde romain avec l'accroisscment constanjt 
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du catholicisme, en concluaient, avec une trfes grande 
apparence de raison, que le second ph^nom^ne^tait la 
cause du premier. Us attribuaient donc ä ravenement 
du catholicisme la chute de Tempire. C'est h cette re- 
douiable attaque que veut r^pondre saint Augustin. 
Sans aucun doute, la r^ponse n'ötait pas n^cessaire pour 
assurer le succfes final du catholicisme et la chute defi- 
nitive du polyth^isme. Quand un mouvement opportun 
est suffisammentd6velopp6, lesattaques lui nuisent peu 
et les apologies ne lui servent gufere. Aussi le travail 
d' Augustin ne pouvait avoir, dans ce cas, une efßcacit^ 
comparable aux grandes lüttes contre le manichöisme et 
le pelagianisme. Le travail n'en a pas moins 6i6 utile 
en donnant un r6sume systömatique de la nouvelle doc- 
trine, ä la fin du monde antique et ä Taube du moyen 
&ge. Pour nous, il a un grand int6r6t historique; ilnous 
pennet de juger ä la fois la port^e et l'insuffisancc du 
catholicisme, compare au passä qui le prec^de etä Ta- 
venir qui le suit. L'ouvrage a occup6 un grand nombre 
d'ann^es de la vie d'Augustin. Commencä, en 413, trois 
ans apr^s laprise de Rome par Alaric, il n'a 616 termin6 
qu'en 427, trois ans avant sa mort. L'ouvrage se com- 
pose de vingt-deux livres : il repose tout entier sur la 
comparaison entre la cii6 terrestre, dont Rome fut la 
plus haute expression, et la CitS de Dieu, qui, aprfes la 
r^surrection, se constituera dans son äternelle beaut^. 
Augustin trace lui-m6me, dans le chapitre premier du 
livre XI, une vue g6n6rale de son oeuvre. « Dans les 
dix livres pr^c^dents, dit-il, j'ai r^pondu aux ennemis 
de la cit6 sainte, autant que j'ai pu, avec Tassistance 
de notre Seigneur et Roi. Maintenant, fid^le ä mes en- 
gagements, et reconnaissant ma dette, et toujours sur 
la foi de ce divin secours, j'entreprends de retracer, sui- 
vant mes forces, le tableau des deux cit6s, du ciel et de 
la terre, que le sifecle nous präsente mfel6es et confon- 
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dues; leurnaissance, leur progr^s,laf]n qui lesattend. » 
La conception systämatique, au point de vue moral, des 
deux citös peut se rösumer dans la formale suivante : 
chapitre xxviii, livre XIV, de la Cit^ de Dieu : Fecerant 
iiaque civitates duas amores duo : terrenam scilicet amor 
siit usque ad contemptum Dei ; celestem vero amor Dei 
usque ad contemptum sui. » 

Les onze demiers livres de la Cite de Dieu constituent 
la th^orie syst^matique du catholicisme et montrentä 
la fois la port^e de cette religion, maisaussi sa profonde 
superiorit^ mentale. En t6te dulivre XYni,saint Augustin 
r^sume ainsi cette derni^re partie de son ceuvre : « J ai 
exposä, dit-il, Torigine des deux cit6s dans les quatre 
livres qui suivent le X% leur progr^s, depuis le premier 
homme jusqu'au deluge, en un seul livre, le XY** de cet 
ouvrage, et depuis cette 6poque, ces deux cit^s ont 
marchä dans mon ouvrage comme elles ont marche dans 
le temps, mais depuis le patriarche Abraham. II faut 
donc maintenant reprendre le cours interrompu de la 
cito temporelle depuis l'^poque d'Abraham afin que le 
lecteur puisse comparer ensemble Tune et Tautre citä. > 

Dans ce grand travail, saint Augustin qui döbute par 
la cr^ation du monde, Thistoire du paradis terrestre et 
Celle de la chute, nous donne la v^ritable th^orie so- 
ciologique du catholicisme. Les anges cr6es par Dieu et 
Adam et Eve dans le paradis constituent la cit6 Celeste. 
La chute du premier honune fait naitre la cit^ terrestre 
et dfes lors toute Tevolution de Thistoire consiste en 
ceci : une cit6 terrestre qui va se d^velopper depuis la 
chute jusqu'ä la r^surrection de la chair oü le cycle de 
Thistoire, aiors achev^, ne nous präsentera plus que la 
cit6 Celeste triomphante. 

Mais, outre Dieu et les anges, de quoi se composera 
cette cito finale? Elle sera formte de ceux qui, depuis la 
chute, ont, par la bontö et 1^ moralite de leur conduite, 
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ct)nstitue les 616ments de la eile finale. De teile sorte 
que rhistoire n*est que la coexistence des deux cit^s, la 
cit6 terrestre compos^e du plus grand nombre et la citä 
Celeste composöe d'un petit nombre de pr^destinäs. Au 
cl6but de rhistoire, ce dualisme apparatt dans les deux 
personnages d'Abel et de Cam. Abel est, si Ton peut 
s'exprimer ainsi, le premier citoyen de la citä de Dieu. 
Cam est le fondateur de la cit6 terrestre, inventeur des 
arts, etc. 

Saint Augustin suit ce dualisme jusqu'ä Tav^nement 
de la cite finale qui est expose dans les deux derniers 
livres. 11 explique le d^luge, la formation d'un peuple 
d'^lite, Fay^nement de THomme-Dieu, et suit ainsi ä 
travers Thistoire le filon agrandi, mais toujours minime 
de la cit6 cöleste. 

Je me contente de donner la conception generale de 
Tceuvre, car les d^tails plus ou moins subjectifs ont^ en 
g6n6ra], une bien faible portäe, mais Tappr^ciation de 
Foeuvre nous conduit k deux consid^rations gän^rales. 
II apparalt ici pour la premifere fois dans le monde une 
tentative de sociologie dynamique ou philosophie de 
rhistoire, il y a un coup d'ceil jet§ sur les affaires hu* 
maines couQues comme ayant un commencement , un 
d^veloppement et une fin. C'est lä un pas decisif ; plus 
tard, Bossuet pr6cisera cette conception qui deviendra 
le sujet positif des vues de Turgot. 

Je dis que c'est lä une vue gän^rale des affaires hu- 
maines. Les Romains seuls avaient eu une conception de 
leur Evolution historique. Mais cette conception, si §ton- 
namment sup6rieure h celle de saint Augustin comme 
räalite, lui reste inf^rieure eng6n§ralit6. Mais, d'un autre 
cöt6, si Ton examine cette vague th^orie m^taphysico- 
thäologique de Tävolution historique, aprfes avoir rendu 
justice k ce premier apergu gäneral, nous devons cons- 
tater le vice capital et le plus intime de la conception 
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catholique, ä savoir : la rupture radicale de toute conti- 
nuit^. 

L'ensemble du monde ou la cite terrestre est fl^tri, 
mäprisä et honni. Un petit nombre de purs ächappe ä la 
r^probation et le monde entier est accusä de perversit6 
et de foiie. G'est donc le catholicisme qui a introduit 
dans le monde Tesprit rävolutionnaire, k savoir : le m6- 
pris du passö, Tinjustice dans les appräciations, k cause 
du caractfere profondement absolu de la doctrine appre- 
ciatrice. 

Les habitudes revolutionnaires remontent donc loin, 
comme on le voit, et l'^volution qui commence au 
XIV* siecle n'est autre chose que la p^riode aiguä de 
cette maladie. Par cons^quent, il ne doit pas Mre 6ton- 
nant que le Positivisme ^prouve d'aussi grandes diffi- 
cult^s dans le traitement d' habitudes plus ou moins 
anarchiques, contractöes depuis si longtemps et pendant 
si longtemps ainsi propagees d'une manibre systSma- 
tique. Si hous voulons maintenant, pour terminer, exa- 
miner quelques d^tails caractäristiques de r(BUvre,nous 
signalerons Tabsence döcisive de toute connaissance 
scientifique dans les fondateurs du catholicisme. 

Ainsi nous voyons saint Augustin d6clarer absurde 
la conception de la figure sph^rique de notre plannte; 
cette proposition capitale de la science alexandrine n'est 
pas seulement mäconnue, eile est ni^e. 

Nous voyons aussi, d'un autre c6t6, le danger intel- 
lectuel de ces conceptions par le dringe de questious 
insolubles, que cette thöologie fait surgir, comme par 
exemple la nature des anges, celle des corps glorieux, 
r^tat des &mes dans le ciel, etc. , etc. 

Quant ä sa critique speciale du monde romain et h 
la dömonstration de la pr6tendue supöriorite absolue 
du catholicisme, qui occupe les dix premiers livres, il 
faut reconnaitre qu'elle est d'une grande faiblesso, lors- 
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qu'on voU saiiit Augustin donner, par exemple, comme 
une preuve dela supdrioritä catholique, que dans laprise 
de Rome les chr6tiens ont 6i6 plus 6pargn6s que les 
paiens ; mais comme n^anmoins plusieurs femmes chrä- 
tiennes avaient 6i6 viol^es, il est amen6 äjugerThis- 
toire de Lucr^ce. Sans doute, il faut reconnaitre avec 
lui que la souillure 6tant involontaire ne d^gradait pas 
Celles qui l'avaient subie, mais il faut constater aussi la 
faiblesse de son appr^ciation qui le conduit ä m^con- 
naitre, dans le cas de Lucrfece, cet h^roisme qui rend 
insupportable la vie, m6me aprfes une souillure involon- 
taire. II n'a pas vu ce qu'il y avait de grand dans cet 
admirable sentiment de la dignitä personnelle, et avec 
quelle force ce suicide c61^bre affirmait le respect de soi« 
m6me. 

N6anmoius Tid^e de progr^s se dögage aussi de cet 
examen comparatif, et comme, en fait, Tövolution catho- 
lique venait suppläer ä rinsuffisanqe bien constat^e de 
la civilisation romaine, le progr^s 6tait bien räel quand 
on compare la g^neralite de la morale chr^tienne oppo- 
s6e k la sp^cialitä et k la pu^rilite des prescriptions du 
polytheisme en d^cadence. 

Cette (Buvre cölebre terminait donc le monde antique ; 
eile affirmait sa mort definitive et ouvrait le moyen &ge, 
en proclamant la supörioritö de Tunit^ monoth^ique et 
de la systematisation morale sur la dispersion poly- 
thäique. 

Ce qu'il nous faut maintenant etudier, c'est pr^cis^- 
ment le röle nouveau que le catholicisme, döfinitive- 
ment institue, va jouer dans sa p^riode vraiment pro- 
pond^rante, de Tan 400 k Tan 1300. 

Mais avant d'aborder le grand probl^me de T^labo- 
ration politique du catholicisme occidental, il est bon 
de dire quelques mots des deux autres ouvrages de saint 
Augustin, qu' Auguste Comte a plac^s dans la biblio- 
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th^que positiviste. Outre la CitS de Dieu, il y a mis les 
Confessians et les Commentaires sur le sermon de Notre- 
Setgneur sur la maniagne. 

Dans les ConfessxonSy on voit peintes d'une manifere 
aussi sincäre qu'intäressante les oscillations d'une &me 
sup^rieure au point de vue mental coniine an point 
devue moral, et qui trouve finalement ce double 6qui- 
libre en se raltachant däfinitivement ä TEglise catho- 
lique fortement constituöe. 11 est interessant d'y cons- 
tat er la double action de saint Ambroise, d'un cötä, et 
de sa m^re sainte Monique, de Tautre. Le vrai caractere 
du catholicisme s y montre parfaitement en ce que les 
pr^occupations sociales sont älimin^es et que le pro- 
bl^me porte sur la vie mentale et morale avec la Subor- 
dination de la seconde ä la premi^re. 

Le CommerUaire de saint Augustin sur le discours de 
J^sus-Christ sur la montagne, tel qu'il nous est donni 
par saint Mathieu, est un type d^cisif de la maniere dont 
les docteurs catholiques, en s'appuyant sur la base 
fournie par saint Paul, y fönt rentrer les prescriptions 
^vang^liques dans la syst^matisation morale que TE- 
glise catholique avait pour but de constituer et d'appli- 
quer. On y voit en m^me temps le vague in^vitable et 
Tarbitraire d'apr^slesquels se fait la coordination. Saint 
Augustin 6nonce avec beaucoup de pröcision la supirio- 
rite de la nouvelle loi sur Tancienne et n^anmoins le 
röle näcessaire de celle-ci ; mais Ton apergoit nettement 
le vague dangereux de la morale ävang^lique propre- 
ment dite. 

En r^sum^yTälaboration dogmatique du catholicisme 
s'est accomplie en prenant en fait pour base la construc- 
tion de saint Paul, en y d^veloppant d'un cötä les con- 
ceptions qui n y etaient qu'en germe, comme la theorie 
de J^sus- Christ, et en y incorporant les conceptions pu- 
rement ävangeliques d'apr^s une m^lhode oü le senti- 
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ment de la destination morale tait accepter des raison- 
nements vagues et arbitraires. Une pareille Constitution 
n'aurait pu ni s*ätablir ni durer sans un sacerdoce qui, 
par ses däcisions infaillibles, appuyäes sur la tradition, 
fitcesser les diyagations indäfinies; et il ^tait, de plus, 
n^cessaire que ce sacerdoce se resum&t finalement en 
un Organe unique. 
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L *^ ^H2&Tt POSmVISTE DE NEWTON HALL 

(nMt% K tM% COCKTf WETTEN UUR B. C LORlMMl) 

CUMHATlOn DU CENTENAIRE DE LA HORT DE MOZART 

(Compte-rendu par Paul Dbsoocbs). 


Is 5 d^eembre 4891, le Centenaire de la mari de Mozart a 6t£ 
c6Ubr6 & Newton* Hall par Textoition du programme qae doqs 
donnonf ci*deMoaf, eomprenant plusieors morceaax tir6s de 
Toeovre da Maltre. 

Vn cbcBor, coadait par M. W. G. Macnaaght, a magistralement 
chaoU lei morceaax fui? ants da Bequiem : 

(5) Reeordare. 

(6) Confutaiis. 
(9) Hosiias. 

(41) Benedicius. 

(12) ^pnui Dei, 

Ave verum, 

Le Noue de Figaro (Voi che Sapete). 
(ihaut6 par M»« F. Harrison. 

Don Giovanni (La ci darem). 
Duo par M"« Harrisoo et M. Thorndike. 

Solo pour violoQ (Menaet et trio). 
Par H^^* Susan Lushington. 

le Noue de Figaro (Non piu Andrai). 
DoU vlenl h la flnestra (Don Giovanni). 
Ghant^s par M. Thorndike. 

1(1 Violette. 
ChantAe par M»^« F* Harrison. 

le A'oue de Figaro (Grude) perche). 
Duo par M^* F. Harrison et M. Thorndike, 
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Quinte eo sol mineur. 
Par M"«» Lnshington, M^i« D. Massingberd, M^i« F. Marshall, 
M. Slocombe. 

Splendente te Dens, par le chcBur. 

Aprös le choear de c< Ave verum »^ le jage Vernon Lushington 
a prononc6 le disconrs saivant : 

Discours de M. Vernon Lushington 

(Traduit, räsam^ et r^dig^ par MM. Paal Descodrs et Tb. Gattin) 

Avant de vous parier de Mozart, je crois devoir vous faire re- 
marquer que la c^l^bration de son centenaire dans tout TOcci- 
dent prouve combien, sans s'en douter, le public est impr^gn^ 
des id6es positivistes. On rend implicitement un culte aux 
hommes qui ont bleu servi rHumanit^. Cela est sans doute in- 
süffisant, incomplet, mais Tavenir perfectionnera ces ^baucbes. 
Aujourd'hui, je vais essayer de vous montrer quelle est la posi- 
tion bistorique de Mozart, quels sont ses rapports avec le pass6 et 
Tavenir, et montrer, si je puis, quelle est la part falte ä l'art 
dans la civilisation par le Positivisme. 

Avec tout ce que nous appelons civilisation, nous avons recu 
du passe les beaux-arts, qui s*adressent ä Tesprit et au coeur au 
moyen de Tceil et de Toreille. Vous les goütez, sans doute, vous 
les estimez, mais sentez-vous quelle est la valeur religieuse de 
leurs Services ? 

Je n'entends pas seulement parier de leur service special pour 
omer les c^remonies religieuses, je veux dire la valeur relU 
gieuse de leurs Services g^nöraux envers l'Humanit^. Vous en 
avez certainement un sentiment vague, mais j'ose dire qu'il vous 
est impossible de le sentir assez. Actuellement, on croit que l'art 
et la religion sont deux cboses completement dififörentes, aussi 
bien dans les cboses de Tesprit que dans la vie pratique. En effet, 
bien que nous soyons riches en tant que nation, que nous soyons 
savants, que nous ayons des industries prosperes et une litt6- 
rature brillante, que sous le rapport affectif nous soyons aussi 
bien dou^s que nos ancStres, et quoiqu'il soit vrai que de temps 
en temps des signes d'un grand et brillant pouvoir estb^tique 
paraissent parmi nous, malgr6 tout cela, on peut dire que, dans 
la plus grande partie du domaine de Part, nous sommes träs 
pauvres et tr^ nus. Cela nous prouve surabondamment que 
nous ne Taimons pas assez. Nous ne sommes nuUement choques 
par la laideur de tout ce qui nous environne, et, aussi bien dans 
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notre pays qu'& T^tranger, TMucation sup^rieure ne cherche pas 
ä amöliorer cette Situation. 

Pendant les deux derniers siecles, tous les arts dölicieux qui 
frappent la vue : rarchitecture, la sculpture, la peinture, les 
beaux vötements simples, les belies choses pour Tusage journa- 
lier du peuple, tous ces arts, ä part quelques rares exceptions, 
ont langui et mdme se sont corrompus dans tout TOccident. 
Vous n*avez qu'a vous promener dans ]es rues de Londres pour 
vous en convaincre. 

J'ajoute que notre civilisation moderne a d^truit beaucoup 
d'cBuvres d'art du pass^ et, partout oü eile passe, eile les d^truit 
spontanöment, meme dans TExtrSme-Orient; c'est une triste ve^- 
rit6 que Ton ignore trop. Mais, a cöt6 de ce que je puis appeler 
Tart pittoresque, il y a eu en m^me temps dans tout TOccident 
une fioraison extraordinaire de musique, beaucoup de poösie avec 
un peu de peinture träs poetique. Ces deux derniers arts avaient 
de grands ancStres, mais la musique, teile que nous la connais^ 
sons, peut etre appel^e un art moderne. 

Oü trouver rexplication de cette contradiction apparente, de 
cette laideur d'une part et de ces charmes, de ces progres et de 
cette pauvretö ? Une ^tude juste et sympathique du pass6 nous 
permettra de deviner cette önigme. 

La civilisation moderne est fille de la civilisation du moyen 
äge. Cette ^poque fut agitee et turbulente, et, quoique THuma- 
nitö dut y souffrir beaucoup, les institutions catholiques et feo- 
dales produisirent partout un beau d^veloppement de toutes les 
affections domestiques. 

Ces cr6ations sociales, 6tant donnö leur ordre et leur dignite, 
influerent sur tous les arts de la forme, et servirent ä embellir la 
vie publique. L'Eglise catbolique les utilisa ä sa mani^re pour 
ses cer^monies cultuelles et la d^coration de ses temples. Le ca- 
tbolicisme, il est vrai, ne rendit aucun honneur aux attistes ou 
k Tart, ses doctrines ne le permettaient pas. Mais, gräce a la sa- 
gesse du sacerdoce, les cathädrales, les monasteres, les ^glises, 
devinrent des mus^es gratuits et publics de tous les arts, y com- 
pris la musique, tous vou^s ä un culte qui abrita sous ses alles 
les acies importants de la vie domestique et de la vie publique. 

II nous est difficile, parce que cela nous semble etrange, de 
concevoir quels r^sultats la pr^sence familiäre de la beaute pro- 
duisit sur les mcBurs et les coutumes des peuples ; mais, assur^- 
ment, nous en ressentons encore Teffet maintenant. II ne nous 
reste presque rien de la musique du moyen age, mais le poeme 
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du Dante nous fait connaitre quel ötait le röle rempli pär ]a 
musique dans le culte. La musique semblait si belle que le grand 
poBte en fait roccupation conatante des bienheureux au paradis 
Eq parlant de Tart vocal de son ami Casella, qui ötait k la fois 
compositeur et cbanteur, il dit que cet art mettäit fin ä tout 
<son d4sir. Lorsqu'il le rencontre au purgatoire, malgr6 la colere 
du vieux et severe Gaton, il lui fait cbanter un de ses cbantF 
d'amour. On cbantait aussi beaucoup de romances d'amour dans 
les cours f^odales. Cbaucer parle de son jeune ^cuyer qui ne 
faisait que cbanter et jener de la flute toute la journee. 

Mais, des le commencement du quatorzieme siecle, le catbo- 
licisme et la feodalite laissaient d^jä pr^voir Tapprocbe de leur 
cbute. Ils ^taient arrives au terme de leur capacite intellectuelle 
et politique, et ä cause de leur nature mSme^ ils ne pouvaient ni 
combattre ni assimiler les nouvelles forces sociales, la science et 
rindustrie qui commencaient ä üaitre, faibles encore, mais 
pleines de jeunesse ardente. 

Pendant longtemps ils continuerent entrelac^s, Tun agissant 
sur Tautre, et cette ^poque devint la plus brillante de la periode 
de Tart du moyen äge. 

Le catbolicisme influa sur Tindustrie par le sentiment et Tes- 
prit d'ordre, tandis que Tindustrie le poussait vers le progres. 

Dante est le grand poete produit par le moyen äge. La liste 
des peintres et des sculpteurs est plus longue. II y en a d'admi- 
rables jusqu*ä Rapbael et Micbel-Ange. Les grands musiciens 
sont plus rares, quoiqu'on puisse constater un progres dans la 
musique, tant profane que religieuse. Tous ces arts : la peinture^ 
la po^sie , la musique; honoraient , relevaient la dignitä et la 
beautö de la femme. L'Humanit^ accumula ainsi dans les coBurs, 
pour la lutte procbaine, un arsenal pröcieux, non d*armes mais 
de nobles pens6es, de joies viriles et de beaux sentiments bu- 
mains. A cötS de ces effets directs, il faut ajouter tous les effets 
indirects träs nombreux, quoique nous ne puissions les mesurer 
avec pr^cision, mais dont Tinfluence n'est pas plus douteuse sur 
notre vie que celle, si incontestable, de la famille. 

Puls, Yint l'explosion : la soi-disant R^forme. Le catbolicisme 
et la f^odalitä ^taient completement min^s. II y avait lutte entre 
eux et les forces modernes. Le catbolicisme fut divis^ ä Jamals. 
Comme il n'y avait pas de foi nouvelle prete a prendre sa place, 
l'esprit bumain commen9a ä parcourir une periode de discorde 
ouverte. Le präsent se mit a lutter contre le pass^ et Tesprit 
Qontre le cceur. La lutte continue encore, eile est un des signes 
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de la civilisation moderne. Quoique cette discorde spirituelle 
soit douloureuse, eile est, par le fait, inövitable, comme crise 
supr^me, sans laquelle on n'aurait pas pu effectuer ce grand 
changement intellectuel qui se pröpare depuis si longtemps : 
la traasitioQ d'uae foi thöologique ä une foi humaine. 

Apräs de longa conflits, la science et l'industrie ont Taincu 
presque completement leurs ennemies, la thöologie et la guerre. 
Le progrös humain d^pendait de cette victoire. 

Vous savez que le Positivisme, par sa nature mSme, les accepte 
et les incorpore. Disant adieu ä la th6ologie, mais reconnaissant 
tout le bien qu'elle a fait et les Services rendus dans le pass^, le 
Positivisme se basant sur la science döclare que Tindustrie paci- 
fique est la destinöe universelle. 

Mais aucune de ces forces modernes n'a montrö de la Sympa- 
thie pour Tart antörieur. II ne pouvait en Stre autrement, puisque 
cet art portait la marque catholique. Ces forces, et leurs alli^es 
temporaires, le protestantisme et la m6taphysique attaquerent 
tout ce qui venait du catholicisme , c'est-ä-dire toute la peinture 
et Tarchitecture. 

La science et Tindustrie modernes sont devenues hostiles ä la 
peinture, et le catholicisme^ lui-mdme, ne comprend plus la 
beaut6 de l'art. 

La peinture devint froide, pödante ou ridicule, eile ne s*accupa 
plus de religion et de grandes pensöes. La poösie, moins mate- 
rielle et plus libre, fut un peu plus heureuse. Elle fleurit pendant 
quelque temps en Espagne et en Italic. Je ne fais que nommer 
Cervantes et Calderon, TArioste et le Tasse. La France, catho- 
lique encore, mais d^jä sceptique, produisit Corneille et Moliöre, 
tandis que TAngleterre donnait Shakespeare. Ce fut un amalgame 
Strange et magnifique de mceurs du moyen ftge, de Tesprit mo- 
derne et de Sympathie humaine qui « par la nature rendit les 
hommes f rares ». 

Mais, depuis Milton, qui porta peut-4tre Tart Protestant ä son 
plus haut degrS de perfectionnement, la po^sie a perdu ses qua- 
lit^s po^tiques, ä cause de Tinterregne religieux. Elle est devenue 
presque exclusivement intellectuelle. Trös cultiv6e, sans doute, 
et riebe dans la forme, eile est g^neralement p^dantesque et sans 
coeur, On peut dire que, pendant cette Periode, les meilleurs 
poemes ne sont que de seconde qualitä. 

Cette Situation se prolongea jusqu'ä ce grand äbranlement 
connu sous le nom de Revolution frauQaise, mouvement qui 
avait et6 pleinement prepar6 par la spöculation moderne. Alors, 
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la poäsie s'occupant des plus vastes sujets et agit^e par une pro- 
fonde passion, montra de nouveau sa grande puissance. 

Quant ä la musique, eile rel^ve du Gatholicisme dans une cer- 
taine mesure, mais moins que la peinture ou la poesie. Elle ^tait 
moins döveloppäe que ces deux derniöres. 

MalgrS rimpression d^licieuse et mysterieuse qu'elle faisait 
eprouver, il 6tait difficile de lui attribuer une doctrine. 0*est 
pourquoi eile echappa ä la lutte dösastreuse. Elle put ainsi trou- 
ver S3. voie et se perfectionner. Elle devint de plus en plus 
intellectuelle. Les doctrines lui vinrent de toutes parts; eile 
les assimila et les exprima en doux accords qui ne blessörent 
personne. Elle se donna ä tous les partis, principalement aux 
catholiques et aux humanistes, mais aussi aux protestants. Elle 
se donna avec joie ä tous, aux rois et aux nobles, qui furent 
alors, et pendant longtemps, ses soutiens naturels, ä la nouvelle 
classe de la bourgeoisie et ä un moindre degr6 au peuple, jusqu'a- 
lors ignorä, mais devenant de jour en jour plus important. Glo- 
rieusement, mais pacifiquement, la musique resta sur la sc^ne — 
quoiqu'eile ne put la remplir, bien s*en faut, — modörant le 
conflit, donnant a beaucoup des plaisirs plus purs, 61iminant 
ainsi les soucis mat^riels et mondains, amüsant, se prodiguant 
partout oü eile pouvait atteindre un esprit d'ordre, de douceur et 
de bonne camaraderie. 

II est certain qu'elle se preta souvent ä des c6r6monies vaines 
et ridicules, de mtoe qu'elle fut atteinte quelquefois de ce flöau 
r6volutionnaire, la vanitö, mais son OBuvre principale suivit bien 
la direction que j'ai indiquee. 

Toutes les nations de TOccident prirent part ä uette bonne 
oeuvre. Tous les peuples creerent leurs chants nationaux. L'Alle- 
magne, la France, la Su^de nous donnerent leurs psaumes et 
leurs hymnes; les Pays-Bas, TAngleterre, l'Italie et TEspagne 
leurs doux chants. II y eut aussi de grands efforts dans la direc- 
tion de la musique dramatique et d*harmonie systömatique. A 
part quelques noms 6minents, tels que Lulli en France, Parcell 
en Angleterre et surtout Bach, Haendel et Gluck en Allemagne, 
on peut dire que le vrai centre de Tart musical jusqu'au milieu 
du XVIII« siöcle se trouve en Italie. Les cit6s italiennes donnörent 
ä la musique un trös grand developpement. C'est la que furent 
6crits d'innombrables messes, oratorios, chants lyriques, drames 
musicaux, etc., dont la plupart sont aujourdTiui completement 
oubli^s. C'est aussi dans ce pays, ne Toublions pas, que Tart 
Yocal fut perfectionnö, que les Instruments ä cordes devinrent 


390 LA KEVÜE OCCiDENTALE 

cequevous savez, gräce ä Stradivarius et ä plusieurs autres. 
L'inventioQ du piano-forte est aussi d'origine italienne. Mais 
ritalie, sacrifiee ä la papaut^, a*occupait plus, depuis longtemps, 
le Premier rang; la direction de la pens^e 6tait d^volue ä la 
France. Par quelques triomphes, TAllemagne prit le premier 
rang dans la musique. La raison de ce phenomene est sans 
doute que la France 6tait trop occup^e par ses lüttes intellec- 
tuelles et que TAllemagne catholique et proche Yoisine de Tltalie 
prit naturellement le premier rang dans l'art musical. 

Quelle que soit la raison de cette pr^dominance musicale, eile 
est incontestable et Mozart qui va naitre Taccroitra encore. 

II vint au milieu de ce xviii« siecle qui, sous le rapport de la 
science, de la pbilosophie et de Tindustrie, a m6rit6 le nom de 
grand. Mais presque partout, Tart, except^ la musique, etait sans 
chaleur et sans vie ; la religion officielle ^tait en d^cadence. 
L'aristocratie ne s'occupait que de plaisirs ^goistes pendant que 
le peuple 6tait accable de travail. C'est, en effet, le 27 jan- 
vier 1756 que naquit le grand musicien dont nous fötons la me- 
moire. Par sa foi et par ses sentiments, Mozart ätait un catho- 
lique sincere ; 11 en fut spontan^ment un des types les plus 
gen^reux. II ne s'occupa Jamals de speculations intellectuelles ou 
politiques. La musique absorba toute son activit6. Gräce ä sa 
douce nature et au goüt de la soci^te qu'il 'avait ä servir, mais 
aussi parce qu'il n'eüt pas ä lutter contre le spbinx de la Revo- 
lution, 11 n'exprima pas souvent ni avec beaucoup de force la 
lutte, le sublime ou le terrible. II possedait en abondance une 
energie brillante et majestueuse, et pourtant 11 ne montra que 
rarement une personnification des forces de la nature. Geci dit, 
11 faut reconnaitre qu'il fut, quant ä la musique, un g^nie presque 
universel. II fut grand cr^ateur et grand constructeur ; toujours 
pret ä composer, soit pour le culte ou l'imagination, le pathä- 
tique romantique ou pour la douce gaitä innocente. Gomme ar- 
tiste et comme homme, il possedait une maitrise de gräce spiri- 
tuelle qu'on peut lire dans chacun de ses ouvrages, je devrais 
dire dans cbaque ligne. On peut dire de lui quHl aimaü ses 
semblables. Tel etait le sentiment de Mozart : c*est vraiment le 
sentiment le plus pr^cieux du catbolicisme et de la chevalehe 
s'alliant ä des sympatbies pacifiques modernes. 

Teile etait la douce discipline bumaine qui formait sa propre 
nature, que Ton peut dire que Täme harmonieuse de Mozart se 
mouvait royalement dans la grande zone temperte du monde. 
Aussi eloignee des tropiques brülants que des r^gions polaires, 
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eile v^cut au milieu des plaines, des montagnes, des fleuves, des 
)ac8, des terres riches, ensoleill^es, des moissons dor^es, des 
nobles citös, non sans douleur et sans tempetes, mais en somme 
pleine d'ordre, belle avec des beautös diverses et resplendissante 
de plaisirs bumains. 

Son g^nie po^tique 6tait aussi vaste que son genie musical. On 
ne peut les s^parer Tun de Tautre. Toute son oeuvre, depuis sa 
phrase simple et öloquente jusqu'a son plus grand opera, en fönt 
foi. Dans sa premiere jeunesse si heureuse et si brillante, il fut 
guido par un pere admirable; il travailla avec ardeur et son 
industrie fut ipcomparable. On voudrait qu'il eüt eu moins ä 
travailler et ä composer tant d'ouvrages pour gagner sa vie. Nous 
y aurions sans doute gagn6 quelques chefs-d*CBuvre. 

Voici ce que Mozart 6crivait ä ce sujet ä un de ses admirateurs 
qui lui avait envoy6 une piece de vin, et lui avait demande son 
opinion sur une de ses compositions : « Donnez un bon soufflet 
« ä celui qui vous a dit que je devenais paresseux (6tant baron, 
« vous pouvez bien le faire I) ; comme je travaillerais avec joie 
« si je n'avais ä composer que la musique que je voudrais, celle 
« qui a une valeur pour moi. Ainsi, il y a trois semaines, j'ai 
«r compose une sympbonie d*orcbestre, et, demain, j*6cris de 
« nouveau a Hoffmeister (un 6diteur de musique) pour lui offrir 
« trois quatuors pour piano, s*il veut bien les prendre. O mon 
(t Dieu ! si j'6tais riebe, je dirais: Mozart, composez ce que vous 
ff voulez et aussi bien que vous pourrez, mais vous n*aurez pas 
« un seul kreutzer avant de m 'offrir quelque chose de parfait ; 
« j 'acb^terai tous vos manuscrits et vous ne devrez pas essayer 
<t de les vendre ä droite et a gaucbe^ comme un colporteur. Mon 
« Dieu, comme tout ceci me rend triste ! » 

Mozart mourut ä Vienne, le 5 d6cembre 1791, mais dans sa 
courte vie de trente-six annees, il renouvela Tart musical et on 
peut, a juste titre, le considerer comme le pere de la musique et 
surtout de Torcbestre et du drame musical modernes. Un grand 
mouvement progressif qui fut puissamment secondö par la nou- 
velle vie intellectuelle et sympatbique de TOccident eut lieu dans 
toutes les directions. De grands musiciens surgirent principale- 
ment en Italic : Cberubini, Bellini, Rossini, et en Allemagne : 
Hayden, Beetboven, Scbubert, Spobr, Weber, Mendelssohn, Scbu- 
mann. Tous ces maitres de la musique moderne representent la 
fusion complete de Tintelligence et du sentiment avec le talent le 
plus po6tique. Tous ddrivent de Mozart et, Beetboven lui-meme, 
dant rorigirialite et la grandeur sont incontestables, a pröfit6 
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dans une certaine mesure des perfectionnemente apportes par 
8on illustre prödöcesseur. 

Personne nlgnore que Mozart fut un executant d'une habilete 
extraordinaire sur le piano et sur l'orgue. 8i j'avais plus de temps, 
je vous citerais bien des anecdotes a ce sujet. Mais ce que nous 
devons admirer, c'est cette maitrise dans la composition dans les 
genres les plus divers. Messe ou Symphonie, concerto, sonate, 
romance, op^ra, etc. ; mais c'est surtout dans ses drames qu'eclate 
son g^nie. La se trouvent sa m^lodie enchanteresse, ses harmo- 
nies et son expression dramatique si riches, son orchestration 
pleine de surprises. 

Les livrets de ses plus fameux op^ras n'offrent pas un graod 
int^rdt, ä part leurs scenes dramatiques dont Mozart tira tout le 
parti possible. Ils representent en g^n^ral les moBurs dissolues et 
la corruption de Taristocratie de cette ^poque. 

Quelle difference avec Beethoven qui, dans son seul opera, 
glorifia la devotion d'une femme heroique et en meme temps le 
martyre social, la chute d*un pouvoir injuste et rav6nement de la 
f^licit^ generale. A n*en pas douter, le souffle de Mozart et de la 
grande Revolution avait pass^ sur lui. Mozart, tout en faisant 
agir ses personnages dans leur milieu, leur donna cependant une 
valeur transcendante. 

Geci n*6tait pas un anachronisme dans la musique, car cet art 
peut nous transporter dans le monde ideal. 

Les romances de Gherubini, dans les Noces de Figaro, ne sont 
pas d6plac6es sur les levres de ce jeune page. EUes expriment 
une passion si tendre qu*un jeune Chevalier du moyen äge pour- 
rait se les approprier. II en est de meme des romances de la com- 
tesse qu*on pourrait adapter aux paroles d*un hymne catholique. 
Les autres opöras nous fournissent un grand nombre de cas sem- 
blables. 

L'ceuvre de Mozart a incontestablement une grande valeur reli- 
gieuse. Je ne voudrais pas dire que les beaux-arts seuls sont reU« 
gieux et peuvent exister sans les affections domestiques et les 
vertus civiques. Mais Tart pour Tart n'est pas une doctrine positi* 
viste. Cette these est ä la fois ridicule et immorale, et son accepta- 
tion ferait däg^n^rer les arts. Le döclin de la civilisation grecque 
et de la Renaissance en sont une preuve Evidente. II est donc 
bien certain que ces arts ne sont pas immoraux comme le 
croyaient les puritains, ni effemin^s comme beaucoup Tont cru, 
ni nögligeables comme beaucoup le croient encore ; au contraire, 
ils peuyent devenir les adjoints des vertus et des nobles pens^s ; 
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Sans eux^ la vie serait imparfaite. II est regrettable que trop peu 
de personnes jouissent de ces arts et que la boissoa seit le seul 
ideal de beaucoup de gens. 

La musique se base sur des lois math^matiques, pbysiques et 
biologiques, eUe fait ressortir la grandeur de la nature humaine, 
eile met en relief la dignite essentielle des sentiments humains 
et eile nous force de rendre justice au passö. 

Mozart et ses ämules ont donc rendu a PHumanitö un veri- 
table Service religieux. Ils ont Continus les sentiments afifectifs 
cr^es par le catbolicisme et la chevalerie ; ils sont rest^s fideles 
au pass6 en Tunissant au präsent ; ils ont transmis la beaute 
civilisatrice de pays en pays. Dans les 6poques critiques, ils ont 
adouci les passions ameres et calmä la lutte ; ils ont embelli la 
vie materielle ; ils ont fond6 un art qui embellira la civilisation 
industrielle. Ni le catbolicisme, ni le protestantisme ne peuvent 
dignement bonorer Mozart. La religion de THumanite est seule 
capable de le faire ; eile cb^rit le pass^ tout en esp^rant beau- 
coup de Tavenir ; eile proclame de nouveau lunion de l'art et de 
la religion; eile estime que le röle de Part dans la soci6t6 doit 
etre placä imm^diatement apr6s celui si important que doit y 
remplir la femme. 

La musique est au plus baut degre un art social ; eile s'adapte 
aux r^unions de famille aussi bien qu*aux assemblees civiques 
et religieuses; eile est aussi un art universel, gräce a Tinvention 
de Gutenberg, eile se röpand dans tout es les parties du monde. 
Ainsi, par exemple : moi Anglais, j*ai entendu derni^rement un 
choeur, cbant^ en Italic par des Italiens, compos6 par Gounod, 
un Francais, sur le poeme allemand de Faust. II m'est doulou- 
reux de rappeler que Tallemand Wagner n'eut pas honte d'6crire 
un Pamphlet en 1870, pour exalter Beethoven aux döpens de la 
civilisation francaise. II voulait faire servir le grand musicien 
allemand ä une oeuvre de haine contraire au caractere meme de 
l'art musical. G*est un des signes de Panarchie moderne dont 
nous souffrons faute d'une religion humaine. Ne soyons pas trop 
prompts ä dire que la musique est universelle. II n*est que trop 
vrai que le peuple Fignore et que Mozart lui est inconnu. 

Le Positivisme s'est donn6 pour but Tincorporation du Prole- 
tariat ä la soci6t6 moderne. II ne le fera pas par secousses vio- 
lentes, mais avcc calme et persistance parce qu*il le fera syste- 
matiquement. Nous ne ferons pas r6gner T^galitö, ce qui est une 
chimere, mais notre vie industrielle sera mieux organisöe et la 
richesse mieux employöe. II y aura pour tous une foi, un culte, 


394 LA REVUE OCGIOENTALE 

une öducatiqn, non seulement scientifique, mais po^tique et artis- 
tique. L*art ne sera plus l'apanage d'une minorite, il sera pour 
tous et les artistes deviendront les adjoints du sacerdoce positif. 


2« COMITE POSmVlSTE DE LONDRES 

Compte rendu de l'ann^e 4892 (104) 
(TraductioD par M. Henri Courtois) 

I. — Voiei la liste des principales Conferences qui ont ^16 donn^es 
dans le coarant de Tannöe : 
Janyier, 1*'. — Fite de rHumanit^. Prof. Beeslt. 
Mai, 29. — Sacrement de Vlnüiation. M. F. Haraison. 
Sept. 9 5. » L'Anniversaire d'Auguste Comte. M. R.-G. Hember. 
D6c., 31. — La Fite des Saintes Femmes. M. F. Harrison. 

Les röunions et ces discoars ont ötö contina6s chaqae dimanche, 
exceplö pendant les aiois de juin, juillet, aoüt et septembre. 
Les 3 et 10 janvier. — La Philosophie moderne : Bacon, Descartes. 

M. S.'H. SWINNY. 

Les 17, 24, 31 janvier; les 7 et 14 fövrier. — Les Hommes d'Etat 
modernes : Louis JJ, GuiUaume le Tadtumef Richelieu, CromtoeU et 
FridMc IL Prof. Beeslt. 

Les 21 et 28 fövrier et 6 mars. — La Science et la Philosophie 
modernes : HobheSf Leihnitz, Hume, Galilie. M. S.-H. Swinny. 

Le 13 mars. — La Science moderne : Newton. Le jugb Lushington. 

Le 20 mars. — La Science moderne : Lavoisier, M. H.-G. Jones. 

Les 27 mars et 3 avril. — La Science moderne : Biehat^ GalL M. 
W.-M. Bayliss. 

Le 10 avril. — Voltaire, M. Paul Descours. 

Le 17 avril. — - Jour de Päques. [Pas de R^union]. 

Le 24 avril. — Evolution de la Sociologie. H. R.-G. Hember. 

Les !•', 8, 15, 22 et 29 mai. — Thiorie de la Morale positive. M. 
F. Harrison. 

Les 2, 9, 16, 23 et 30 octobre. — PrcUique de la Morale posiäve. 
M. F. Harrison. 

Les 6, 13, 20, 27. — Vünification de ritalie : Joseph Mazsini, 
Prof. Beesly. 

Les 4, H, 18 döcembre. — Colomb : Dicouverte de l'AmMque^ 
1492 ; — L'Encyclique du Pape sur la condition du Travail : Shelley 
(n6 en 1792). Le juge Lushington. 

25 d6cembre. •-- No6L [Pas de R^upionJ. 
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' II. — Pendant les mois d'StS earent lieu des p^lerinages aax 
endroits historiqnes et aux mus6es ; les discours ont 6t^ les soi- 
▼ants : 

12 juin. — > Abbaye de Walthan (La ConquSte normande). M. S.- 

H. SWINNY. 

25 jain. — La CUi de R(yme (MasSe britanniqae d'Antiquitös). 
M. F. Harrison. 

10 jaulet. — Greenwlch (Les Astronomes modernes), Le juge Lus- 

HINGTON. 

17 jailiet. — La Cathödrale de Salisburj et a Stoucheugö » (Des 
Architectes du Moyen-Age et le F^tichisme primitif), M. R.-G. Hehber. 

1 3 aoüt. — Musöam d'Histoire naturelle (Lero;/, Lamarck, Darwin). 
Dr. J. H. Bridges. 

3 septembre. — Abbaye de Westminster (Les Tombes des Grands 
Hommes de VAngleteire). M. R.-G. Hember. 

Mr. Swinny a poursaivi son cours sur le « Discours sur V Ensemble 
du Positivisme » de Comte. — M. P. Descours a continu^ ses cours 
de fran^ais et d'italien, pendant tonte Tannöe derni6re. 

Les classes de chant et les choeurs ont 6tö conduits par M. Deane, 
chaque lundi pour les exercices, et le dimancbe ponr les r^unions. 

III. — La Soci6t6 positiviste s'est rSnnie, le dernier vendredi de 
chaqne mois, exceptS en d^cembro, sous la prösidence da profes- 
seur Beesly. 

Voici la liste des sujets trait^s et des orateurs : 

29 janvier. — Le Mouvement moral. Da. Bridges. 

26 fövrier. — Prävoyance pour la Vieillesse, M. Bockett. 

25 mars. — Ulnterdiction des Jeux. Prof. Bbbslt. 
29 avril. — L'Eglise et l'Etat en France. M. Descours. 

27 mai. — La Race nigre. Dr. Bridges. 

24 juin. — Le Suffrage universel. Prof. Bebsly. 

29 jnillet. — La Situation politique. Dr. Bridges. 

26 aoüt. — Participation aux B&n4flees. M. Swinnt. 

30 sept. — Flacement de VEpargne des Travailleurs. Prof. Beeslt. 

28 oct. — L'Ouganda, Dr. Bridges. 

25 nov. — L'Indemnitd des Membres du Parlement. M. H. Ellis. 

Des soiräes avec tb6 et concert earent lieu le second lundi de 
chaque mois (exceptö T^tö), et aussi le 5 septembre^ anniversaire 
de la mort d^Auguste Comte. 

IV. -^ La Sociötö des Jeunes Gens, en relation avec Newton Hall, 
a continuö röguUärement ses travaux pendant tonte Tannöe : 
classes d'arithmötique, de g^omötrie, de fran^ais^ d'italien. Lecture 
de Shakespeare et exercices de chant. Ces conrs ont ^tö dirig^s par 
M. S.-H. Swinny, prösident; M. G.-W, Fox ; H. R.-C. Bamberg 
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M. P. Descoars ; M** Frädöric Harrisoo, et M. Deane« La ciasse 
de masiqae instramentale a 616 condoite par M. J. Corner. II a6t6 
tena des röanions variöes, des concoars de gymnastdqoe et qaelqaes 
visites aux endroits intöressants. 

La Soci6t6 des Dames « Women's Guild w, dont M"^* Harrison est 
präsidente, a continu^ son oeavre avec qd grand succ^s. Les classes 
d'histoire, lecture de Shakespeare, les cours de chaot, de rx)atnre, 
de musique instrumentale, ont 6t6 dirigös par H>°« F. Harrison, 
M»'* Bockett, Miss Grabb, M. Deane et M. Harris; en outre, des 
r^anions yariSes ont ea lieu poor la discassion des qaestions d*ia- 
t^rdt matoel et de perfectionoement, ainsi qu'on peut le voir dans 
le compte-renda para de 1892-1893. 

V. — jLe nouveau Calendrier des Grands Hommes qui a 6t6 publik 
k la fin de Tannöe 1891 a eu le plus encourageant saccfes pendant 
rannte derniöre. Une grande partie de Tödition de 3,000 exem- 
plaires a 616 vendoe. Nous croyons que ce livre rendra de graods 
seryices en expliqaanl les conceptions sociologiques d'Auguste 
Comte. U conlient la biograpbie r6sum6e de 558 personnages 6mi- 
nenls, dont les noms figurent au Calendrier Positivisle (llacmillan 
et C% 7 s., 6 d.). 

Ge livre et d*autres publications positivisles se trouvent cbez 
Reeves et Turner, 196, Strand, WC. cbez lesquels on a le catalogne 
gratait de ces ouyrages. 

La Revue occidentale, publi6e par M. Pierre Laffitle, parait loas 
les deux mois ä Paris. L'abonnement d'un an, affrancbissement 
compris, est de 18 s. , et pari du loi'janvier. Ecrire au doclear 
J.-H. Bridges, 28, Ladbroke Gardens W. 

La Posüivist Review, dirig6e par le professeur Beesly, a paru le 
1er janvier i893. Elle sera continu6e chaque mois, 3 d. le num6ro> 
Les 12 num6ros, affranchissement compris, 3 s. 6 d. par an. Les 
6diteurs sont AIM. Reeves et Turner, 196, Strand WC. 

YL — Le groope positivisle da Nord de Londres, sous la pr6si- 
dence du D' Kaines, en rapport avec la commanaut6 de Newton- 
Hall, a poursuivi r6guli6rement, cbaque dimancbe matin, TEtode 
du Discours sur Vensemhle du Posüivisme de Comte, et, les mardis 
soir, TExposition des Vues de Comte sur THisloire universelle. 

La Soci^t^ positiviste de Mancbester, en rapport avec Newton-Hall, 
est sous la pr6sidence de M. C.-G. HigginsoD. Comme il a 616 pobli6 
un rapport complet des travaux de rann6e, nous renvojons ä cette 
date (2 septembre 1892) pour rexpos6 des r6unions, discoors, p61e- 
rinages et publications de rann6e. 

VIL — La Balance des Recettes et des d6penses est annez6e plas 
loin. 
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Le fonds gön^ral anglais paorroit au loyer, döpenses, röparations 
de Newton -Hall. 

Tons les cours, les Conferences donn^ \ä sont gratuits. 
Rien n'est demandö ä ceox qui ^coatent, ni pay6 ä ceux qoi en- 
seignent. 

Les döpenses occasionnSes par la classe de masiqae et Torganiste 
(28 livres) ont M payees par ane cotisatioo particulidre de 
3 membres. 

U y a aossi an petit fonds d'annonces qui a ^16 preieT<6 s^parSment. 

Le fonds central esttransmis directementau D'Robinei, trSsorier, 

ft Paris, 7, rne Littr6, pour conserver, d'apres les intentions de Ck)mte, 

son appartement et sa biblioiheqae, et aider M. Pierre LafÜtte, le 

directear da Positivisme ä Paris. 

Le fonds typographique est consacrö k Timpression, publicatiofi 
et distribation des oeuvres de Gomte et d*autres Berits positivistes. 
Le montant des b^nöfices provenant de la vente des publications du 
Comite sera d^sormais vers6 au fonds typographique pour servir k 
l'extension du mouvement. 

Le lr6sorier de ces divers fonds est Edward Spencer Beesly, 53, 
Warrington Crescent W.^ auquel doivent Stre adress6es toutes les 
souscriptions, soit sous forme de ch^ques, payables ä la « London 
et Westminster Bank », soit par mandats postaux. 

La bibliothäque positiviste est ouverte maintenant et les volumes 
peuvent dtre consult^s et emprunt^s apres une demande au biblio- 
th^caire, M. Hember. 

C*est an des principes fondanaentaux de la propagande positi- 
viste, de faire gratuitement l'enseignement religieox etscientifiqoe, 
d'otfrir, sans condition, notre Systeme d'öducation ä quiconque 
▼eut Taccepter, et de substituer ies mobiles sociaux anx mobiles 
personnels dans tont le domaine de l'Sducation. 

Geci ne peut Mre obtenn sans Taide des personnes qui acceptent 
ces principes, et le Comitö, faisant appei ä tous ceux qui s'int^ressent 
ä TMucation popalaire prise comme base sociale^ leur demande de 
Taider de tont leur pouvoir. 

Le Comit^ : 

Fr6d6ric Harrison, Präsident. 

J.-H. Bridges. 

E.-S. Beesly, Träsorief. 

Vernon Lashington. 

Alfred Cock. 

H. EiUs 

G.-G. Higginson. 

S.-H. Sivinny. 

R.-G. Hember, SecrHaire. 

Newton-Hall, Fetter Lane, E. G. 

30 janvler 1893 (2 Homere 105). 
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AN&LAIS 
FONDS GiM^lAL 

Beeetiet : 

h. t. d. 

Rente 40 

loUrftts da legt de M. Morison 15 2 2 

SoaBcriptioDS • 188 12 6 

Argent en caisee 4 78 

Donations pour le <]4ficit (2) 8 

ÜB i T 

Deficit de 1892 14 19 5 


FONDS CENTBAL DE PARIS 


Recettes : 


Souscriptioof. 


271 


Dipenses : 

L. 

Loyer, moins rimpM. 117 

Afsaraoce 2 

Taxes et impositions 36 

Gaz 15 

Charbon et bois. 2 

Eau 3 

Aononces 5 

ImpreseioDS 5 

Frais de poste et honoraires 2 

M. Mackay 21 

Entretien 14 

Nettoyage 9 

DdpeDses, claese de musiqae 7 

Diverses fouroitures 9 

Frais divers ............. 

252* 

Deacit de 1891 18 


271 


L. 
175 


18 
3 


1. 
18 


9 


B. 

d. 





10 



5 

5 

7 

2 

16 

4 









3 

6 

12 

4 

10 



11 

6 

2 



16 

9 

19 

.0 

4 

8 


1/2 


1/2 


9 



9 


d. 



Dipentes : 
Tranöisis autresorier, k Paris . . . . 


L. 

175 


9. 

18 


d. 
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FONDS TYPOGRAPHIQUE 

Recettes : 

Balance de 1891. 

Ventee dant la salle ... * 

Vente des ^ditears 

Dipemes : 

ImpressioDS 

Aobats pour revendre . 

Cooimiflsioo aux äditeurs 

Balance 


L. 

9. 

d. 

34 

1 

5 

7 1/2 
2 

13 

4 

10 

2 



51 

16 

11 1/2 

L. 

9. 

d. 

3 

2 



4 



6 

1 

17 

10 

9 



4 

42 

16 

7 1/2 

51 

16 

11 1/2 


E.-S. Beeslt, tr isoner. 


V^rifiä ayec les pi^ces k l'appui et reconnu conforme. 

A.-S. Andrews. 
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n. — SOatlt POSITIYISTE DU NORD DE LONDRES 

CONFERENCE DU D' J. KAINES 
Traduite par Andr^ R 

Jean Gutenberg ou l'industrie moderne 

Je ne crois pas n^cessaire de parier du but que se proposait 
Auguste Comte en faisant le Calendrier Concret a Tusage des 
Positivistes pendant le xix« si^cle. Ce but a ^t^ souvent expliqu^ 
ici, et quand le manuel contenant le Calendrier — actuellement 
entre les mains de rimprimeur — sera publik, il sera plus facile 
pour nous tous d'en comprendre la signification g^n^rale et de 
saisir Tötonnante comp^tence que revälent ses diverses parties. 
II n*est pas exagör^ de pr^tendre qu'il constitue le plus grand 
titre d'A. Comte äradmiration et au respect de la post^riteet que, 
si on Temployait journellement avec perspicacitä, il serait un 
manuel de d^votion religieuse sup^rieur ä bien des ouvrages qui 
nous passent devant les yeux. Ceux d'entre nous qui s'en servent 
quotidiennement savent combien il augmente notre reconnais- 
sance envers le Maltre, et s'aper^oivent de mieux en mieuz 
qu'ils deviennent chaque jour plus religieux. 

Le Calendrier Concret survivra au xix* si^cle, auquel il 6tait 
primitivement destinö et servira, pendant le xx«, aux g6n6ra- 
tions futures de merveilleux Instrument de propagande mentale, 
sociale et religieuse. 

Mais occupons-nous sans autre präambule du 9« mois du Ca- 
lendrier, consacr^ ä Tlndustrie moderne et a la tdte duquel se 
trouve J. Gutenberg. 

En fait d'introduction, peut-on mieux faire que de citer les 
paroles d*A. Comte au sujet de Gutenberg et de Tlmprimerie 
dans sa « Politique positive ? » 

« L'Imprimerie, la decouverte la plus importante et la moins 
« ais^e de cette epoque, vint alors lier admirablement Tessor 
« th6orique et le d6veloppement pratique, en compl6tant l'insti- 
« tution fondamentale de Tecriture par Tacc^l^ration des copies. 
« Malgr6 ses düEcult^s, eile dut alors s'accomplir, d'apres ses 
« pr^parations speciales, pour satisfaire aux aspirations g^n6- 
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fit rales de rOccident, oü, depuis le xii^' siecle, une ten* 
« dance universelle vers rmstruction poussait a simplifier les 
« transcriptioüs. Quoique cet art exceptionnel ait du, sous Ta- 
a narchie moderne, seconder surtout des impulsions vicieuses, 
ff la räg6n^ration finale lui r^serve une noble destination, quand 
« il sera sagement r^gle. » {PhiL Pos. de Comte, toI. 3, chap. VII). 

Quel estlefaitle plus g^n^ral de T Industrie moderne? Quelle 
est rindustrie avec laquelle toutes les autres sont reli^es et dont 
elles d^pendent? Quelle est celle qui profite ä tout dtre humain? 
La röponse n'est-elle point imm^diatement I C'est l'Imprimerie. 
Nos esprits et nos corps sont Ik pour t^moigner de Tuniversalite 
de cet art, de son utilite et de son indispensabilite. Ne sommes- 
nous pas sous une forme ou sous une autre les d^biteurs de Tlm- 
primerie? N'est-ce pas llmprimerie qui a donn6 naissance a 
notre savoir, ä nos pr^jug^s meme et ä notre ignorance, qui les 
a nourris et d6veloppes ? 

En dösignant Tinventeur de Tlmprimerie comme chef du 
9« mois du Oalendrier positiviste, Comte a choisi, mis en lu- 
mi^re, suivant son habitude, le fait le plus g^n^ral et a montr^ 
dans quelles relations il se trouve, avec toute cette s^rie de faits 
qui sont compris dans ces mots : V Industrie moderne. Nous 
devons ^tre guid^s et contröl^s par la m^thode avec laquelle il 
nous a familiaris6s : saisir le fait le plus g^n^ral dans un ensem- 
ble de phönomenes et s*y tenir pour arriver ä comprendre, comme 
il faut, les autres faits que ces ph^nomenes peuvent avoir ä r6- 
v61er. 

Les Positivistes ne se lancent pas dans des ditbyrambes sur 
l'art de llmprimerie. Ils s'efforcent de d6couvrir et de vanter ce 
qu'il contient de vraiment avantageux, sans pour cela fermer 
les yeux sur ses inconv^nients. Comme toutes les inventions hu- 
meines, il a son mauvais cötö. 

Comme toutes les grandes choses, il a sa valeur, et comme 
toutes les bonnes choses, on peut s'en servir ä de mauvais usages. 
II est bien probable que llmprimerie a fait en bloc autant de 
bien que de mal ; quelques-uns d'entre nous croient, a la Y6rit6, 
qu'elle a fait plus de mal que de bien. Sa facilitö en fait un dan- 
gereux Instrument dans les mains de l'ignorance, du vice, du pr6- 
jug^, deTempirisme, de lastupiditä et deTesprit de critique. Elle se 
prSte ä toute cause et sert k soutenir ce qui est bien et ce qui est 
mal. Ils sont fous, ceux qui veulent 61uder son influence. II faut 
compter avec eile, et comme le capital, eile röclame les plus 
grands efforts pour 6tre disciplin6e et arriver k servir les vues 
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j^lev^es, sociales et morales. La verit^ est qu'elle peut avoir be- 
soin — et cela arrive frequemment — d'^tre moralisöe plus qae 
le capital lui-mSme, sur lequel eile est toujours pr^te ä lancer des 
critiques, ne s'apercevant Jamals dans quel ^tat d'infirmit^ eile 
se trouve elle-möme. Gomte a bien dit qae la riebesse mentale, 
Celle du caractäre et du sentiment, ont absolument besoin d'ötre 
moralisöes autant que le capital lui-m^me. 

Et le monde ne pourra Jamals s'am^liorer d'uae facon radicale 
et permanente, avant que cette oplnlon soit non seulement geii6- 
ralement admise, mals encore reconnue comme guide de nos ac- 
tions. En attendant, nous devons, de notre mieux, alder notre 
procbaln a faire ce qul est possible pour pr^parer un meilleur 
6tat des cboses. Llmprimerie, comme les autres d^couvertes, 
peut servir k des vues inbumalnes et anti-sociales — et sert sou- 
vent k cela, en röalitä. A Töpoque de llndustrialisme cr66 par les 
grandes inventions m^caniques du xix« si^cle, certains maux par- 
ticuliers ont 6t6 anormalement d^velopp^s, — maux d^jä bien 
difficiles ä surmonter dans leur etat normal ! A moins que ces 
cboses anormales ne soient ölimln^es ou r^duites ä leurs proper- 
tions ordinaires (car elles existeront toujours plus ou moins), la 
soci6t6 aura encore beaucoup ä souffrir et Tavenir pourra ren- 
fermer de v^ritables p6rils. 

II y a un danger r^el ä ce que la macbine maltrise lliomme et 
non rbomme la macbine. Dans la romance philosopbique de 
M. Burlin, « Erewbere » se trouve le r6cit d'un peuple qui, vou- 
lant sauver sa Virilit^, dötruisit toutes ses macbines. II sentait 
que \k seulement ötait le moyen de conserver sa libert^ mentale 
et sa riebesse morale, cboses qu*il estimait en danger par le fait 
de Textension toujours croissante des macbines, qui exigeaient 
de plus en plus d*attentlon de la part de leurs servlteurs bumains. 

Quelques-uns, croyant ce danger imaginaire, pourront en rire; 
mais les ouvriers commencent ä ne plus penser ainsi. Ils s*aper- 
coivent que les macbines placent de plus en plus d'autoritö au- 
dessus d*eux et qu'ils sont destin^s k ^tre cruellement subjugu^s 
et torturös dans un esclavage d*un nouveaugenre — plusterrible 
et plus pressant que Tancien. 

Dans le monde greco-romain, nous savons tous que les travaux 
de culture et d'lndustrie 6taient accomplis par des esclaves — 
c*est-ä-dire par des bommes dont la vie ötait conserv^e dans ce 
but. (De lä vlent le mot preservCf en anglais : to preserve, con- 
server (pro et servus). Les esclaves gagnaient souvent leur li- 
bert^ par leur fid^lit^, leur bonnetet^. et leur babiletö. On peut 
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dire que Tesclavage 6tait la base de la soci^tä antique ; et, par lä, 
eile contraste avec la soci6t^ moderne, qui repose sur la libertä. 
Le mSme contraste se retrouve dans la facon dont les armees 
sont compos^es. Autrefois les combattants 6taient des gens no- 
bles et toujours ou presque toujours des citoyens. Nous savons 
de quoi se composent actuellement nos armees ; point n'est be- 
soin de les caract^riser. Nos industriels consid^rent les soldats 
comme des esclaves lib^r^s« La societä ne pouvait reellement 
progresser que par la guerre ; c'etait une forme de Flndustrie su- 
bordonnöe au progres du commerce et devant Taugmenter, bieri 
qu'elle paraisse etre desastreuse pour lui et contraire aux arts et 
aux metiers par lesquels les hommes cherchent ä vi vre. Selon 
nous, rid^al social est un regime pacifique et industriel : c'est le 
contraire de celuidela societ6 antique. Seulement Rome ne se servit 
que peu k peu et tr6s lentement de la guerre pour favoriser r^ta" 
blissement de la paix ; et ensuite eile remplaca la tactique du 
champ de bataille par la diplomatie, de mSme qu'elle consacra 
au gouvernement interieur les soins qu'elle apportait naguere aux 
exp^ditions lointaines. Les grands desseins de la politique ro* 
maine comme lois, politique, religion, gouvernement, usages 
sociaux furent lentement mis ä ex^cution par les militaires, les 
pretres, les l^gistes et tous ceux qui ont lutt6 pour maintenir 
et d6velopper l'Ordre et la Liberty. 

Ordre et Progrös ! voilä la devise des temps modernes. Et il ne 
peut y avoir ni Ordre ni Progr6s, ä notre sens, si Touvrier n'est 
pas consid6r6 comme la base de toute soci^t^ et Tlndustrie le 
but supreme de tous. Aux temps föodaux, quand la guerre^tait 
Foccupation des gentilshommes seuls, les travailleurs et les ar- 
tisans ötaient des serfs et ne pouvaient ^chapper au contröle f6o- 
dal qu'en se sauvant dans les villes oü ils avaient bien du mal ä 
assurer leur ^mancipation. Au bout d'un an et un jour, s'ils n'6- 
taient pas r^clamös, ils devenaient des hommes libres.- Ils ne 
pouvaient alors vivre en paresseux. II leur fallait travailler de 
leurs propres mains et apprendre des metiers, s'ils n'en avaient 
pas, metiers qui existaient alors pour l'exploitation des richesses 
du pays. G'^taient les seuls moyens qu'ils avaient pour öchapper 
älarapacit^ des seigneurs oudu roi. Souvent ces derniers vi" 
vaient de rapines sur les marchandises transport^es d'un endroit 
k un autre, car ils ^taient fr^quemment en guerre avec les mar- 
chands et les industriels. Partout et toujours, le travailleur etait 
considör^ comme un ölöment soumis ä la soci^t^ et non comme 
une unite de cette soci^te; celie-ci ne se faisait pas faute de hxv 
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imposer des lois et des obligstioas comme a des iDföriears et des 
gens d^pendant d'elle, Lei travailleurs ont lutte pour briser ces 
entrasesaiaiit rtassi par la force ä conqu^rir leur libert^. Ces 
lattes ont durö jusqu'ä notre öpoqae et nous-memes avons Y6ca 
assez longtemps pour assister ä r^mancipation des ouvriers de 
ces anciennes formes d'esclavage. Les travailleurs se sont servis 
de leur libertö pourpoursuivreouvertement la r^alisation de leurs 
projets. Leurs r^unions ^taieot autrefois secretes, ainsi que les 
moyens qu*ils employaient pour mettre en pratique leurs aspira- 
tions. A präsent, tout cela est chang^ ou est en train. Nous as- 
sistons ä des Congrös ouvriers et savons ce dont ils pr^tendent 
avoir besoin. Aucun myst^re n'entoure ni leurs dires ni leurs ac- 
tions ; la presse les d^voile entierement. Cependant, möme encore 
actuellement, les ouvriers sont regard^s par les capitalistes et la 
classe moyenne comme quelque chose d*extra, par Tensemble 
des politiques ou des sociologistes comme ua mal qu*il faudra 
supporter jusqu'ä ce qu*ils soient remplacäs par des machines. 
L'ouvrier ne se fait aucune illusion sur Tint^r^t que ces gens 
prennent de lui ; il se sait indispensable et il sait aussi comment 
le faire sentir. 

II est bien Evident qull n*y aura pas de vöritable soci^te tant 
que Touvrier ne sera pas reconnu comme en faisant partie int^- 
grante. Alors on saura partout et Ton sentira, comme Ta proclam^ 
A. Gomte, que Touvrier est moins une partie de la soci^t6 que le 
corps möme de cette soci^tä. Une fois cela acquis, un ouvrier 
^prouvera le möme sentiment en s*appelant lui-meme un ouvrier, 
qu'un Romain öprouvait en s'appelant un Romain, qu'un pr^tre 
en parlant de lui-mSme, qu'im cbevalier du moyen-^e se r^cla- 
mant de Tordre de la cbevalerie. L'id^al d*une teile soci^te n'est 
pas proche, mais chaque ouvrier a le pouvoir de le rapprocber 
et quand on Taura atteint, on aura ex6cut6 ce que Comte a pr6- 
dit : Tavenement de Tlndustrie moderne. 

L*ancien monde dödaignaitrindustrie,le commerce etT^cbange 

— tout ce qui constitue la gloire du monde moderne. Le travail 

— autrefois ie signe de Tesclavage — est maintenant devenu un 
signe dlionneur. La paresse, autrefois r^pandue chez les gens de 
haute classe, est ä präsent une honte. La guerre a cesse d*etre 
une occupation convenable pour un homme ordinaire. De mSme, 
Tindustrie a 6t6 transform^e I Le monde suit la voie indiqu6e par 
Galil6e. 

Nous voyons que Touvrier slncorpore lentement dans la so- 
ciöt^ moderne. La science remplace la th^ologie. Ce sont les 
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deux probl^mes que Comte d^clare devoir ^tre r^solus par 
lexix^siMe; ils le sont d'une fa^oa pacifique et il faut es- 
p^rer que cette fa^on ne changera pas ! Deux choses pourraient 
porter pr^judice k cette Solution pacifique : rimpatience et les 
demandes exager^es des ouyriers, Tamour de la domination et la 
servilitö des capitalistes. Les ouvriers et les capitalistes sont tous 
deux indispensables k une sociötö bien Stabile et en bon ordre — 
soci^tö qui s'^läve a präsent, mais qui n'est pas encore formte, 
qui a besoin de repos et qui ne Tobtiendra pas tant que Touvrier 
sera m^content de son sort. Les individus ont besoin de repos et 
de convictions qu*ils n*obtiendront jamais tant qu*ils auront des 
croyances us^es et des superstitions que Thomme compl^tement 
d^velopp^ arepouss^esdepuis longtemps. II n'yaurapointdepaix 
tant que la töte et le coeur n*agiront pas ensemble pour stimuler 
vigoureusement Tactivitö de lliomme. Alors la morale couron- 
nera Tödifice, la bonne volonte entre les hommes arrivera gönöra- 
lement k prövaloir. Le but du Positlvisme est d*ötablir ces deux 
ehoses : la solidaritö des hommes et une philosophie rationnelle 
qiiipuisse etre comprise du vulgaire. Pendantee temps, il doitse 
serYir de tout ce qui peut Taider ä faire comprendre k Tbomme le 
monde et lui-meme — ä lui faire respecter et aimer tous ces 
grands hommes qui ont äi& ses bienfaiteurs intellectuels, moraux, 
sociaux et maiöriels. G'est la raison d'Stre du Systeme de com- 
mömoration que Comte a imaginö. Alors Fignorance si lamenta- 
blement röpandue tendra a döcroitre et avec eile les idöes qu'elle 
engendre et döveloppe. Une opinion publique yraiment öclairee 
doit remplacer la presse moderne; le pretre aux idöes ötroites 
doit cöder la place aux hommes instruits et disciplinös. 

£n ce moment, les joumaux tendent a devenir des Instruments 
entre les mains des capitalistes — ä moins qulls ne s'occupent 
k flatter les pröjugös et Tignorance des ouvriers — et ä se transfor- 
mer ainsi en une vulgaire industrie. Un Journal röpond aux be- 
soins de ses lecteurs comme une boutique le fait pour ses clients, 
et les nouvelles sont foumies de la meme fa9on que Thuile Pa- 
rafißne. le savon, les pots, les casseroles et le saindoux. Chacun 
profite de sa vente : Tun de Tignorance, des pröjugös et des flat- 
teries; Tautre des objets pour le service de la cuisine et de la 
maison. 

Les principaux traits de la vie de Jean Gutenberg sont peu 
nombreux. II naquiti Mayence en 1397 suivant les uns, 1400 sui- 
tant les aulres, et mourut en 1467 ou 1468, la date n*eFt pas cer- 
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taine, mais la premiöre est plus probable. L'aimäe dans laquelle 
il s'associa Fust pour Taider dans sa grande invention est 1445 
(ce Fust se montra dou6 de tres grandes capacitös); ceci est re- 
lata par Trithemius dans ses a Hommes illustres d'Allemagne, » 
de 1515. 

J. Gutenberg inventa donc cet art merveilleux de rimprimerie 
dont on n'avait encore Jamals entendu parier. II avait d6jä d6- 
pensä presque toute sa fortune k la poursuite de son entreprise, 
et ^tait sur le point de tout abandonner, ä cause des difficult6s 
qü'il rencontrait de tous cöt^s, mais, sur Tavis et avec Taide pöcu- 
niaire de Fust, un autre citoyen de Mayence träs probablement, 
il persöv^ra et reussit ä atteindre son but. D*abord, ils avaient 
gravä les caractäres ou lettres sur des blocs de bois de facon ä 
imprimer le vocabulaire appel6 Cathelicon. Mais avec ces formes, 
ils ne pouvaient imprimer autre chose, car les caracteres ne 
pouvaient Stre transpos^s sur les tablettes, ötant gravis dessus. 
A cette invention en succ^da une autre bien plus ing^nieuse : ils 
trouv^rent le moyen de döcouper les formes de chaque lettre de 
Talphabet qu'ils appelerent des matrices, avec quoi ils firent des 
caracteres de cuivre ou d'^tain assez durs pour r^sister ä la pres- 
sion n6cessaire. Peter Opilio (Schoeffer), de Gernsheim, citoyen 
de Nancy, dit que Ton se heurta ä de grosses difficult^s apr^s la 
premiere invention de Timprimerie. En imprimant la Bible, ils 
d^pens^rent 4,000 florins avant de pouvoir terminer le troisieme 
quaternin (reunion de quatre feuilles). Alors Peter Schceffer, 
que nous venons de mentionner, premier employ6, et, plus tard, 
gendre de John Fust, comme nous le dirons, plein d'habilet6 et 
de sagacit^, d^couvrit la m^thode simple et facile de r^partir les 
caracteres, et Tart de rimprimerie atteignit ainsi la perfection qu'il 
a aujourd'hui (1515). Ces trois hommes tinrent secrete cette fagon 
dlmprimer pendant un certain temps, mais eile fut divulguee un 
beau jourpar un deleurs ouvriers, sans Taide desquels cet art 
n'aurait jamais pu etre exerce. On l'employa d'abord a Strasbourg, 
puls il fut bientöt connu de toutes les autres nations. 

Pour perfectionner son invention, Gutenberg avait besoin 
d'un ouvrier habile et d'argent. Schoeffer lui fournit en personne 
la premiere chose, et Faust ou Fust lui pr^ta la deuxieme. Dans 
ces conditions, une association fut formee entre eux. Le nouvel 
art nöcessitant de fortes d^penses, Fust ne fut pas rembourse 
aussitöt qu'il s'y ^tait attendu ; il en resulta des froissements 
entre lui et Gutenberg, froissements qui se terminerent par des 
poursuites judiciaires. Fust s'6tait assure les bpns Services de 
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Schoefifer en lui offrant sa fiUe en mariage. De sorte qu'a Tage de 
58 ans, le premier inventeur de rimprimerie se vit mettre a la 
porte de son propre atelier et de ses bureaux ; ses caracteres, ses 
appareils et ses machines devinrent la propriete de son ancien 
associ^. Vieux et pauvre, on le laissa m^diter sur la versatilitS 
humaine, et sur la pens6e du Dante : « Les chagrins vous forcent 
ä vous rappeler de plus heureuses choses. » 

II ne faut pas accuser Fust et Schoeffer d'avoir voulu röduire 
Gutenberg ä la roendicitö. Ils n'eurent strictement que ce qui 
leur revenait l^galement et commercialement. Comme nous tous, 
ils avaient des sentiments d'^goisme äsatisfaire.ainsi que de pe- 
tites ambitions personnelles. Ils ^taient les soci^taires et les amis 
de Gutenberg assur^ment, mais ils etaient aussi des hommes 
d'affaires ayant toujours Toeil ouvert sur le cours du marche. Ils 
avaient peu de pitie pour les ^checs commerciaux, semblables 
en ceia a tous les heureux. Ceux qui fönt de bons placements 
regardent de haut ceux qui en fönt de mauvais. Au point de vue 
du numöraire, il n'y a aucun signe d'indignite qui les fasse mon- 
trer au doigt. Ils se sont conduits, comme beaucoup d*autres 
l'auraient fait en pareil cas, en s'occupant d'eux d'abord. 

On se ügure les ameres r^flexions, les angoisses de Täme, les 
souffrances de coeur et de tete que le pauvre Gutenberg dut 
^prouver dans son abandon. Heureusement qu'il connaissait le 
nouveau mutier et qu'il pouvait vivre de ses pauvres eflPorts ä un 
äge oü, ayant passe le milieu de Texistence, on ne cherche g^n^- 
ralement qu'a la terminer tranquillement. II lui fallait creer une 
industrie et lutter avec ses associ^s et ses amis d'autrefois pour 
pouvoir subsister. II ne lui restait que peu d'espoir de se reposer, 
si ce n*est au sein de la terre. Pour augmenter sa peine et son 
malheureux sort, il eut a supporter d*entendre discuter son in- 
vention. On disait qu'elle n'^tait pas de hii, cette chose qui lui 
avait coüt6 tant de peines et de deboires ! La gloire, cette « der- 
niere infirmite des grands esprits », dont Tesp^rance avait 
nourri le sang de son cceur et les fibres de son cerveau, la gloire 
lui 6tait ravie par ses amis ! Le Psalmiste a dit : « Ge seraient 
mes ennemis qui auraient commis cet acte, j'aurais pu le suppor- 
ter, mais penser qiie mes amis intimes sont les auteurs d'un tel 
m^fait !... » Enün, il s'ärmia de tout soncourage, se remit au tra- 
vail et v6cut assez de temps pour reconquörir un peu du terrain 
perdu. Apres la dissolution de la soci^t^, il exerca son iiouvel art 
pendant quelques annees äu graad avantage de THumanitö et de 
lui-möme ; il laissa, en 1459, plusieurs livres au couvent de 
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Sainte-Glaire oü sa scßur ^tait nonne. « Tous ces livres dont se 
servent les prötres pour le Service de Dieu, soit pour lire, soit 
pour chanter, 8oit pour tel usage qulndiqueront les regles de 
l'ordre, comme le soussignö Jean ai imprim^ ou imprimerai 
plus tard, devront toujours rester dans ladite bibliotheque. » De 
cette donation, il ne reste pas de traces ; je ne sache pas non 
plus qu'il existe aucun livre imprimö par Gutenberg, ä part le 
Catholicon dont on a d^jä parl6. 

II existe une legende qui le fait passer pour avoir et6 aveugle 
sur ses vieux jours. 

II faut esp^rer qu*il a ^chappö a un tel malheur et que cette 

douleura ete ^pargn^e a un homme dont les travaux ont tant servi 

a r^jouir les yeux du monde entier. Esp^rons aussi qu*il a trouve 

dans le mariage des compensations ä la perte de ses amis et ä la 

m^chancet^ de ses associ^s^ et que les consolations de sa femme 

ont adouci les chagrins de ses derniers jours ! Puisse la religion 

lui avoir dona6 ce qu'elle a de meilleur, de plus pur et de plus 

attachant pour aplanir les asperitös engendröes par sa d6cou- 

verte et les indignes rivalitös suscitees par eile ! J'avoue que, 

plus je regarde l'austere figure de lli^roique Gutenberg, plus je 

suis frappö de sa majestö et des sentiments 61ev6s qu'elle inspire. 

En döpit de toute sa mauvaise fortune, il se comporta toujours 

virilement et sans se plaindre. La stupiditä de la foule, les pre- 

jug^s des savants, la bigoterie du clergö et Tinfidölit^ des amis, 

rien ne put lui faire abandonner la chose qu'il avait entreprise. 

II marcha tout droit, conscient de sa propre ligne de conduite, 

faisant de son mieux, sans s'occuper de ses amis et de ses enne- 

mis, resolu et calme devant la ruine de ses plans. Quand, ä Tage 

de 58 ans, il se trouva isolö et besoigneux, ses associ^s durent 

penser qu'ils n'avaient que trop bien röussi dans leur oeuvre. Ils 

Tavaient renversö, bless^ et saignant dans la poussiäre et il pa- 

raissait ne plus jamais devoir respirer et souffrir. Ils ne savaient 

point combien il 6tait indomptable. II se releva, se ramassa en 

lui-meme, se nettoya des taches et de la poussiere et recom- 

menga la lutte pour l'existence et la gloire honnöte et atteignit 

les r^sultats que nous savons. 

En 1455, r^lecteur de Mayence enr61a Gutenberg au nombre 
de ses nobles. G'ötait une bien meilleure facon de reconnaitre 
son mörite que celle qu'adopta la Grande-Bretagne quand eile fit 
de Robert Burns, U joyeux, un exciseman. Gutenberg mourut, 
en 1468, et fut enterr^ dans T^glise des R4collets. 
36^ ans plus tard, en 1837, une feteeutlieu ä Mayence. Voici 
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comment Charles Knight, qui employa si dignement rimprime- 
rie la decrit : 

a Jamals nous n'avions vu autant d'ardeur populaire que celle 
qui se montra ä Mayence, aux fötes d*aoüt 1837. La statue devait 
etre inauguree le lundi 14, mais, le dimanche soir, le nom de 
Gutenberg courait toutes les rues. Des le matin, tout Mayence 
etait sur pied. A 8 heures, on se forma en procession pour se 
rendre ä la cathödrale. Presque aussi imposante que Celles du 
commerce ä Londres et dans d'autres villes, cette procession fut 
menöe avec une belle pr^cision qui montrait que le peuple sen- 
tait la solennit^ de cet acte. La belle et antique cath^drale ^tait 
bondee. L*6vöque de Mayence dit la grand 'messe ; la premiöre 
Bible imprimöe par Gutenberg 6tait ouverte. Que de matieres a 
r6flexion en cet instant I La premiöre Bible, au milieu des impo- 
santes ceremonies du catholicisme romain ; la Bible, livre fermä 
ä la masse des gens ; le service divin fait dans une langue incon- 
nue de la plupart des üdeles ; cette premiere Bible, le germe de 
millions d'autres Bibles qui ont r^pandu les lumiäres du chris« 
tianisme ä travers le monde habit6 ! 

ff La messe finie, la procession se remit en route yers la place 
Yoisine oü Ton devait inaugurer la statue. On avait ^rig^ ä cet 
endroit une vaste tribune, oü se tenaient assises sous leurs ban- 
nieres respectives les d^l^gations de toutes les grandes villes 
d'Europe. On enleva le volle de la statue dans le fracas des 
salves d'artillerle, et des milliers de voix se mirent ä entonner un 
hymne. Alors vinrent les ovations, les banquets, les discours, les 
bals, les courses de bateaux, les promenades a la lueur des torches. 
Pendant trois jours, la population de Mayence fut dans une 
grande excitation; T^cho s'en üt entendre ä travers TAllemagne, 
et Ton but ä la sant6 de Gutenberg dans plus d'un cabaret 
des bords du Rhin, au milieu d'un peuple enthousiasm^. » 
M. Knight ajoute : « Nous renconträmes sur le batöau qui re- 
montait le Rhin, deux jours avant les fStes de Mayence, une 
dame qui nous parla en detail de la tristesse des villes a la mode 
de Baden et.de Nassau et des autres villes d'eaux allemandes, et 
qui nous dit d'öviter, par tous les moyens, de nous trouver ä 
Mayence pendant la semaine suivante, car 11 s'y trouverait une 
foule de gens de la basse classe, venus de tous les points pour 
faire beaucoup de tapage au sujet d'un imprlmeur qui 6tait mort 
2 ou 300 ans auparavant. Labasse classe s'etait reellement rassem« 
bl6e en foule, et l'on estimait ä au moins 15,000 le nombre des 
fitrangers venus pour honorer le premier Imprimeur. » Cette dame 
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appartenait ä cette graade classe de personnes qui ont cetle es- 
pöce d'intuition instiDctive que l'expansioD du savoir est quel- 
que choae d'incompatible avec les preteatioDs des simples riches. 
Elle ätait sage pour sa g6n6ration. Les simples riches ont eu, de- 
puls lors, a s'entendre avec la science, ou du moiiis avec cetw 
BCieucs que la presse peut faire counaitre. 

Ce u'ätait pas un monde pacifique que celui dans lequel naquit 
Outenberg, et un simple coup d'fBÜ sur les diff^rentes contra 
d'Europe pendant sa vie (1400-1470) moutrera un ätat actif de 
fermentation. Nulle part on ne trouvera la paii ou Tocdre ätabti. 
Que l'on toume ses regarda n'importe oii — en Angleterre, en 
Ecosse, au pays de Oalles, en France, Italie, Ällemagne, Es- 
pague... partout la r^belüon, la guerre, les rivalitäs, les dissen- 
sionsiateetines; partout letrouble, venu plus ou moins du d^ 
sordre Eocial, poütique et religieux. Les Turcs combattaient les 
Grecs, les conciles combattaient l'Eglise, les riformateurs reli- 
gieux ätaient brüläs vifs, eu däpit des empereurs, et la perfidie 
rögnait en haut lieu. cöte ä cäte avec la cruaut6, la lusure et la 
domination tyrannique. Le catholicisme ayant atteint son apogSe, 
comme Comte nous l'a monträ, sou pouvoir et son inQuence d&- 
cliaereat rapidement. La grande R^publique religieuse qu'il avait 
couEtituäe pendant des siäcles commen;a ä s'^crouler, et les na- 
tions tenues jusqu'ici en ächec par les forces morales revendi* 
qu^rent leurs droits de diffärentes facons. Bien ne montre mieux 
la däcadence de latheologie que ce fait : l'empereur grec Manuel, 
qui 6tait oblig6 de payer un tribut annuel de 30,000 ducats ä Ba- 
JBzet et aus Turcs pour les tenir äloignös de Constantinople se 
Vit oblige de visiter la France, l'Angleterre et l'Italie pour obtenir 
un secours qu'il sollicJta, d'ailleurs vainement. Quand on songe 
aus sept croisades pour rentrer en possession du Saint-S6pulcre, 
au sang humain räpandu et aus sommes gaspitläes dans ce but; 
quand on se rappelle que la deruiäre des croisades venait d'fltre 
faite ä la date aussi r^cente de 1248, sous la direction du bon 
Saint Louis, et qu'on se dit qu'il n'y avait que 150 ans d'ecoules 
depuis cea tv^nements, on est frappö du cbangement önorme qui 
s'est produit dans le cathoUcisme. II se montre incapable de 
soutenirla lutte pour repousser bors d'Europe les mahometans, 
Gl. renonce k se mesurer avec un rival monoth^iste dätest^. 

Pendant que Gutenberg ätait encore dans les langes, Ch&ucer 
mourut, ainsi que Gouce, le moraliste, et un peu plus tard 
Froissard, l'aimable Qhroniqueur du moyen ägc. Avec eus dispa- 
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raissait le vieil ordre des choses. La plus grande partie du senti- 
ment du moyen äge, de sa moralit^, de sa chevalerie, de sa disT 
cipline religieuse noble et 61ev6e, p6rit entierement. Les nouvelles 
forces appel^es ä i'existence eurent au d^but peu de souci de 
Tadoration de la femme, peu de tendresse pour les faibles et les 
vaincus. Une röaction devait avoir Heu. Les hommes s'atta- 
cherent plus aux vices du moyen 4ge qu'ä ses vertus, et fer- 
merent les yeux devant les hautes capacit6s qu*ils ötaient peu 
enclins ä surpasser ou ä imiter. Oela a toujours 6t6 et sera tou- 
jours ainsi. Le xiv« siecle, le siede de Dante, vit et sentit qu'un 
profond changement s'approcbait, et que le passe ^tait gros de 
promesses pour Tavenir. Le Dante, lui-möme, en reprenant dans 
sa Divine Comedie la philosophie, la religion, la politique, la 
science, Tart et les sentiments humanitaires du catbolicisme, 
etait comme Toiseau « attentif ä l'aurore naissante ». Son grand 
travail, bien que satur6 de th6ologisme, Test encore plus de l'a- 
mour de rHumanitö. Cbaque ligne qu'il a 6crite respire Tattente 
d*une nouvelle 6poque; c'est le prophete d'un changement qui 
s'infiltre partout, « Tavenir brille de loin » devant lui. II acclame 
joyeusement Tavenement des nouveaux jours. Comte a convena- 
blement reconnu cela en en faisant le grand type de la poesie 
epique moderne. La sagesse de Comte dans un tel choix apparait 
clairement ä celui qui Studie sörieusement l'oBuvre du Dante ; ses 
ecrits sont destinös a etre de plus en plus apprecies, en meme 
temps que Ton comprendra de mieux en mieux ses extraordi- 
naires qualit^s et l'esprit de ses travaux. 

Le jugement du Dante sur les hommes, les äv^nements et la 
conduite des affaires humaines n'est pas th^ologique, mais pres- 
que purement humain. Les vues et les questions theologiques 
deviennent, avec lui, humaines, et il les grandit de tout son ge- 
nie. Le po^te qui mit les papes dans Tenfer et les paiens dans le 
ciel, errait certainement ä cöt6 de la vörite, — si tant est qu'il 
errait ! Or, la v6rite, le thSologisme s*en r^clame beaucoup sans 
la posseder souvent ; l'histoire le prouve aboudamment. 

Le XV" siecle est le « senil de l'histoire moderne » ; il a as- 
sistö a l'^closion de ces grands ^venements et d^couvertes qui ont 
completementr6volutionn6raspect et les relations de lasocietö. La 
prise de Constantinople par les Turcs a diss^min^ ses ^rudits vo- 
lages partoute l'Burope. Ge furent les missionnaires de la science^ 
L'invention de rimprimerie a produit, juste quand onen avaitbe- 
soin, des ressources pour les exigences intellectuelles, ressources 
qui furent longues ä pr^parer» mais qui sont presque cre^es ac*- 
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tuellement. La publication des grands auteurs de rantiquit^, 
qu*on ne pouvait studier jusqu'ici que dans des manuscrits rares 
et coüteux, conduisit n^cessairement ä faire pr^valoir des goüts 
plus ölev^s et une philosophie plus saine. Au xt* siecle comme 
au XIV«, les poetes, les artistes et les savants dltalie ätaient 
prö^minents. 

Les grands ^tats europeens commencent, ä cette ^poque, ä 
acqu6rir une unit6 et une Organisation inconnues jusqu'alors ; le 
pouvoir national supplante le pouvoir local, la vie politique nais- 
sante usurpe la place occupöe par une vie religieuse-th^ologique 
qui se meurt lentement ; Tusage de la poudre ä canoa rövolu- 
tionne la tactique et la pratique de la guerre, et les arm6es per- 
manentes prennent la place des vieilles forces föodales. Enfin, 
les decouvertes du Nouveau-Monde et du voyage aux Indes par 
le Cap, qui ont signalö la fin du siecle dont nous parlons, ont, 
non seulement ^tabli de bonne heure un commerce trans-oc^- 
nique, mais con,duit a des Behanges sociaux de difförents geores 
et d'une portöe incalculable. 

Avec la vie de Gutenberg, s'ouvre une nouvelle ere pour THu- 
manitö, et combien pleine d'^v^nements ! Combien passionnante ' 
Combien charg^e d'id^es terribles et douces en mSme temps ! 
D^jk TEglise sent des malbeur» dans Tair et se pr^pare ä la 
lutte ! Quand Gutenberg avait quatre ans, on passa en Angleterre 
une loi pour punir lli^rösie, et nous savons ä quel point on la 
mit ä exöcution. Plus tard, le Parlement voulut en vain forcer le 
roi ä diminuer les pönalitös. Actuellement, les crimes intellec- 
tuels sont rarement punis, et ils ne le spnt que lorsqu'ils sont 
assez enormes pour cr6er des scandales. L*Eglise fut souirent 
bien plus tolerante qu*on ne se l'imagine; eile ne maniait pas la 
baguette du cbätiment d'un coeur löger, bien que ne la laissant 
guere chömer. Le rösultat fut qu'on allumät les feux de Smith- 
field pour la premiere fois. Sautiö fut brül6 pour hörösie, martyr 
avant-coureur de bien d'autres, catholiques et protestants, car 
tous deux ötaient prSts ä convertir leurs freres chrötiens ä leurs 
idöes. 

Je parle naturellement d'une facon gönörale de ces epoques 
historiques que je cherche k appröcier en qualitö et en quan- 
tite ; mais je demande sll existe dans Thistoire de THumanitö une 
öpoque plus mouvementöe et mieux remplie que celle qui s'ötend 
de 1400 k 1470 ? Je ne limite pas mon examen ä TOccident , je 
comprends aussi TOrient. Un rapide coup d'oBil sur Tordre 
chronologique des *v6nements me ferait bien comprendre.. II 
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semble que le monde entier soit alocs dans un moavement pe- 
nible, baJIottant cä et lä saas trop savoir ni ponrqnoi ni coinment. 
L'air est comme chargä de Forces älectriques inconaues. L'ädi* 
fice semble moins stable qu'il ae Test röellemeiit, et craque 
comme sous uae douleur penible. 

Cotnbien ae serait-on moquö du contemporain de Gutenberg 
qui aurait parl6 de sou invention comme de la plus graade d6- 
couverte probable de l'6poque ! II a existö sur la sceue de la vie 
des acteurs plus connus. mais on n'en vit jamaia dont las actions 
ont laissä plus de r^suhats tangibies et durabies a la post^ritä. 
L'imprJmeur de Mayence, ce pauvre solitaire, ätait bleu loin de 
se douter a quelle cäl^britä et quelle universalitä eod art devait 
parvenir I Quelles merveilleuses transformatioos et quelles con- 
söquencea incalculables il devait causer ! II fit plus grand qu'il oe 
pouvait le croire. Ses blocs mobiles et aes matrices en metal 
ätaient dou^s d'une puissance qu'il ne aoup^onnait pas, et Jamals 
il u'eut l'id^e de l'aTenir pleiu de proap^ritä ou de mächancet^ 
qui se pr6parait !! 
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Nous avons publik dans le demier n'umero de la Revue occi- 
dentale l'adresse que les membres du Cercle positiviste de 
Budapest avaient envoyee ä M. Jules Ferry pour le föliciter de 
son election ä la pr^sidence du 86nat ; nous reproduisons aujour- 
dTiui, d'apres la Revue d'Orientei de Hongrie du 24 marsl893, 
la r^ponse de Tillustre bomme d'Etat : 

SENAT. — CABINET DU PRESIDENT. 

Pcäis, 12 mors 1893. 

Monsieur le President, 

J*ai et6 tr6s touch^ du t^moignage de Sympathie que vous 
avez bien voulu me donner avec vos coUögues du Cercle d'e- 
tudes positivistes. II m'a et6 d*autant plus sensible qu*il est 
venu spontan^ment d*hommes qui se sont donne k lache de 
propager k T^tränger les doctrines d'un Maitre venera. Je 
vous en remercie bien cordialement et je vous pried'etre au- 
prös de vos öollögues Tinterpr^te de mes sentiments recon- 
naissants. 

Veuillez agreer, Monsieur le President, Tassurance de ma 
consid^ration la plus distingu6e. 

Le President du Senat : 
Jules FERRY. 

M, Samuel Kun, Präsident du Cercle d'itudes positivistes ^ 

1 y Losonczi'Utcza, Budapest. 
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L - SOCIALISTES BT POSITIVISTES 

Au milieu de la confusion des id6es, dans le choc des opinions 
si diverses qui se manifestent aujourdliui au nom de la science 
sociale, alors qu'elles sont inspir^es par la plus pure m^taphy- 
sique, il n'est pas sans int^röt de reproduire le pr^ambule d'une 
sörie de- conförences faites par un partisan des doctrines anar« 
chistes oberes a M. Elis6e Reclus, l'^minent g^ographe. Nos lec- 
teurs y remarqueront la curieuse concordance des id6es expri- 
in^es et Celles que ne cessent de r^pandre les positivistes. 

Le Conferencier, le citoyen Schaßffer, ouvrier 6b6niste, a ex- 
pos^ ses vues dans Tinteressant r^sum^ qui suit et qui est em- 
prunt6 au Journal V Ouvrier du meuble (15 nov. 1892), organe 
delaC/iambresT/ndicaie deVEbinisterieetduMeublesculpte : 

CONFERENCE DU LUNDI 7 NOVEMBRE 

FAITE PAR LE CITO YEN CH. SCHAEFFER, ODYRIER l&BENISTfi 

SOCIOLOGIE 
B4sum6. 

Avant d*eDtrer dans les dötails de la causerie^ je tiens ä voas 
dire quelques mots sur an terme que noas emplojODS soavent dans 
nos Conferences et qui apara effrayerbeaucoop de nos camarades. 
y&i parle du mot science. 

En eflfet, qae vient donc faire ce groapement noaveaa, cette 
petite agglomeralion de libertaires av^res, individualistes josqu'aa 
plus profond de leur etre, avec ce mot science^ magique presque. 
encore pour le commnn? 

Voudrait-il apporter ou plutöt aftirmer le rhgue absolu de la 
science ? Marcber sur les bris^es de certains socialistes plus pbilo- 
sophes que sociologues, et etablir une nouvelle foi positive? 
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NoQ. Eipliq«aiM-4Mas «lors. 
Science signifie fUMWimMi» <le eonaalssances. 
Pour traiter conscieDcienaoaMat aa sojet, il faat poss^er sar ce 
sajet an ensemble de connaiwanwia» c'tftt-ä-dire avoir de la 

SCU!nC€, 

Noas parlons socialisme, ayons donc snr te ^arialigme nn ensem- 
ble de connaissances, c*est-d-dtre de la setmer» 

G'est simple, et je ne vois pas poarqaoi )e bmI snmuD» ?oas 
effraie. 

Doit-on parier ie plas savamment possible des choses qojt yinis 
intöressent? 

Oai. 

Qae pensez-vous d*aQ ignorant qai papote ä tort et ä travers sar 
des sajets qa'il connaltrait mieax avec an p«u pZus de sdence? 

Qae dites-Yoas d*an homme qui voadrait parier d*ane de tos 
professions sans poss^der sar eile an ensemble de connaissances 
tecbniqnes, e'est-^Hiire de la $cienee ? 

Ge qae noas pensons et disons de ceaz qai vealent r^former oa 
ren?erser la sociötö^ sans connaitre la sociologie, c'est-ä-dire la 
science sociale. 

Et, ciloyens, poar ne paraitre jamais p6dant, faot-il rester 
ignorant ? 

Faat-il parier poar parier, c*est-ä-dire pratiqaer Tart raseur^ 
nal, et sarann6 de Toratear ? 

Noas crojoas, nous, et c'est poar cela qae noas ferons de la 
science sociale de la sociologie, qnand noas discuterons nos int6- 
rdts ^conomiqaes et sociaaz. 

Aajoard'bui, tout doit 6tre science ezp^rimentale, indaclive et 
dödactive, il ne doit plas y aroir de m^taphysiqae, de raisonne- 
ments a priori; la mötbode objective doit primer la m6tbode 
sabjective. 

En sociologie^ tout comme en pbysique et en chimie, ces deaz 
sciences ezpörimentales par ezcellence, on doit renoncer anx sap- 
positions, ä Tabsola ; on ne doit qae discater sar da positif, sor 
des faits bien proavös, et comprendre largement Tövolution dans 
toates ses manifestations materielles et intellectaelles. 

La science ne doit donc pas vons faire pear, mais voas attirer, et 
je pense, k präsent, qae voas ne noas reprocherez plas de faire 
errear qaand noas donnons k la science, dans nos discnssions so- 
dologiqaes, la place qui lui convient. 

Tons les penseurs qui se sont occapös de Tbomme aa point de 
Tue social ont fait de la sociologie, paisque Tbomme fait la soci6t6 
et qu'en ötadiant ce que l'homme fait dans cette soci6t6 on formale 
des lois sociologiques. 

Toas les utopistes, du passö comme du präsent, en faisant da 
socialisme, ont fait acte de sociologaes ; mais ils ^taient ä la science 
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sociale ce qae lesastrolognes ötaient ä rastronomie, les alchimistes 
4 la chimie, les physiocrates ä l'^coDomie poiitiqae. 

lls ont jet6 daos le monde civilis^, ä travers le capitalisme en 
formation, la boone semence qui a fait et qoi fera eocore pousser 
des enoemis conscients ä toot ce qai empöche rindividualisation 
6maDcipatrice de Tötre humain. 

La sociologie est cette scieace complexe qui traite de toat ce qui 
regarde l'homme associö , c*est i*histoire naturelle des gronpes 
g6ographiques et sociaax. 

Autrefois, dans ce si^cle-ci encore, pour ne pas remooter au 
döluge, OD disait couramment : 

Les sciences se divisent ea deux parties : les sciences posi- 
tives et les sciences spöculatives, philosophiques^ mötaphysi- 
ques, etc., etc. 

Dans les sciences positives noas trouvons : 
Les sciences naturelles proprement dites — minöralogie, bota- 
nique, Zoologie^ etc. 
Les sciences physiques — physiqne, chimie, m^canique. 

Les sciences luatbömatiqaes — arithmStique, göomötrie^ al- 
gäbre. 

Dans les sciences sp^culatives on pla^ait tout le restant du 
savoir humain — socialisme, bistoire, pbiiosopbie, Economic poli- 
tique, etc., etc. 

La qaestion sociale, ou plutöt sociologique, ötait encore cheznos 
grands rdveurs du socialisme utopique, ä Tötat de Systeme. 

Le Jean-Jacques Rousseautisme, qai fondail la sociöt^ sur un 
contrat social, se retrouvait dans tous les esprits g6n6reux et röfor- 
mateurs. On n'ötudiait pas l'bomme sous les divers climats, dans 
les divers milieux oü il vit ; on n'ezaminait pas encore, poor faire 
du socialisme, toutes les manifestations de son 6tat moral. On ne 
parlait pas d'aprös des faits, mais d'aprös soi, d'apr^s ses propres 
sentiments. On ne songeait pas k ^tendre Tid^e de ioi naturelle aux 
pb^nom^nes sociologiques. On Ignorait qu*en socialisme la m^ 
tbode h6g61ienne ätait nöfaste, qu'il ne fallait pas formuler a 
priori; on ne pensait pas qu'il fallait faire entrer dans ce socia- 
lisme, comme une derniöre physiqne, la science des sociötös et de 
leor döTeioppement. 

Ici, n'oublions pas de citer Auguste Comte qui cröa le mot so- 
ciologie et qni s'en est servi en caraetörisant sa pbilosopbie posi- 
tive par radjonction de la sociologie eovisagöe et trait^e au point 
de vne des cinq sciences ainsi constituöes : matbömatiques, astro- 
nomie, physiqne, chimie et biologie. 

Aujourd*hui, les idäes ont marcb6 ; sous Timmense poussöe Intel* 
lectuelle duxix« si^cle les systömes d^gringolent ; les sciences s'af- 
firment de plus en plus expörimentalement; en science sociale 
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comme en chimie, on ne veut plas se laisser tromper. Des faits et 
des thöories pratiqaes, Yoilä le mot d'ordre. 

La sociologie noas a dömoli toas les röves. Elle qoqs a mooM 
la 80ci6t6 comme eile est. Par eile, noas savons qa*il est iontile 
de d^blatörer contre ane sociötö qai s*est faite eo dehors d'ane 
YoloDiö hamaiae. 

La sociologie doqs a d^montrö p6remptoirement qae la soci6t6, 
teile qa*elle est, ä son degrö de döveloppement actael, n*est pas un 
systöme artificiel, la conceptioa d*an philosophe, d'an savant oa 
d'une assembl6e ; eile nous proure que c'est le prodait natarel d*ane 
^Yolatioo lente. Elle nous force k croire, malgrö oos impatiences an 
caractöre övolatif des formes öconomiqaes soamises ä l'infloence 
des civiüsations et des climats. 

Devant eile, toutes les ntopies disparaissent ; toas les syst^mes 
s'effondrent. Les religions fraternitaires et sociales s*6croaleot 
devant Thistoire natarelle des sociöt^s, ce tilescope social, comme 
Ta bien dit Leroy-Beaoliea, qui noas montre Thomme k travers 
toates ses transformations. 

Par eile, on arrive ä conclare qa*il est impossible de renverser 
la sociötö, de la reconsiraire d*ane piöce, möme anarchiqnemeDt. 

Devant )a science sociale, les sonorit^s verbeases sont ridicales. 
La röaütö prend le dessns sur la fantaisie et le po^tisme qui domi- 
nent eacore, avouons-le sincdrement, le socialisme actuel. 

Daus cette conföreoce pr^ambulaire j*ai voulu, en restant dans 
des coDsid^ralions gSnörales, dömontrerqu'il 6tait nöcessaire pour 
nous, ouvriers et principaux int6ress6s ä une moditication sociale, 
d'abandonner le terrain de la fantaisie en matiöre sociale. J*ai af- 
firmö qu*il 6tait urgent d'appliquer k la sociologie la möthode des 
sciences exactes et positives. 

Prochainement, nous traiteroos de la sociologie ethnogra- 
phique ; puis nous prendrons uue par une toutes les manifestations 
de l'homme social ; i'histoire, la philosophie, Thistoire des reli- 
gions, la morale, la lögislation et le droit, T^conomie poli- 
tique, etc., etc. 

Nous examinons ce qu'elles ont de comman avec ramölioration 
de notre sort, et nous arriverons peut-dtre de la sorte k prouver 
que la Solution du probläme social n*est pas dans le rßve, dans 
Tutopie ou dans rautoritarisme öconomique et politiqoe, mais dans 
la science et la libertö. 

Communiqu^ par k Secr^taire du groupe. 

G. D. 

II est tr^s interessant de voir un anarchiste s'inspirer d'une 
fa§on si cat6gorique de la science et de la libertö pour la Solution 
de la question sociale. Mais il ne faudrait pas s*attarder ä croire 
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que le Conferencier, tout en invoquant les lois de la sociologie, 
en arrivera aux memes conclusions que Celles indiqu^es par Aug. 
Comte. Une des difBcult6s actuelles et qui empeche la concen- 
tration de tous les efforts, c'est qu'en pretendant parier au nom 
de la science, les thöoriciens des diverses 6coles socialistes ne 
sont en realite que des m6taphysiciens, proc6dant ä priori dans 
toutes leurs d^ductions. 

Le v6ritable probleme, et le Positivisme seul le rösout, est 
d'as surer l'ind^pendance de chaque individu et de provoquer 
aussi son concours ä Tceuvre sociale; sans cette double fonction, 
toute doctrine est ou tyrannique ou impuissante. A. K. 


n. — ADRESSE DE LA SOCI^Tfi POSITIVISTE DE PARIS 

A MADAME JULES FERRT 

La parte irreparable qu'a falte la Patrie en perdant Jales Ferry 
ne pouvait manquer d'Stre vivement ressentie par les positivistes 
frangais qui, pour la plopart, savaient grö ä ce grand hemme 
d'£tat d'avoir relev^ la fortune de la France dans le monde, et qui 
comptaient sur son gönie politique pour garantir Vordre ripuhlir 
cain contre les entreprises perturbatrices des rötrogradateurs de 
droite et de gauche. 

Aussi, lorsque la Sociäti positiviste de Paris apprit la fatale nou- 
yelle, eile döcida imm^diatement Tachat d'uoe couronne pourötre 
d6pos6e en son nom sur le cercueil, et Tenvoi d'une adresse ä 
Mme Jules Ferry. De plus, une dölögation d'environ 80 de sesmem- 
bres assista aux obsöques, sous la conduite de M. Pierre Lafßtte. 

C. H. 

A Madame Jules Ferry 

Madame, 

Les membres de la Soci6t6 positiviste pr6sents ä Paris, 

Appr6ciant la rare dignit6 dont vous avez fait preuve en vous 

associant intimement aux opinions philosophiques et politiques 

du grand citoyen que la France vraiment jr6publicaine pleure 

maintenant avec vous, et en vous montrant constamment sa d6- 

29 
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licate consolatrice lors de ringratitude momentan^e dont il a ^t6 
si injustement victime, — ingratitude ä Tögard de laquelle sa rö- 
cente ^lövation ä. la pr^sidence du Sönat ne constituait qu'une 
premi^re röparation ; 

Profondöment afflig^s eux-memes par la disparition de cet 
homme d*Etat sup^rieur avec lequel ils etaientenpleine commu- 
naut6 d'id^es relativement a remancipaüon in^vitable de Tes- 
prit humain et 4 la conception g6n6rale delapolitique organique, 
si nettement caractörisöe par Auguste Comte dans la fonniüe : 
« Ordre et Progr^s », qull avait lui-m6me adoptöe comme r^gle 
de gouvemement; 

Gonsid6rant enün que les inoubliables Services rendus ä la 
patrie, intörieurement et extörieurement, par M. Jules Ferry, et 
que les Services plus grands encore qu'il 6tait prochainement ap- 
pel6 ä lui rendre, assimilent votre deuil privö ä un deuil public; 

Ont l^onneur de vous transmettre le respectueux hommage 
de la douloureuse Sympathie que leur inspire l'irr^parable mal- 
heur qui vous frappe. 

[Estafette du 23 mars 1893). 


ACHAT DE LA MAISON D'AUGUSTE COMTE 

Nous avons le plaisir d'apprendre ä nos coreligionnaires que 
M. Pierre Laffitte, avec le concours de divers positiv! stes, tant 
Anglais que Fran^ais, a pu se rendre acqu^reur de la maison 
sise nie Monsieur-le-Prince, n? 10, dans laquelle a v6cu les der- 
ni^res anales de sa vie et est mort le Maitre. 


L'article nöcrologique de M. le docteur Delbet sur notre re- 
grett6 coreligionnaire M. Fili, ne nous 6tant pas parvenu ä 
temps, sera publik dans le prochain numäro de 2a Revue. 


VARIETES 


I. — LA PHILOSOPfflE EXPERIMENTALE EN ITALIE (1) 

La Philosophie experimentale en Italie, qui n'a d'exp^ri- 
mental que le nom, n'est pas une philosophie nouvelle et n'a 
pas d'originalite propre. G'est une Elaboration de seconde 
main sur des mat^riaux empruntös aux diverses philosophies 
etrangeres et au milieu desquels l'ecole italienne moderne 
cherche sa voie. Elle est le produit du double courant qui se 
partage la mentalite italienne et qui correspond au fond ä la 
fois positif et id^aliste de la race : d'une part, le sensualisme 
ou la croyance ä la r6alit6 objective de nos sensations (2) 
d'aprös le Systeme de Locke et de Gondillac, dont le s6jour 
en Italie, comme pröcepteur du jeune duc de Parme, de 
1758 ä 1768, a exercö une influence considörable sur la phi- 
losophie italienne naissante par la vulgarisation de YEssai 


(1) Alfred Espinas, 1 volume iii-18, librairie Germer-Bailliöre. 

(2) Lei^nitz a apport6 äraphorisme sensualiste : nihil estinintellectu 
quod non prius fuerit in sensu, une premiöre rectification en y ajoutaut : 
nisi ipse intellectus, Depuis, une 6tude plus approfondie du Systeme 
nerveux, de la masse enc6phalique et de ses connexions et des r^ac- 
tions synergiques des diverses fonctions de Tappareil c6r6bral, jointe ä 
une analyse positive des processus intellectuels et aux travaux de la 
Psychologie anglaise, ont r6v616 que le phänomöne de la connaissance 
6tait beaucoup plus complexe qu'on ne le soup<^onnait d'abord. 
L'image c6r6brale et sescombinaisons ne peuvent nous fournir la repr6- 
sentation directe ni exacte, mais seulement une symbolisation de la 
r6alit6 objective et de ses lois, Thypothese la plus vraisemblable dans 
chaque cas pour Tentendement, compliqu^e suivant le degr6 de son 
d6veloppement sp^cifique, avec le crit^rium positif de la modificabilit6 
comme base de la certitude humaine, consistant essentiellement dans 
Taccord d'une pr6vision et d'un r6sultat d&}ä r6alis6 pour la plus simple 
Operation math6matique. 
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sur PEntendement humain et de YEssai sur Vorigine des 
connaissances humaines : d'autre pari, la subjectivit^ pare, 
legs des vieilles croyances religieuses invet6r^es, qui a 
fourni ä rh6g6lianisme un sol tout präpiar^ pour le recevoir 
et lui a permis de jeter de profondes racines en Italie. 

Gette double tendance, inhärente ä la trame de Tesprit 
humain, qui a son principe dans Telaboration par Tintelli- 
gence des mat^riaux objectifs de la r^alitö combin^e eous 
rimpulsion du sentiment, ne trouve sa conciliation normale 
que dans le Positivisme, qui elimine ce que chacune d'elles a 
d*extr6me et d^absolu et qui les fusionne en les ramenant ä la 
relativitö, c'est-ä-dire ä. lequilibre de la \6nU humaine. En 
dehors de la syst^matisation positive, seule apte ä coor- 
donner les deux p61es de la connaissance, le subjectif et Fob- 
jectif, en reglant notre intelligence d'apr^s la destination 
humaine, tout essai d'accommodement entre la m6taphy- 
sique sensualiste et mat6rialiste et la m^taphysique id^aliste, 
qui s'excluent par le radicalisme de leurs conceptions, ne 
peut aboutir qu'ä des compromis bätards, ä. des th^ories arti- 
ficielles et sans consistance, qui n'offrent au veritable esprit 
philosophique qu'un inter^t de pure curiosit^. 

Ce n est donc pas au point de vue m6me de la doctrine que 
la Philosophie exp^rimentale italienne m^rite Tattention. 
Mais eile rend le m^me Service nögatif que le pessimisme de 
Schopenhauer, en poussant, gr&ce ä la subtilitö de Tespril 
italien, la mätaphysique ä. ses d^ductions extremes et en ap- 
portant une nouvelle note discordante dans le concert de ses 
contradictions. 

C'est une röfutation implicite des syst^mes de Helmholtz 
et de Herbert Spencer, qui d^montre une fois de plus ä sa 
mani^re Timpossibilit^ d'arriver ä Tunit^ avec Tun comme 
avec Tautre. 

A Helmholtz qui d^clare T^tendue et la force ins6parables, 
eile oppose la coexistence de la mati^re et de la force et leur 
irröductibilitö. 

A* Spencer, qui s*obstine k maintenir derri^re la röalite 
phänomenale, seule accessible^ une substance imp^nätrable 
comme objectif de nos sp6culations ultimes, eile oppose Fin- 
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consequence qu*il y a ä amalgamer ainsi le surnaturel avec 
le naturel, ce qui conduit simplement ä substituer Tinconnu 
au connu, le non-etre ä Texistence reelle et ä compromettre 
la certitude humaine sous pretexte de la compläter. 

Enfin, comme conclusion, la philosophie exp^rimentale 
italienne aboutit, pour son propre compte, k Tincoh^rence et 
au scepticisme, dernier mot de toute metaphysique, c*est-ä- 
dire au suicide intellectuel et moral. 

La m^taphysique, qui aspire ä röaliser Tunit^ objective, 
est incapable de r6aliser la convergence logique entre les 
intelligences. Gondamnöe par son principe ä tout expliquer, 
m^me Tinexplicable, eile arrive fatalement ä ne pouvoir plus 
rien expliquer du tout. 

Herbert Spencer, quivise äune explication de Tunivers par 
la röduction ä Tunit^, adopte comme loi universelle la loi de 
r^volution ou de la differenciation et de Tint^gration progres- 
sives qui constituent la morphologie universelle, Texistence 
m^me des ^tres distincts, et qui correspond aux transfor- 
mations de la force. On sait en efiPet que Spencer, d'accord 
avec Helmholtz, tente de ramener toutes les formes de Texis- 
tence, meme F^tendue, h la r^sistance et au mouvement ou 
ä la force. Ainsi, une seule loi, Tävolution, un seul principe, 
la force, qui elle-m^me est la manifestation d*un principe 
supörieur, d'une cause supr^me, Tunknowable. Voilä Tunit^ 
du syst^mC; unit^ toute m^taphysique, bien entendu, puis- 
qu'elle est purement logique. 

C'est ce que r6p6te, sous une autre forme, avec une subti- 
lit6 plus ondoyante et un m61ange de sensualisme et de sub- 
jectivitö qui affecte la prötention d'une m^taphysique posi- 
tive^ la Philosophie exp^rimentale contemporaine en Italic, 
repr^sent^e par Angiulli et par sa personnification la plus 
complöte et la plus remarquable, Ardigo, ancien pr^tre 
^mancip^. L'unknowable devient avec lui le continu sous- 
jacent^ Tlndistinct, <( unitä fondamentale, dont Texistence 
<( s'impose comme condition pröalable de toute pens6e, et 
« qui est inexplicable, car expliquer, c'^st distinguer, et 
« quand on veut expliquer le continu, on le supprime en le 
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« d^terminant, mais dont on ne peut nier Texistence puisque 
« toui distinct suppose un indistinct primitif ». Seulement, 
comme pour Y6co\e italienne, la mati^re et la force coinci- 
dent et ne peuvent ^tre deduites Tune de Tautre ni ramenees 
Fune ä Tautre^ « la distinction ou le devenir des choses, qui 
« r^side tout entier dans le passage incessant de rindistinct 
a au distinct et du distinct ä Tindistinct, se manifeste ä nous 
« de deux facons : dans l'espace, eile porte sur la matiere, 
« eile produit des formes et des figures nouvelles ; dans le 
« temps, eile porte sur la force, eile produit des phases, un 
« rhythme special. Le distinct de la matiere implique le con- 
« tinu dans la coexistence ou dans Tespace, et le distinct de 
« la force, le continu dans la succession ou dans le temps. 
« Le continu de la force unit ensemble les moments succes- 
« sifs de Tunivers, comme le continu de la matiöre en Joint 
a les espaces distants. » 

Quant ä Tunit^ fondamentale, la substance ou cause pre- 

miöre, apres Tavoir posöe a priori comme l'essence subjee- 

tive des choses, Ardigo, qui supprime toute difference entre 

notre pens6e et Tobjectivit^, qui affirme rösolument Tiden- 

tit6 de la pens6e et de Tetre et ne distingue pas, avec Tid^a- 

lisme Kantien, Tapparence de la r^alite, le ph^nomene da 

Noumöne, Tescamote purement et simplement par une sub- 

tilit^ logique. II concluten efiPet : « Tunivers est r^el et idöal 

« ä la fois; il est r^el, je veux dire connu dans son fond et 

« tel qu'il est pröcisöment parce qu'il est id^al et qu'il n'a 

(( pas d'autre fond que les deux grandes cat^gories par les- 

« quelles il se manifeste ä nous. La chose est une, si ses 

aspects sont doubles. Vue sous un angle ou sous an autre, 

<c eile n'est qu'un agregat de phänomenes. On ne doit pas 

« supposer une substance reelle autre que la matiere et Fes- 

« prit. Ceux-ci ne sont d6jä que des abstractions, des catä- 

« gories de ph^nomönes. Supposez le contraire , mettez 

« derriöre F^tendue et la force une substance inaccessible ; 

« aussitöt vous frappez d'illusion avec la connaissance que 

« nous avons du monde le monde lui-m^me; nous ne saisis- 

« sons plus que Fombre de F^tre et la surface des choses. II 

« est donc plus sage de reconnaitre que nous sommes ce que 
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«c nous pensons. Que peut-on savoir du monde que ce qui est 
<c donn^ parlapens^e? » 

En somme, M. Ardigo est un id^aliste radical en croyant 
^tre un esprit positif . En r^alit^ et inconsciemment, il absorbe 
la mati^re dans Tesprit, comme Spencer, en r^alit^ aussi, 
malgr^ son unknowable et tout en s'en d^fendant, absorbe 
inconsciemment Tesprit dans la matiere. Avec toute Synthese 
objective, il n'y a pas de milieu ; on verse n^cessairement 
dans Tune ou Tautre orniöre. 

Pour caract6riser par son trait le plus saillant qette Philo- 
sophie confuse, je ne puis mieux faire que de reproduire la 
conclusion de M. Espinas auquel est emprunt^e toute cette 
exposition : « Le Systeme de M. Ardigo^ de son vrai nom, 
« pourrait s'appeler le phinorrUnisme absolu, II va plus loin 
« m^me que le scepticisme de Hume et cela pour ^chapper au 
« scepticisme. Hume au moins conservait un objet et, dou- 
« tant qu'on puisse Tatteindre par la connaissance, 8*en 
« remettait pour le saisir ä un instinct naturel, ä un senti- 
^( ment (feeling). Impuissante ä r6soudre le probl^me m^ta- 
« physique, la philosophie abdiquait par la bouche du scep- 
« tique anglais. M. Ardigo change les termes m^mes du 
<i Probleme, ou mieux il Töcarte au lieu de le r^soudre. Si 
« Tobjet n'est plus qu'un point de vue, dit-il, comment s'y 
<c prendra-t-on pour douter de sa r6alit6? » 

Ainsi voilä ä quoi on aboutit avec une synthdse objective, 
qui est näcessairement toujours et partout une philosophie 
exclusivement intellectuelle : avec la philosophie allemande, 
au mat6rialisme pur et k ses döductions immorales; avec 
M. Ardigo, h la confusion du sujet et de Tobjet, ä un pyrrho- 
nisme n^buleux et ä « Toptimisme du hasard pour corriger 
« rinflexibilit^ de la n^cessitö aveugle qui semble, d'aprds 
« son Systeme, gouverner au mieux Tunivers »; avec Spencer 
enfin, ä un principe inconnaissable, sur qui doit se concen- 
trer le sentiment religieux et qui doit servir ainsi de base k 
la moralit6 universelle, un Dieu incompr^hensible sans culte 
et une religion de Tesprit qui n'a pas un fidöle. 

Ce simple r^sum6 fait bien ressortir toute la sup6riorit6 de 
la Synthese subjective, cette cr^ation fondamentale du g6nie 
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d' Auguste Gomie, qui lui appartient bien en propre et qui est 
Taboutissant supr^me de ses späculations, vue tellement pro- 
fonde qu'elle n'a pas 6i6 soupQonn6e et ne paratt pas meme 
pouYoir etre comprise par un esprit aussi p6n6trant que 
Spencer, et qui ne pouvait 6clore que dans un milieu de 
socialit6 sup^rieure caract^ris^e par un altruisme universel 
et spontan^, tel que celui cr^6 par la Revolution francaise. 

Avec la synthöse subjective qui place le centre de gravit6 
de rHumanite dans THumanitö m6me, et qui fait adherer 
indissolublement Tid^e de progr^s ä Tordre vital et plus sp6- 
cialement ä Tesp^ce supörieure qui en fournit seule par son 
histoire le type et Texpression irröcusables d'apres des lois 
d6termin6es, la loi de T^volution perd sa portöe ambitieuse 
universelle et Auguste Comte a eu pleinement raison de la 
restreindre ä une loi partielle, s*appliquant ä Tune des catä- 
gories de la science abstraite, aux ph^nom^nes sociaux, oü 
seuls eile se continue et oü eile est v6rifiable et par suite 
positive. Ailleurs, dans le döveloppement de la s6rie des 
etres organis^s et des formations geologiques, eile n*est plus 
qu'une hypoth^se subjective, une interprötation, une vrai- 
semblance qui, d^pouill^e de toute idee syst^matique, peut 
concourir, comme liaison däductive, dans la classiOcation 
chronologique des Sediments et des existences 6teintes, mais 
ä laquelle Thiatus des especes et des r^gnes enl^ve toute 
port^e absolue. 

Avant d'arriver ä la complMe maturit6 de son g^nie et 
d'^tre en pleine possession de sa conception subjective (i), 
malgr6 le caract^re si nettement positif de son orientation 
pbilosophique et son exclusion d6jä definitive de toute re- 
cherche de cause, soit premi^re, soit finale, Auguste Comte 
lui-m^me a pu paraitre verser, pour un esprit prävenu, dans 
une certaine contradiction ä propos de ce passage du cha- 
pitre 1*' de la Philosophie positive (2), cit6 par Herbert 


(1) Au sens positiviste, qui prend pour principe de sa coordination 
le sujet, non l'objet. Subjectivisme et subjectivitö sont bien difföreDts, 
comme la double acception de sygtömatique et d'esprit de Systeme. 

(2) Page 3 du r^sumö, par Jules Rig, premiöre le^on, ezposition du 
but du cours. 
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Spencer : « La perfection du Systeme positif, vers laquelle il 
« tend sans cesse, quoiqu'il soit tres probable qu'il ne doive 
« Jamals Tatteindre, serait de pouvoir se repr^senter tous les 
« divers phenomönes observables comme des cas particuliers 
« d'un seul fait göneral, tel que celui de la gravitation par 
« exemple. » Spencer s'en empare aussitöt pour conclure : 
« Ce qu'on nous d6duit comme la perfection ideale de la 
« science, c'est-ä-dire de pouvoir se reprösenter tous les 
« phönomes observables comme des cas particuliers d'un 
« seul fait gen6ral, implique Tid^e de quelque existence 
« derniöre h laquelle on rapporte ce fait unique » (1). En 
effet, si Tunitö pouvait ex ister röellement dans la conception 
des lois objectives qui r^gissent le Systeme de Funivers, 
Thomme serait entrain^ par ün irr6sistible penchant ä cher- 
cher la d^termination de Tessence unique aussi que volle 
cette unit6 phänomenale, en vertu de T^troite liaison qui 
unit la pens^e au fait, les lois logiques avec les lois physiques. 

En r^alite, le fond de la pens6e d* Auguste Comte ne pou- 
vait pröter h aucune äquivoque. II avait pris soin, ä la fin du 
m^me chapitre, d'enlever tout prötexte ä une fausse Inter- 
pretation par cette d^claration catögorique : 

« En assignant pour but ä cette philosophie de rösumer en 
« un Corps de doctrine homogene Tensemble des connais- 
« sances acquises relativement aux differents ordres de phe- 
« nomönes, il 6tait loin de ma pens^e de les consid6rer 
« comme des effets divers d'un principe unique. 

« Je regarde comme chimöriques ces entreprises d'expli- 
« cations universelles de tous les ph^nomenes par une loi 
« unique, m^me quand elles sont tent^es par les intelligences 
<( les plus comp6tentes. Je crois Tesprit humain trop faible et 
« Funivers trop compliqu^ pour qu'une teile perfection scien- 
« tifique soit jamais ä notre portöe. Si on pouvait esp^rer d y 
« parvenir, ce ne pourrait 6tre, suivant moi, qu'en ratta- 
« chant tous les phenom^nes ä la loi de la gravitation, qui 
« est la plus generale que nous connaissions. » 


(1) Pourquoi je me s^pare d* Auguste Comte, Classification des 
tcieneet, p. 113. 
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Comte, plus tard, par une conclusion encore plas explicite 
et Sans appel, a reconnu que tout espoir d'arriver ä cette 
unitö dans la conception scientifiique ^tait irr^vocablement 
refus^ k rhomme d^s le d6but par rirr^ductibilit^ des quinze 
lois de Philosophie premiöre, qui interdit toute unit6 objec- 
tive, m^me dans Tordre logique, ä rentendement humain et 
le force ainsi ä se con^eatrer sur la syst^matisation subjec- 
tive^ seule conforme ä nos vrais besoins. 

Cette impossibilit6 radicale d'arriver k une explication 
integrale des choses fait partie du principe des conditions 
d'existence de THumanitä et d^rive du fait m^me de son 
Organisation. Elle est la cons^quence de sa d^pendance 
6troite envers la domination de son milieu exterieur et 
envers la sp^eificit^ de ses sensations ; eile Toblige k placer le 
centre de sa coordination non dans Funivers qui la surpasse 
infiniment, mais dans l'institution systämatique de sa propre 
existence et de sa destination, k chercher les lois propres qui 
ressortissent ä son fetre, non la loi universelle des choses. 

Gonsid^röe dans son ensemble, la metaphysique, soit spi- 
ritualiste, soit mat^rialiste, fournit de part et d'autre k Tesprit 
juste assez d^arguments pour infirmer le principe adverse, 
pas assez pour 6tablir son propre principe sur les bases abso- 
lues qu'elle revendique pour elle-m^me. Get antagonisme 
irröductible tend k faire converger l'esprit humain vers un 
^quilibre definitif en le ramenant k la relativit^ qui est son 
vrai domaine. Ed. Husson. 
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IL — DANTON A LA SORBONNE (1) 

On sait que M, F.-A. Aulard, professeur agrege de la Fa- 
cult6 des lettres, Charge par le Conseil municipal de Paris 
d'un cours sur l'histoire de la Revolution francaise, a pris, 
cette annäe, pour sujet de son enseignement, qui a lieu k la 
Sorbonne, la politique de Danton. Le professeur, qui, en ou- 
tre, dirige et r^dige en chefnne Revue de la Revolution fran- 
gaise^ y räsume tous les mois ses leqons. 

C'est une erreur grave, une tendance fÄcheuse consign^es 
principalement dans le numöro du 14 avril de cette publica- 
tion (iO* de Fannie 1892-93), que nous voudrions signaler 
ici. 

A propos du mouvement räpublicain qui se fit jour ä Paris 
et dans les d^partements du 20 juin au 17 juillet 1791, c'est- 
ä-dire depuis la fuite du roi ä Varennes jusqu au massacre du 
Champ-de-Mars, M. Aulard, en desaccord absolu avec la tra- 
dition, avec Thistoire et la plupart des historiens, affirme que 
le tribun y fut itranger, 

La Prätention a de quoi surprendre ; c'est bien pourquoi 
nous venons la discuter, 

« Danton, dit le savant professeur, avait compris le carac- 
töre factice et provisoire du mouvement röpublicain qui 
eclata ä Paris ä la nouvelle de la fuite du roi. II s'y mSla si 
peu qu'on pourrait presque le raconter sans nommer Vorateur 
cordelier, » 

Voyons les faits k notre tour. 

Deux courants bien distincts dans le mouvement republi-- 
cain de juin-juillet 1791 : d'une part, la döclaration de Con- 
dorcet au Gerde social, ou plutöt ä la reunion pl^niöre de 
TAssembl^e föderative des Amis de la vöritö, au cirque du 
Palais-Royal, le 12 juillet de cette annee; les döclarations 


(1) Cette ötude a paru dans les n«« 190, 101, i02 «t 103 de la Grande 
Bataille ; nous j avons fait ici quelques additions. — R. 
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analogues de Brissot dans le Patriote frangaü et ä la tribune 
des Jacobins; enfin, la fondationd'un Journal special, expres, 
le R^publicairif « par une soci6t^ de republicains », dont 
Achille DuchÄtelet, Thomas Payne, Condorcet, etc. — D'autre 
part, Fagitation qui eut lieu au Club des Gordeliers et dans la 
section du Theätre Fran^ais, soutenue par VOrateur du peu- 
pkj les R^volutiom de Paris, las Rivolutions de France et de 
Brahani (i). 

Ces deux elans furent-ils concertes, y eul-il entente entre 
les deux groupes qui les manifestärent ? On en peut douter, 
Yu Tabsence de renseignements. Gependant ils furent conver- 
gents et tendirent, chacun de son c6t6, ä la dächeance de 
Louis XYI et ä la Substitution de la r^publiqiie k la monar- 
chie constitutionnelle. 

Nous n'avons point ä examiner ici le processus de Condor- 
cet et de ses amis; quant aux Gordeliers, les principaux tä- 
moignages historiques qui les concement, outre les faits de 
presse et les 6v6nements de la rue, sont : d'abord leur adresse 
du2i juin k UAssembl^e nationale (nous ne parlons ici que 
des manifestations principales, laissant les moindres faits de 
c6t^), oü ii est dit : « ... Nous vous conjurons, au nom dela 
patrie, ou de declarer sur-le-champ que la France n*est plus 
une monarchie, qu'elle est une r^publique, ou au moins d'at- 
tendre que tous les d^partements, que toutes les assembl^es 
primaires aient emis leur vceu sur cette question importante, 
avant de penser ä replonger une seconde fois le plus bei em- 
pire du monde dans les chaines et dans les entraves du mo- 
narchisme »• — (Publice le lendemain, sans les signaturesj dans 
le n» XLVII de YOrateur du PeupleJ. 

Ensuite, la declaration du 22 du m^me mois, ^manee da 
Club, publice par VOrateur du Peuple encore, et que voici : 

« Les Fran^ais libres composant la sociötä des Droits de 


(1) Nous sommes aussi Obligos, et bien a regret, de ne point considörer 
ici les adresses toergiques et d'un r6publicanisme proDoncö, Tenues ea 
trös graod nombre des proyinces, et qui prouvent que celles-ci, sur un 
point aussi essentiel, ^taie&t souyent a Tunisson des Gordeliers et bien 
•n avant des Jacobins. 
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THomme et du Citoyen, Club des Cordeliers, d6clarent ätous 
leurs concitoyens qu'elle renferme autant de tyrannicides 
que de membres, qui ont tous jure individuellement de poi- 
gnarder les tyrans qui oseront attaquer nos frontiöres ou at- 
tenter ä notre libert^ et ä notre Constitution de quelque ma- 
niöre que ce soit, et ont sign6. » (Signatures non rapport^es). 

Enfm, la pötition 'du 17 juillet, pr^sentöe sur Tautel de la 
patrie k la signature des citoyens de Paris convoqu^s au 
Ghamp-de-Mars ä cet effet, et qui fut suivie du massacre des 
petitionnaires. Elle commencait par un r6sum6 sobre et d6- 
cisif du crime d'emigration dont Louis venait de se rendre 
coupable, et concluait ä ee que TAssemblee Constituante rap- 
portAt soBi d^cret de la surveille, qui le declarait innocent ! 

Or, M. Aulard ne m^connalt point ici Taction rövolution- 
naire du groupe cordelier, mais il nie que Danton s^y soit as- 
soM, . . 

Et quelles raisons donne-t-il d*une facon aussi criante et 
arbitraire de mutiler l'histoire ? Aucune. II en a de fort 
bonnes sans doute, mais il les cache soigneusement. 

Voici les nötres. 

Au point de vue du plus simple bon sens, il saute aux yeux 
que le tribun, qui devait toute sa popularit^ k Topposition 
sincere, ferme et croissante qu'il avait faite, depuis 1789, k la 
cour, au ministere, auxFeuillants de TAssembl^e Constituante 
et de la municipalite parisienne, ou k cette politique d'auto- 
nomie bientöt appliqu^e aussi ä Mirabeau, k Siey^s et ä tous 
les constitutionnels, aurait ^t^ soupconn^ de trahison, s'il 
s'6tait arr^te tout ä coup, au moment döcisif ; et qu'il se se- 
rait perdu sans retour, s'il avait seulement hösit^ dans la cir- 
constance et s'il n*avait gard6 la t^te du mouvement dans la 
poussäe räpublicaine de 1791. 

Aussi, rien de semblable n'eut lieu : Danton fut ici consö- 
quent avec son passö et se maintint k Tavant-garde de son 
parti. II ne s'en s6para k aücun moment, dans aucune 
circonstance, il n'encourut de sa part aucun reproche (pas 
möme de TAmi du peuple, de Marat !) : il conserva toute son 
estime et toute sa confiance. Ni avant ni aprös Tevönement 
(le massacre du 17 juillet), les clubs et les sections ne lui re- 
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procherent ou ne le convainquirent d'avoir failli ä la Revolu- 
lution, ce qui n'aurait pas manqu6 d'arriver, s'il s'ätait abstenu. 

Bien au contraire, le moniteurdes Cordeliers, YOrateurdu 
Peuple, r^mule de Marat, ce Journal enragö que rödigeail 
Martel (Stanislas Preron), le porte aux nues en toute circons- 
tance et dit, ä propos de lui, dans son numero du 22 ou 23 
juin, au lendemain de la publication de Uadresse röpubli- 
caine des Amis des Droits de THoinme et du Citoyen k TAs- 
semblöe : « Le foyer de la contre-r^volution est k Paris; 
nommez donc un tribun militaire (c*^tait Tid^e fixe de YAmi 
du Peuple); destituez Bailly; cassez Tetat-major; arr^tez 
Motti6 (Lafayette) ; nommez le patriote Danton maire de 
Paris : c'est le seul moyen de faire triompher vos droits des 
embüches oü vous courez vous pr6cipiter ». — Et e*est bien 
aussi ce qu'a consacr6 la tradition. 

Mignet^ dans son Histoire de la Rivolutiony n^häsita pas ä 
appeler Danton : le chef du parti de la d^cheance ou du 
Champ de Mars ; et M. Aulard lui-meme, en d'autres temps, 
n en disconvenait pas non plus : « Danton, a-t-il 6crit, fut un 
des Francais qui comprirent dös lors que le fugitif de Va- 
rennes ne pouvait plus 6tre le roi de la Revolution. Aux 
Jacobins, il demanda Tinterdiction de Louis XYI « aimant 
mieux, disait-il, le supposer imböcile que criminel ». üncon- 
seil eiu aurait administre la France. Cätait la R^publique. 
Lidie de Danton n'eut alors aucun succös... » [i\ — On ne 
saurait mieux dire. 

Au reste, ce n*est pas que dans le tumulte des clubs et le 
fracas de la presse, — il s'en faut, — que s'exerce la v^ritable 
action politique. C'est Texperience joumaliere et prolong6e 
du caractöre, de la fixitö, de la valeur et de la force des 
idöes, de la sincörite des sentiments, chez un homme public, 
qui, ä la longue et k Töpreuve, ötablissent son ascendant, son 
autoritö sur ceux qui concourent avec lui vers un but donn6; 
c'est la sürete de ses vues sur les evönements, la justesse et la 
rapidite de ses däcisions k tout accident (2), la rectitude de 


(1) Les grands Frangais : Danton, par F.-A. Aulard ; Paris, 1887. 

(2) « — Je Tai vu, dit en ses m^moires le girondin MeillaOi h propos 


son jugement sur les hommes et sur les choses, la fidelit^ en- 
vers les siens, qui fönt le v^ritable chef de parti. 

Tout cela est mis en jeu par les evenements, sans doute, 
mais dans la discretion des relations intimes, le plus souvent 
dans Tombre, sinon dans le secret, et il n'en reste pas de mo- 
numents ecrits, de documents paraph6s, legalises, genre de 
temoignages exclusivement prisö par M. Aulard. Danton peut 
donc avoir agi, du 20 juin au 17 juillet 1791, d'entente intime 
avec son parti, sans s'^tre döcouvert et affichö comme un en- 
fant vaniteux ou comme un bateleur politique, sauf k se faire 
prendre par les adversaires acharn^s qui le convoitaient et 
n'attendaient, pour Tabattre, qu une occasion ou seulement 
un pr^texte. 

La moindre sagesse lui faisait, et aux siens, une loi stricte 
de la plus rigoureuse retenue personnelle et de la plus ex- 
treme prudence. 

D'ailleurs, d'accord avec les Cordeliers sur tous les points 
de leur programme politique, — qui 6tait aussi le sien et dont 
il ötait bien un peu le p6re, — inspirateur, coUaborateur et 
signataire de leurs manifestes et de leurs motions, c*est sur 
les Jacobins, encore fort h^sitants et beaucoup moins decidäs 
soit pour la dechöance, soit en faveur d*un changement dans 
la forme du gouvernement, qu'il porta son plus grand effort. 

Quelle fut donc, specialement, son attitude vis-ä-vis des trois 
manifestations les plus importantes des Cordeliers ä ce mo- 
ment : Tadresse du 21 juin, la declaration tyrannicide du 22, 
et la Petition du 17 juillet ? 

Constatons avant tout que ces trois piöces sont en parfait 
accord de fond et de forme avec toutes les manifestations 
oratoires de Danton k ce moment, avec son discours du 
21 juin aux Jacobins, le soir m6me du jour oü Paris apprit la 
nouvelle de la fuite du roi et oü le tribun demanda la destitu- 
tion de Lafayette, comme trattre ou incapable^ complice ou 
responsable, pour avoir laisse fuir celui dont il avait la 


de Danton, in^puisable dans ses ressources, dans les crises les plus d6- 
sesp^r^es releyer son parti par des moyens que nul autre n'eüt imagi- 
n6s, et avec une rapidit^ qui tenait du predige ». 
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garde ; avec son discours da 22^ aux Jacobins encore, oü il 
incrimina de nouveau le gän^ral, lui reprochant de n'avoir 
pas repondu k ses formelles accusations de la yeille et d'a- 
Yoir toujours donn6 le traltre Bouill^, son parent et son anü, 
commandant ä Metz, et qui avait 6te le principal agent de la 
tentative royale d'ömigration, comme « un excellent pa- 
triote »; avec son discours du 23, au meme lieu, en r^ponse ä 
un membre qni osait pretendre que le roi, pour avoir voulu 
passer ä F^tranger, n*^tait pas d^chu de ses droits au tröne : 
« L*indiyidu däclare roi des Francais, r^pondait Danton, 
apr^s avoir jurä de maintenir la Constitution, s'est enfui ; et 
j'entends dire qu'il n*est pas d6chu de sa couronne? Mais cet 
individu däclar6 roi des Franqais a sign^ un 6crit par lequel 
il döclare qu'il va chercher les moyens de ditruire la Constitu- 
tion I L*Assembl6e nationale doit däployer toute la force pu- 
blique pour pourvoir ä sa süret6. II faut ensuite qu'elle prä- 
sente son 6crit ; s'il Favoue, certes, il est criminell k moins 
qu'on nele röpute imb^cile... 

« L'individu royal ne peut plus Hre roi des quHl est imbi- 
eile; ET CE n'est pas un r6gent qü'il faüt, c'est un conseil d 
Uinterdiction. Ce conseil ne peut fetre pris dans le Corps lögis- 
latif... » 

Est-ce lä ce qui autorise M. Aulard k dire que Danton 
laissa ses amis s'engager seuls^ qu'il se tint prudemment ä V^- 
carty « au second plan et k laremorque», et qu'il ne demanda 
pas la Räpublique ? — Au reste, k ce nioment m^me, il sem- 
ble rappeler sur le grand patriote, par une equivoque fA- 
cheuse, les plus inacceptables soupqons d*orl^anisme et de 
venalite^ c'est-ä-dire de trahison politique I 

Le 3 juillet 179) encore, toujours aux Jacobins^ Danton re- 
vient en ces termes sur sa proposition du 23 juin : « Je röfa- 
terai d'une maniöre succincte le discours de M. Antoine, s'6- 
crie-t-il. II a dit que le pröopinant s'^tait tromp6 en avancant 
que la Constitution n'avait pas pourvu k la garde de la 
royaut6 et qu'elle^ avait d6cr6t6 la r^gence. Mais M. Antoine 
n'a pas songe que le roi n'itait pas jugi ! Or, dans la circons- 
tance, ce nest pas un rigent, c'est un sequestre ä la royaut^ 
quHl nous faut ». — (Ou M. Aulard ne comprend pas les textes 
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les plus clairs, les plus significatifs, ou il nie de parti pris). 
— « II a dit encore, reprend Danton, que Ton semblait trop se 
m^fier de TAssembläe nationale ; mais ne doit-on pas avoir 
quelques craintes ? II est scandaleux^ selon moi, que le roi 
n*ait pas iti interrogi en public; il Test encore que Ton 
nomme des commissaires qui vont attendre dans Tanticham- 
bre de la royautö, qui ne sont pas requs parce qu*on est au 
bain ». 

Le 13, le tribun parle de nouveau au Club des Amis de la 
Constitution, toujours h^sitants, mais qu il veut absolument 
convaincre et entratner (c'est une partie tr^s importante de sa 
täche, dans le mouvement cordelier); il insiste sur Timpossi- 
bilit^ oü se trouve, selon lui, TAssembl^e nationale de pren- 
dre un parti qui pourrait s'öcarter du sentiment public, ex- 
primä par la nation entiere ; il fait toucher du doigt toute 
Textravagance du Systeme de Yinviolabilitd absolue de la per- 
sonne du roi. 

Et le 15 au soir, alors que la Constituante a, malgrö tout, 
döcr^tö cette inviolabilit^, et qu*elle a d6clar6 Louis XVI ir- 
r6pr6hensible et irresponsable sur le fait de sa tentative d^6- 
migration et du reniement de sa politique ant^rieure ou de 
toutes les concessions faites k la Revolution, Danton dit, ä la 
tribune des Jacobins : « Elle Fa fait en ces termes obscurs et 
entortill^s qui d6c6lent toujours la turpitude de ceux qui s'en 
servent I Or, si Fintention est manifeste et la lettre obscure, 
n est-ce pas le cas de faire une Petition ?... que ceux qui ne 
se sentent pas le courage de lever le front de Thomme libre 
se dispensent de signer... n'avons-nous pas besoin d'un scru- 
tin epuratoire ? Eh bien 1 le voilä tout trouv6. » 

Que resulte-t-il, au vrai, de Tinsistance, de la tänacit^ de 
« Torateur cordelier » pour amener les Jacobins ä son opi- 
nion et ä celle de la Sociale des Amis des Droits de l'Homme? 
C'est que, en termes plus retenus, plus mesurös que ceux 
employös dans leurs manifestations directes, mais parfaite- 
ment explicites cependant, et allant au meme but, il s*efiPorce 
de faire accepter par les premiers : i® la criminalitä du roi ; 
2^ sa responsabilite, sa non-inviolabilit^; 3® sa mise en juge- 
ment; 4® sa condamnation n^cessaire, forc6e, son interdic- 

30 
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tion et sa d^ch^ance iout au moins, pour cause d*imb^cillit6; 
5^ enfin, son remplacement, non pas par son fils, non pas 
par un Hgent quelconque, mais par un siquestre d la royauti, 
par un conseil k rinterdiction (c*est-ä-dire, en langue poli* 
tique, par un gouvernement provisoire r^publicain), comme 
Ta 81 fonnellement reconnu M. Aulard lui-m^me en 1887 : 
jusqu'ä ce que la nation souveraine, les quatre-yingt-trois 
däpartements, aient prononcä sur la question. — Doctrine ab- 
solument conforme, et pour cause, ä celle des Gordeliers. 

Mais revenons ä notre premi^re proposition : la participa- 
tion de Danton aux adresses, d^claration et Petition du Qub 
des Droits de THomme et du Citoyen. 

Si on lit avec soin la premi^re et la derni^re de ces piöces, 
Fadresse du 21 juin ä TAssembl^e nationale et la pötition du 
17 juillet, et qu*on les compare ä la s^rie si remarquable des 
arröt^s pris ant^rieurement par le district des Gordeliers ou par 
la section du Th^Mre-Franqais et sign6s par le tribun en tant 
que membre du bureau; si on fait la m^me Operation relati- 
vement aux discours ou allocutions qu*il a prononc^s ä la 
m^me ^poque, dans des circonstances diverses, on est bientöt 
forc^ de reconnattre, par les ressemblances de fond, de forme 
et de facture que pr^sentent entre eux tous ces documents, 
que Danton a lui-m6me participe, en personne et d'une ma- 
ni^re formelle, ind^niable, ä la r^daction de ces deux piöces, 
s'il ne les a pas entUrement icrites ou dicUes, 

Quant h. la demi^re, notamment, 11 est inadmissible que 
quatre commissaires, m6me pris au choix parmi les Gorde- 
liers, Peyre, Vachard, Demoy, Robert, aient pu instantan4- 
ment rödiger un plaidoyer semblable, aussi substantiel, aussi 
serrö, portant la preuve d^autant de savoir et d'habitude ju- 
ridiques; au milieu du trouble et de la surexcitation, de la 
passion de cette journöe du 17, au Champ-de-Mars meme, sur 
Tautel de la Patrie I D'ailleurs, Tinstrument 6tait, dit-on, de 
r^criture d'un ami de Danton, le cordelier Robert, qui, avec 
ses trois co-d6l6gues, Faurait apport^ de la section du Th^Atre- 
Francais. La pi^ce, en tout cas, a des points communs avec 
l'adresse du 21 juin^ la griffe de Danton y est, le doigt, la 
marque de Touvrier. 
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M. Aulard est certainement plus ä m^me que qui que ce 
soit de faire un pareil rapprochement; et s*il ne lui est pas 
venu ä Fesprit, — ce que nous ne saurions croire, — c'est 
qu'il a eu d'autres et bien imp^rieuses pr^occupations. 

Encore une fois, la signature de Danton n'est pas au bas 
de ces documents, röpond Tirröductible professeur. 

En fait, graphiquement, cela parait vrai, puisque, comme 
pour toutes les pieces de ce genre, emanant de clubs ou au- 
tres sociät^s, on ne donne aux destinataires et aux joumaux 
que la copie authentique, avec les signatures des membres 
du bureau seulement; ce qui, en Tesp^ce, ^tablit que Danton 
n*en faisait point partie k ce moment. Mais cela ne veut pas 
dire et n*a jamais signifi^ que le bureau füt auteur de la mi- 
nute originale, discut^e et arr^t^e en assembl^e et souvent si- 
gn^e par un grand nombre des membres präsents. M. Aulard 
sait autant qu homme de France tous ces menus d^tails. 

Or, pour affirmer avec autant d'assurance que la signature 
de « l'orateur cordelier » ne se trouvait pas parmi Celles qui 
furent appos^es sur Toriginal de Tadresse du 21 juin ; ni parmi 
les 341 noms inscrits, apris serment individuell sur la minute 
de la döclaration des tyrannicides ; non plus que sur les feuilles 
de la Petition du 17 juillet, signöes sur Tautel de la patrie, au 
Champ de Mars, et dispersöes pendant la bagarre qu*occasionna 
le massacre des petitionnaires, le nouveau detracteur de Danton 
apporte-t-il la moindre preuve, le moindre fait, un seul indice 
en faveur de son opinion? Non, il ne fournit absolument rien 
que sa d^nägation et ne peut rien produire d'autre, puisqu'il 
n'a pu voir les originaux, qui paraissent irri^vocablemenl 
perdus! Alors, de quel droit et dans quel but assure-t-il un 
fait que d&mentent absolument les prisomptions les plus ra- 
tiohnelles et les plus fortes ?... 

Nous devons ajouter aux preuves que nous avons döjä 
fournies une döposition que le cordelier Brune, un intime du 
tribun (1), poursuivi comme lui pour TafiPaire du Champ-de- 
Mars, fit ä un juge enqu^teur du tribunal du 6" arrondisse- 
ment : — « Le sieur Brune avoue encore que, revenant du 

(1) Plus tard mar6chal de France et pour le moment imprimeur. 
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Clubavec les sieurs Danton, Camille Desmoulins et Lapoipe, 
ils se sont r^unis chez le sieur Danton, et qu on s'y est occup6 
de mesures ä prendre pour signer au Champ de Mars une 
Petition legale quipüt6treenvoy6eaux 83 d^partements » (1). 
Et M. Aulard voudrait nous faire croire qu au moment de 
prendre une d^cision, le Cordelier se serait retirö, declarant 
aux amis qu*il avait amen^s chez lui pour se concerter avec 

eux et agir, que tout cela nele regardait pas et qu'il s'en 

d^sintöressait? — Allons donc, qu'on aille conter cela aux 
lecteurs de M. Taine ou de Mortimer-Ternaux, mais non pas 
ä des auditeurs ou ä des lecteurs r^publicains 

II est vrai que le professeur, dans sa passion de controverse, 
descend jusqu ä affirmer, maistoujourssans preuve, toujours 
contrairement ä la tradition, aux nombreux t^moignages 
subsistant et ä toute vraisemblance , que ce nest point pour 
Vaffaire du Champ de Mars que Danton fut alors d4cr6t^ I 
Nous ne le suivrons pas sur ce terrain fantaisiste et extra- 
historique. On ne discute pas de pareilles manoeuvres. 

Un tout autre ordre de preuves, d'ailleurs, vient encore 
afiTermir Topinion, conforme ä la tradition r^publicaine et ä 
rhistoire, de la participation ferme et in^vitable de Danton 
aux efiPorts faits pour obtenir la d^ch^ance, « le sequestre ä la 
royaut^. » 

Nous voulons parier des poursuites legales et des menöes 
extra-legales qui furent exercees contre le chef du parti du 
Champ de Mars aussitöt aprös le massacre. 

Le soir meme, il est recherch6 ä son domicile; d6s le len- 
demain, 11 est dänonce par tous les röacteurs ; des policiers 
sont envoyes ä la maison de son beau-pöre, ä Rosny«sous- 
Bois, oCi ils se röpandent en injures, menaces et voies de fait : 
son beau-fröre, Victor Gharpentier, notaire ä Paris, est appr^- 
hende et maltrait^ en son lieu et place ; il en est de möme ä 
Arcis-sur-Aube, oü Tun de ces estafiers manque d'etre echarpe 
par la foule indignee. Son ami Legendre est circonvenu, il de- 
vient l'objet d'une tentative de corruption pour qu'il de- 
barrasse, par un crime, les ministeriels et les Feuillants, du 

(1) Gazette des nouveaux tribunaux, nP 34, 26 aoüt 179i> p. 126. 
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grand patriote ! Un d^cret de prise de corps est lance contre 
Danton , il se refugie d'Arcis ä Troyes, chez le procureur 
general Miliard; il y est aussitöt menace. Enfin, prevenu 
qu on n'en veut pas seulement ä sa liberte, mais ä sa vie, il 
passe en Angleterre. 

Voiiä, il faut en convenir, bien des fureurs pour se debar- 
rasser d'un innocent, d'un indifferent, tellement oppos6 ä la 
r^publique qu'un historien qui se respecte devrait faire le 
r6cit de tout ce mouvement, commenc6 ä la nouvelle de la 
fuite du roi et 6touffe dans le sang des p^titionnaires du 
Ghamp de Mars, sans mSme prononcer son nom ! 

Resumons-nous. 

A aucun moment, en aucune circonstance, Danton ne se 
separa de son parti au cours de la poussäe r^publicaine des 
mois de juin-juillet 1791; rien n*autorise ä Tabstraire du 
groupe convaincu et resolu qu'il avait lui-meme concouru 
ä former depuis 1789 et sur lequel^ jusqu*au 10 aoüt de Tan- 
nee 1792, il conserva une infiiuence toujours croissante, 
comme les contemporains et tous les historiens dignes de ce 
nom Tont proclam6 etreconnu. 

En juin-juillet 91, Danton apris part ä toutes les rösolu- 
tions, d^cisions, lüttes, efforts et responsabilitis des Gorde- 
liers, dans leurs conseils secrets, ä la tribune des clubs, ä la 
section et dans la rue. II fait avec eux un tout homogene, in- 
divisible, un faisceau que la dialectique de M. le professeur 
Aulard n'a pas rompu. Voilä ce quindiquent/en Tespöce, 
voilä ce que prouvent Tanalyse exacte des choses, la r^flexion 
et le raisonnement; aucun homme sens^, renseigne et sans 
parti-pris n'acceptera donc que, sur cette question de la r6- 
publique, Danton se soit isoU et abstenu. 

Gependant il nous reste encore un point essentiel ä exa- 
miner : a-t-il , oui ou non , paru le 17 au Champ de 
Mars ? Tous ses dätracteurs Tont ni6 ; et fidöle k son Systeme 
d'opposition, M. Aulard se ränge k leur opinion : « Nul timoi- 
gnage contemporain, 6crit-il, naffirme que Danton fut prä- 
sent au Champ de Mars ce jour-ld, » — II effeuille donc et 
discr^dite en quelques mots ceux qu*il veut bien extraire ; il 
ecarte tous ceux qui pourraient affaiblir ses denegalions ; il 


440 LA REVUE OGGIDENTALK 

ne mentionne mäme point la pr^sence des trois quidams con- 
tumaces constat^e par les rapports de police et les denoncia- 
tions des journaux, et s'^crie : Non^ Danton n*etait pas au 
Ghamp de Mars le 17 juillet ! Non, il n'a pas sign6 la Petition 
des Cordeliers 1 II n'6iait plus avec eux /.... 

Nous allons montrer que cette eritique transcendante, que 
ce Systeme de dänigrement ä outrance n^est pas plus fonde 
que pr^eädemment, et que ce n'est guöre la peine d*ayoir ä 
soi seul une m^thode aussi rigoureuse, des ressources profes- 
sionnelles aussi nouvelles et aussi illimit^es, enfin un instru- 
ment aussi parfait, pour arriver ä des r^sultats tellement con- 
traires k Tävidence, au bon sens, et tellement contestables. 

En eflfet, outre les motifs d'ordre g^n^ral, moral et poli- 
tique, que nous avons indiqu6s antärieurement et d'apr^s 
lesquels il est certain que Danton 6tait indissolublement 116 ä 
son parti, aux Cordeliers, il est bien difficile d'admettre 
qu'aprös avoir 6t6 Tun des commissaires pour la r^daction de 
la Petition des Jacobins, le 15 juillet, et Finstigateur de celle 
des Cordeliers, le 17, quand la premi^re eut 6te ecart^e ä, cause 
du d^cret d^inviolabilitä rendu le 15 au soir par TAssembLäe 
Constituante, 11 ait pu se d^rober au rendez-vous fix6 et ac- 
cepte pour signer le dernier document au Gbamp de Mars, 
sur Tautel de la patrie : car M\ Aulard lul-m6me ne fera pas 
difficult^ de d6clarer, nous le croyons du moins,'que^ s'il eüt 
agi comme il le pr^tend, il eut manifestement trabi et qu 11 
aurait 6i€ trait^ en cons^quence. 

Or, sl Ton consulte sur ce point präcis de la pr^sence du 
tribun au Ghamp de Mars les journaux et brochures du 
temps, les mämoires des t^moins et des contemporalns de 
Tevönement, on voit de suite ä quel point la prudence et la 
discr^tion impos^es par les clrconstances ont rendu ces rensei- 
gnements rares et concis, presque muets sur les personnes. 

Le professeur, bien entendu, avec tous les ennemis du futur 
conventionnel, escompte cette sobri^tä ä son profit, sans en 
dire les motifs, et 11 en tire galUardement cette d^duction, 
que Danton n*6tait point au Ghamp de Mars, puisqu^on ne Fa 
point cri6 par les rues et par dessus les toits. 

Gependant et malgre tout sa pr^sence y est encore indiquee 
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par un certain nombre de tämoignages ecrits, voici quelques- 
uns de ces textes : 

— « Les orleanistes et les jacobins prirent alors le parti 
de se rendre directement au Ghamp de Mars. II ^tait trois 
heures et demie lorsqu ils y arrivßrent. 7>an<on lut la Petition 
du peuple frangais, Camille des Moulins {sie) et Rotondo, 

plac6s sur Tautel de la patrie, haranguerent le peuple » — 

(Le marquis de Fernere, M&moires, t. III, an VII). 

— « Nous apprenons que Tun des signes de ralliement des 
conspirateurs attroup^s au Champ de la Föderation (le 17 
juillet — R.), 6tait une petite veste lögöre et un pantalon de 
toile. 

« On assure que M. Danton s'y est montri saus ce costume (1). 

« Nous ne publions ce fait que comme un bruit assez göne- 
ral ici. Ge qu il y a de certain, c^est que, depuis dimanche, 
M. Danton n'c^pas reparu ä Paris, et que, pour faire cesser 
de tels bruits, sa presence n y serait pas inutile... » — Et plus 
loin : 

(c M. Danton, le chefetle criateur de ce club (les Gor- 

deliers), vient d'Mre d6cr6t6 de prise de corps » — (Le 

Courrier Frangais, du vendredi 22 juillet 1791. — Ge Journal, 
Organe des Feuillants, 6tait dirigö par Tabbö Poncelin). 

— « Les principaux meneurs de cette cabale etaient 
MM. Danton, Camille Desmoulins, Legendre, Fahre d'Eglan- 
tine, Robert, Marat, FrSron, Bonneville, Chaumette et quel- 
ques autres (tous cordeliers — R.), tous agissant de concert 
avec les individus dont j'ai parlö (les membres du club des 
Jacobins : Petion, Buzot, Brissot, etc. — R). — (Beaulieu, 
Essais historiques sur les causes et les effets de la Revolution 
frangaüe (1801-1803). 

— « L'affaire du Champ de Mars est celle oü Bailly de- 
ploya le drapeau rouge et La Fayelte fit tirer sur le peuple. 

« Voici ä quel sujet : le club des Cordeliers, conduitpar Dan- 
ton, faisait ce jour-lä signer une Petition, sur Tautel de la pa- 


(1) Le Cordelier 6tait-il Tun des trois quidams, d'ailleurs contumaces, 
que Signale, sous ce costume, l'enqudte ouverte par le tribunal du 
VKarroDdissement? Marat et Fr^ron etaient- ils les deux autres 7 — R. 
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trie, pour demander la döch^ance du roi. Gelte Petition con- 
tenait les trahisons de la Cour. Bailly et La Fayette, qui 
voulaient comprimer cet ^lans {sie), apost^rent des individus 
qui jet^rent des pierres ä la force arm^e choisie qui les escor- 
tait. Alors la loi martiale fut proclam^e^ on tira sur le peuple^ 
et il y eut un carnage affreux. 

« Peu de p^titionnaires furent tu6s, mais il pärit beaucoup 
de femmes, d'enfants et de vieillards qui avaient ete attir^s 
par la curiosit^. 

« Le boucher Legendre^ qui devint ensuite d^putö ä la 
Convention, et joua un si grand röle depuis le 9 thermidor 
jusqu'ä sa mort, 6tait alors le porteur de la Petition qu*on 
signait ^1). » 

— Diposition contre Santerre : 

« M. BoNNAUD, commandant du bataillon de Sainte-Mar- 
guerite : On dit aussi que M. Santerre, commandant, n'a pas 
pris Tuniforme le 17, et on croit qu*il ^tait, ainsi que M. Dan- 
ton, au Champ de la F^d^ration. » — (Archives nationales, 
W. 294, n« 235, p. n» 27). 

— « Champ de Mars. A dix heures du matin, environ 
500 personnes, la plupart sans aveu, s'ätaient reunies au 
Champ de Mars. Les Anglais y avaient au moins 50 orateurs 
ä gages ; environ 30 clubistes leur disputaient les honneurs 
et la parole. On a reconnu Menu-du-Rosoir, en uniforme de 
sergent-major ; Chritien, limonadier du caK Choiseuil, place 
de la Com^die-Italienne ; Lefebvre, jacobite enrage ; VenHeres, 
avocat du sieur Santerre; Legendre, vice-pr^sident du club 
des Halles, et Danton, le trop fameux Danton, le h6ros de 
rinvisible Marat, tribun du peuple d6sign6 par Marat, le cor- 
recteur officieux des 6preuves de Marat\ Danton, orateur, 
electeur, administrateur ; 

De RobespierrCy enfio, Tintr^pide rival, 

Moins brillant, mais plus sage et du moins son 6ga1. 


(1) Leclanchö, Bibliothöque Garnavalet, n» 25,210, m&nuscrit in-folio 
de soixante-trois feuilles et demle, ayant pour titre : Coup ttcnl sur la 
Rifvolution de France ; il r^sume rapidement tous les öv^nements de 
cette 6poque, jusqu'ä Bonaparte, pour lequel il professe une haine yi- 
goureuse. — R. 
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« Tous ces orateurs haranguaient le peuple et Tinvitaient 
ä detröner Louis XVI, lorsque deux aides de camp de M. de 
La Fafayette ont paru : ils ont öte recus k coups de pierre, et 
Tun d'eux a 6t6 atteint au cöte. Cet accueil fraternel les a d6- 
cides ä se retirer. 

« Le sieur Danton, monte sur Tun des angles de Tautel, 

a fait une lecture trös animöe ; la foule, qui s'est pressee autour 
de son vertueux tribun, ne nous a pas permis de Tentendre ; 
nous sommes cependant bien certains que T^crit ötait digne 
de Tauditoire et du lecteur. Le sieur Verrieres faisait remar- 
quer M. Danton {vStu de gris), ä ceux qui n'avaient pas Thon- 
neur de le connaltre, et propageait sa sainte doctrine avec un 
zöle tout ä fait edifiant. 

« A deux heures et demie la s6ance a ete lev^e » (1). 

— LeÄaÄi7/ardraconteicilajournee dui6 juillet, dit M. Au- 
lard et non pas celle du 17. 

Gela est loin d'^tre certain, r^pondons-nous ; le r^cit du 
reporter est, en effet, confus, m6langi, et il est assez difficile 
de s'y reconnaitre. 

En tous cas, il nous parait au moins Strange qu*^criyant 
le 18, au lendemain du massacre, il n'ait pas dit un mot de 
cet 6v6nement et s'en soit pris ä la journ^e du 16, au Heu de 
raconter celle du 17, qui occupait tout Paris. Et puis, les 
coincidences.... Mais comment le savant professeur ne voit- 
il pas que pr^tendre le contraire , c'est reculer pour mieux 
sauter, et que si Danton ^tait au Champ-de-Mars le 16, avec 
les Cordeliers, il n'avait pas, comme il Taffirme, quitt^, aban- 
donn6, d6laiss6 ceux-ci, qu'il marchait toujours avec eux, k 
Fhonneur, au p6ril, au devoir I et qu'il n'est point permis 
d'insinuer qu'il les avait trahis. 

Gontinuons : 

— Le ÄafttKard (supplöment du n** 36, 19 juillet 1791) : 


(1) Le Babillardf Journal du Palais-Royal et des Thuileries, feuille ä Ja 
solde du Ministäre et de la Mairie, d^versant a tant la ligne la calom- 
nie, l'outrage et \ei d^nonciations les plus sales et les pluu bdtes sur les 
patriotes. — R. 
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« PalaiS'Royal. A cinq heures le secr^taire de Danton a 
^t6 reconnu et chass^ du caf6 de Foi ; s'il servait les projets 
de cet homme odieux, cet outrage est bien m^rit^. L'on na 
point oubli6 que Danton, longtemps corrompu par les ans- 
tocrates, avait requ plus de 80,000 livres pour favoriser la 
fuite de la famille royale (!!) et quil avait promis de la con- 
duire ä Fontainebleau (I). On publiait aujourd'hui que, ne 
trouvant plus dans le parti de la cour les m^mes avantages, 
il a vendu son influenae et ses fureurs d la faction des Hran- 
gers : quoiqu*ilen soit, ce d^testable factieux a disparu. 
Quelques-uns disent qu'il a ^t6 saisi dans la nie Dauphine, 
d'autres qu*il a 6t6 tu^ sur place, au milieu des malheureux 
quHl conduisait ä la r^volte et d la mort. » 

— Le Babillard (n« 37, 20 juiUet 1791) : 

« ... Danton a €16 arr^t6, dans son lit, ä trois heures du 
matin. Le club des Cordeliers publie qu'il est en campagne 
depuis samedi dernier : mais Ton sait ä quoi s'en tenir. » 

— NM6(29juületl791): 
« Cafi Givet, porte Saint- Antoine, Plusieurs amis de Dan- 
ton se plaignaient de la s^y^rit^ du däcret lanc6 contre lui. 
« Messieurs, s'est 6cri6 un citoyen d'un Äge mür, et d'une fi- 
gure respectable, cessez de däfendre un des plus dangereux 
sc616rats qui jamais aient infect6 la capitale. Je Tai entendu 
pr^cher la dissolution de Tempire; je Vai vu tratner au 
Champ-de-Mars une foule de s^ditieux, les exciter contre 
l'Assembl^e nationale, contre toutes les autorit^s legitimes, 
et m^riter le demier supplice par la perfidie de ses manoeu- 
vres et Fatrocit^ de ses discours ; je Vai vu, vous dis je, vu 
de mes propres yeux » 

Nous bomons k ce qui pr^cöde les citations de Forgane fa- 
milier et joumalier de MM. d'Andrä, Bailly et Lafayette. 

— « II 6tait environ Theure de midi, lorsqu'y arriva (au 
Champ-de-Mars) un envoyö des Jacobins, qui annonga que 
la Petition de la veille n'^tait plus convenable et que la So- 
ci^t^ allait s^occuper d^une nouvelle r^daction. Mais la foule, 
qui grossissait ä vue d'oeil, ennuy^e d'attendre, manifestait 
son impatience. Alors on proposa de faire cette r^daction sur 
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Tautel m4me de la patrie. Quatre commissaires , nommös 
aussitöt, redigerent une pötition dont voici le debut (1) : 

« Repr^sentants de la nation, vous touchiez au terme de 
vos travaux; bientöt des successeurs, tous nommös par le 
peuple, allaient marcher sur vos traces, sans rencontrer les 
obstacles que nous ont pr6sent^s les däput^s des deux ordres 
priviiegies, ennemis necessaires de tous les principes de la 
sainte ^galite. 

« Un grand crime se commet : Louis XVI fuit; il aban- 
donne indignement son poste; TEmpire est ä deux doigts de 
Tanarchie. Des citoyens rarr^tent äVarennes, etil est ramen^ 
ä Paris. 

« Le peuple de Paris vous demande instamment de ne 
rien prononcer sur le sort du coupable, sans avoir entendu 
Texpression du voeu des 82 autres d^partements, etc. » 

« Gette Petition, lue par Danton ä la voix de stentor, est 
applaudie et puis sign6e. » — {Esquisses historiques des prin- 
dpaux 6v4nements de la Revolution frangaise par Dulaure, 
auteur de YHütoire de Paris; Paris, 1823, t. I", p. 485-486). 

Äu reste, il faut que Tesprit de parti soit furieusement 
aveugl6, puisque les casuistes de YHistoire parlementaire, 
Buchez et Roux, dont M. Aulard ne manque pas d'invoquer 
ici les t^moignages et lautorit^, que nous rejetons en ce qui 
nous concerne, et qui, comme lui, se donnent tant de peine 
pour ötablir, contre toute vraisemblance et toute v6rit6, que 
Danton et Desmoulins avaient fui le matin meme du 17 juil- 
let, foumissent, sans s'en apercevoir, la meilleure preuve 
que Camille^ tout au moins, assistait, au Champ de Mars, ä 
la signature de la Petition (2). 

En elfet, ils reproduisent, dans le onziöme volume de leur 
Oeuvre, pages 126-137, le recit de T^venement d'apr^s cet 
^crivain, emprunte au n° 86 des R&oolutions de France et de 
Braba^t, oü chacun peut lire : 


(1). C'est sans doute celle dont la n^cessit^ avait 6t6 reconnue et trait6e 
la veille au soir, chez Danton. — R. 

(2) Et Ghaumette, qui y ^tait aussi, et dont on a retrouv^ la signa- 
ture, ne leur ai^rait-il pas jet6 a la face, tout le reste de leur vie, cette 
trahison, s'ils ayaient pu la commettre 7 -* Or, il ne Ta Jamals fait, pas 
plus qu*H6bert ou Momorö. 
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« Quant ä moi, — c'est Desmoulins qui parle, — je ne me 
laisserai point prendre ä ces apparences et je n attendrai 
plus, ä Vauiel de la patrie, la troisiime proclamation de la loi 
martiale et la premiire d^charge ä poudre. » 

Plus loin, il revient en ces termes sur cette garde nationale 
boutiqui^re et mercantile de La Fayette, qui avait fait l'exö- 
cution du Ghamp de Mars, et qui, dit-il : « en nous fusillant 
sur Vautel de la patrie, croyait dejä voir les emigrants de 
retour, remplir ses magasins. » 

Est-ce 6tssez clair? Et, d'ailleurs, Desmoulins aurait-il si 
bien et si minutieusement d^crit les faits de cette journ^e, 
Sans les emprunter, du reste, ä Prud'homme, s'il n'y avait 
etö m6l6, präsent (1)? 

Enfin nous trouvons ä cet ögard, chez les premiers descen- 
dants des familles qui ont fait la Revolution, chez des Robes- 
pierristes, ennemisacharn^s desDantonistes et des Gordeliers, 
une tradition qui confirme aussi notre mani^re de voir. 

Philippe Lebas, fils du conventionnel, maltre de Conferences 
ä TEcole normale de Paris, historien, robespierriste fanatique, 
öleve dans la haine et le m^pris de Diderot et des materia- 
listes, des Gordeliers et des Dantonistes, a cependant 6crit 
dans son Dictionnaire encyclop^dique de la France (t. VI, ar- 
ticle Danton) : « Au 14juillet, dans les journöes des 5 et 6oc- 
tobre, au Champ de Mars, il se montra partout pour exciter 
le peuple du geste et de la voix ; et lorsque le drapeau rouge 
fut döploy^ et la loi martiale proclam^e, il abandonna Fun 
des derniers aiLX constitutionnels Vautel de la patrie, autour 
duquel s^itaient rassembUs les pititionnaires qui r^clamaient 
la dSchiance du roi, Sa conduite en cette circonstance le fit 
döcröter d'arrestation. » 

Voilä, ä ce moment, la croyance de M. Lebas, d'apr^s une 
tradition de famille et de parti. 

(1) Dans le n» 2 de la Tribüne des Patriotes (mal 1792), Camille dit 
encore A un certain Patris, imprimeur, qui lui avait manquS de pa- 
role pour son Journal et Tavait calomniö aux Jacobins : « Vous me re- 
prochez de m'ötre cach6 ä T^poque du 17 juillet, c^est-ä-dire de nCitre 
cachi des huissiers de la Sainte Hermandad que M. Bemard meitait ä mes 
trousses pour m*appr€hender au corps (a)l Gela n'est-il pas ridicule? » 

(a) Ge B«niard itait le jage d'instraetion ehargi de raffaire du Champ de Mare, 
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Mais, tres peu de temps apres, dans Tarticle biographique 
consacrö ä Desmoulins, il s'empressa de Tabandonner pour 
lui substituer la mensongöre et venimeuse opinion de Buchez 
et Roux. Triste. 

B. Haur^au, appartenant ä ce jeune parti robespierriste 
qu'a tant contribue ä infatuer et 6garer Philippe Lebas, a 
aussi ecrit, dans un livre intitul6 La Montagne (Paris 1834) : 

« Le 15 juillet (15 pour 17 evidemment), il (Danton) etait 
aux massacres du Champ de Mars avec son jeune ami Camille; 
et lä, monti sur Vautel de la patrie, il haranguait fortement 
lepeuple et demandait la dSch^ance du roi, quand le feu des 
traltres et des contre-r^volutionnaires Ten chassa. » 

Nous ne citons ces deux dernieres versions que parce 
qu'elles ömanent d'ennemis bien plac^s pour etre renseign^s. 

Nous terminerons par la r^ponse que Danton lui-m^me fit, 
sur ce point, au Tribunal rövolutionnaire, ä son acte d'accu- 
sation (le rapport de Saint-Just) et aux interpellations du Pre- 
sident Herman. EUes peuvent servir de röfutation aux dires 
de tous ses detracteurs, y compris M. le professeur Aulard : 

« Taiiti d6cr6U de prise de Corps pour le Champ de Mars... 
Des assassins furent envoyös pour m'assassiner ä Arcis, Tun 
d*eux a 6te arröt^. — Un huissier vint pour mettre le dicret 
ä ex^cution, je fuyais donc et le peuple voulut en faire jus- 
tice. — J'ötais ä la maison de mon beau-pöre ; on Tinvestit, 
on maltraita mon beau-fröre pour moi. — Je me sauvai ä 

Londres On offrit ä Legendre 50,000 6cus pour m'ögor- 

ger. » 

II nous parait aussi difflcile, d'apr^s tout ce qui pr^c^de, 
d'admettre, avec M. Aulard, que Danton n'ötaitpasle 17 juillet 
au Champ de Mars tique nul Umoignage contemporain ne Vaf- 
flrme, que de croire qu il n'avait pris aucune part au mou- 
vement republicain des mois de juin et juillet 1791.' 

Sur ces deux points, nous conservons une opinion absolu- 
ment opposäe ä la sienne, et nous pensons que tous les esprits 
renseign^s et rassis, stables et desint^ress^s , partageront 
notre mani^re de voir. 

D' ROBINET. 


ERRATA 


Dans le discoors prononcö par M. Paol Kinon, le 25 janner 1S93 
et reprodnit dans le dernier nnmöro (l*'mars 1893} de la lUvue 
occidentale, plnsiears faules tjpographiqaes se sont gUss^es. 11 
convient de les corriger et de rötablir ainsi le texte exact : 

i" Page 243, ligne 19, an lieo de : ä ceux qui luttent pour le pain 
quoHdien^ lisez : ä ceiUB qui, luttantpour lepain quotidien; 

2® Ibidem^ ligne 26, an liea de : Dans un langage ^lev€, toujours 
eher, lisez : Dans un langage älev^, toujours clair; 

3^ Page 244, ligne 5, au liea de : savoir pour pr^oir afin de pou- 
voir faire prädominer les instincts sympathiques sur les instincts ^gois- 
tes, lisez : savoir pour pr^oir afn de pourvoir, faire pr^dominer les ins- 
tincts sympathiques sur les instincts ^goistes; 

4<^ M^me page, ligne 18, au liea de : Räsignatum, tnodificahilitä, 
cowragCy pruaencCf persäv^ance du caract^e, telles sonty avons-nous 
comprisy les viriles qualU^s, lisez : Resignation, modificabilitäf cou- 
rage, prudence, pers&o^rance, telles sont^ avons-nous compris, les vi- 
riles qualitäs du caractdre; 

5<> Eodem loco, ligne 24, au liea de : d vos inslructions interes- 
santes et captivantes legons, lisez : ä vos instructives, int&ressantes et 
captivantes legons ; 

6* Mdme page 244, ligne 33, au lieu de : le moyen dge, si peu 
cannu et partout si däcrie, lisez : le moyen dge si peu connu et par- 
tant si dicrU; 

7" Toujours m^me page 244, ligne 38, aa lieu de : v le lien des 
Idees comme l'Espace est k lien des Corps d, lisez : « le lieu des Id^es 
comme l'Espace est le lieu des Corps »; 

8» Eniin, page 245, ligne 20, au lieu de : achevez la särie eontinue 
convergente de vos consickrahles travaux, lisez : achevez la sMe eon- 
tinue et convergente de vos consid^rables travaux. 


Im Proprietairet Girant retpoiuable : P. LAiTiTrc. 
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